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i^xBtom bibHjque. 

COMPARAISON DES TEXTES BIBLIQUES 

AVEC LES dOGUUENTS HISTORIQUES NOUVEAUX TROUVÉS EN ASSYRIE^ 

Et récemment traduits par M. ÔPPEmx, dans leslArmales. 



Nous regrettions réœmraent de voir qu'aucune revue, au- 
cufl journal n'eût fait mention des précieux documents que les 
textes cunéiformes fournissent aux catholiques pour prouver la 
véracité de la Bible. Et voilà qu'en lisant le 2* volume de VHis^ 
toire générale de f Eglise doni M. de THervilliers a rendu compte 
dans le dernier cahier, nous trouvons que M. Tabbé Darras a 
mis déjà à profit ces importantes traductions de M. Oppert^ 
et, dans une comparaison très-bien faite avec les textes bi- 
bliques, a fait ressortir tout ce qu'il y a de providentiel dans 
ces découvertes historiques. Tous nos lecteurs liront avec in- 
térêt et profit ces précieux rapprochements et nous remercie- 
ront de les leur avoir fait connaître. À. Bonnbtty. 

§ tlL. Destraetlon du royaume d' Israël (72^720). 

1. Osée, dernier roi d'Israël. — Prophéties d'/saïe et de Michée contre la ville 

de Samarie. 

96. Le nouveau roi de Samarie, Osée, fils d'Ela, qui venait 
d'acheter au prix d'un meurtre une couronne qui devait mou- 
rir avec lui^ valait cependant mieux que ses prédécesseurs, 
a II fit aussi, dit l'Ecriture, le mal sous les yeux de Jéhovab> 
A mais avec moins de cruauté que les autres rois de Samarie. i» 
Entre tous les assassins qui se succédaient depuis un siècle 
sar ce trône sanglant, il mérita une restriction dans le blâme. 
La justice divine allait enfin frapper le coup terrible annoncé 
par tant de prophètes. Depuis Amos, le pasteur inspiré de 
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Thécué, Isaïc avait renouvelé, au nom du Seigneur, contre 
l'orgueilleuse capitale d'Israël, des menaces qui n'avaient pas 
été mieux écoulées. 

« Dans l'insolence superbe de leur cœur, disait-il, les habi- 
tants de'Samarie ont dit : Les briques de nos palais et de nos 
remparts s'écroulent, nous les rebâtirons en pierres de taille; 
l'ennemi a coupé nos sycomores, nous les remplacerons par 
des cèdres ! Cependant Jéhovah arme contre eux la main qui 
a foudroyé Rasin, le roi de Damas. Il appelle contre Samçirie 
tous les ennemis à la fois, la Syrie à l'orient, les Philistins à 
Foccidenl; tous ensemble, comme une meute affamée, vont 
la dévorer. Jehovah anéantira Israël comme un serpent dont 
on écrase la têle et la queue. La tête de ce peuple, ce sont ses 
vieillards dans la majeslç des cheveux blancs et Texpérience 
de l'âge; la queue, ce sont les prophètes de mensonges, qui 
Tentretiennent d'illusions et d'erreurs. Ce jour-là, les doc- 
teurs d'impiété qui Qattent la natiop dans ses crimes, seront 
appelés des séducteurs, et ceux dont ils encouragent les dés- 
ordres seront précipités du haut de leurs remparts. La clé- 
mence de Jéhovah ne se laissera attendrir ni en faveur de la 
jeunesse, ni en faveur de la veuve ou de l'orphelin, parce que 
tous les fronts se sont couverts d'hypocrisie, tous les cœurs 
se sont abreuvés de perversité, toutes les lèvres se sont ouver- 
tes aux paroles de l'impiété. Or, l'impiété s'est allumée comme 
un feu*ardent; elle va consumer Samarie, comme la flamme 
dévore un buisson d'épines sèches; la capitale d'Israël sera 
semblable à une forêj que l'incendie dévaste et que l'œil aper- 
çoit dans les tourbillons d'une colonne de fumée ^ L'Assyrien 
a dit : Est-ce que Samarie n'aura pas le sort de Damas '^ ? » 

A la même époque, l'Esprit du Seigneur se reposait sur Mi- 
chée de Morastbi, et lui inspirait de semblables prédictions. 

a Quel est le crime d'Israël? s'écriait Michée. Il a un 
nom, et ce nom est Samarie ! Or, je rendrai cette ville sem- 
blable aux monceaux de pierres sèches qu'on élève à l'exlré- 
milé d'un champ avant d'y planter la vigne. L'eau du torrent 
descend de la montagne et emporte dans la vallée ces [)ierres 

* îsaix^ cap. ix, 9-18. 
2 Jsaiœ^ cap. x, 9-10* 
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éparses. Ainsi je traiterai les remparts de Samarie^ et je met- 
trai à DU leurs fondements. Tous ses somptueux édifices se- 
ront renversés, les riches marchandises qui encombrent ses 
magasins seront la proie des flammes; les idoles de ses faux 
Dieux seront anéanties. Ce sont les monuments de la prostitu- 
tion d'un peuple^ ils auront le sort qu'on réserve aux infâmes. 
Voilà ce que dit Jéhovah, et moi, son prophète, à la vue des 
malheurs qui approchent, je laisse couler mes pleurs, je fais 
retentir mes gémissements et mes sanglots. On me verra, dé- 
pouillé comme un captif, couvrant ma nudité du sac de la pé- 
nitence^ imiter le son lugubre de l'oiseau des ruines et les cris 
d'alarme des hôtes de la solitude. Elle est désespérée la plaie 
d'Israël, sa contagion a gagné le royaume de Juda lui-même, 
elle envahit les remparts de Jérusalem ! Ne portez point ces 
nouvelles aux habitants de Geth, étouffez le cri de vos dou- 
leurs pour ne pas accroître la joie cruelle de l'ennemi; ca- 
chez dans le silence de vos maisons votre pénitence et vos 
larmes. Ville de luxe et d'opulence, je te vois déjà revêtue de 
confusion et de deuil. Le bruit des quadriges du vainqueur a 
jeté la consternation jusqu'à Lachis. Ils enverront solliciter le 
secours de Geth, et la déception répondra seule à leur espoir ! 
Pleure* fille d'Israël, arrache les tresses de ta chevelure, dé- 
pouille ton front comme la tête chauve de l'aigle, parce que 
tes enfants ont été emmenés captifs loin de toi ^ I » 

3. Captivité d'Osée. — Siège de Samarle. -~ Un problème d'exégèse 

biblique. 

97. L'heure était venue. Téglath-Phalasar IV avait eu pour 
successeur à Ninive Salmanasar V ^. Le nouveau prince as- 
syrien, dès la première année de son règne (7â5], s'était 
élancé sur Israël comme sur une proie. 

Osée lui envoya un tribut, renouvela son hommage de 
vassalité, et obtint grâce devant son redoutable ennemi. 
Mais Salmanasar apprit bientôt que la soumission du roi 
d'Israël était une feinte. Osée avait fait des ouvertures au 

* Michx, cap. I, 5 ad ultim. 

2 \y Rcg.y cap. xviï, 3, et Fastes assyriens publiés pour la première fois <Vq- 
près les inscriptions de Khorsabad, par M. Opperl. {Ann, de philosoph, 
chrétienne, tom. lxv, pag. 59). Les nooi.^ assyriens correspondant aux noms 
hébreux sont TiglatpUeser et Salmanasir. 
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Pharaon égyptien^ Séveh ^ Il avait imploré son secours contre 
le monarque assyrien^ et Tayait supplié de l'aider à secouer 
un joug odieux. Salmanasar^ prompt comme la foudre^ revint 
en Judée^ parcourut en conquérant tout le territoire d'Israël^ 
ât prisonnier le roi Osée, et vint investir Samarie ^. » Ici nous 
prions le lecteur de suivre attentivement le texte biblique que 
nous allons mettre sous se$ yeux et qui est littéralement tra- 
duit d'après l'hébreu '. 

« 9. Et dans la 4« année du roi Ezéchias^ qui est la 7* an- 
» née d'Osée^ fils d'Ela, roi d'Israël^ vient Salmanasar, roi 
» d'Assyrie, vers Samarie et l'investit. 

» 10. Et ils la prirent au bout de trois ans : dans Fannée 6« 
» d'Ezéchias qui est la 9* d'Osée, roi d'Israël, fut prise Samarie. 

» i 1 . Et le roi d'Assyrie emmena Israël en Assyrie, et les 
» transporta à Khalah et sur leHab, le fleuve de Gozan, et dans 
» les villes de Médie. x> 

On s'était étonné jusqu'ici de la durée du siège de Samarie. 
La capitale d'un royaume entièrement dépeuplé ne pouvait 
guère, dans les circonstances ordinaires, opposer une si lon- 
gue résistance à une armée d'invasion comme celle du roi de 
Ninive. On remarquait de plus cette particularité du texte bi- 
blique, qui après avoir nommé Salmanassar, rot d'Assyrie, 
comme investissant Samarie, passe tout à coup du singulier 
au pluriel, en ajoutant sans transition : Et ils la prirent au 
bout de trois ans. On signalait encore une différence dans le 
nom deSaJmana^sar, donné par le livre des Rois au monarque 
assyrien qui investit Samarie et celui d'Enemessar, donné par 
le livre de Tobie * au monarque assyrien qui la prit. Il est vrai 
qu'on identifiait ces deux noms et qu'on faisait ainsi disparaî- 
tre la difficulté, mais c'était la supprimer, non la résoudre. 

Enfin, un texte d'Isale, demeuré inintelligible jusqu'à notre 
époque, veriait compliquer encore l'énigme. Isaïe date sa pro- 
phétie contre l'Egypte et l'Ethiopie de Vannée où le Tartan, en- 
voyé par Sargon, roi i' Assyrie, inarcha contre Asdod (Azoth), 

' Le Sua de la Vulgate. 

* IV Jlcflf., XVII, 1-5. 
MV ile/y., XVIII, 9-11. 

* Toh., cap, 1, 1 texte grec. 
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VasMiégea et s'en rendit maître K Or^ on ne connaissait rien de 
ce Sargan, dont il n'existe aucune autre mention dans la Bible. 
L'indication d'isaïe senciblaitétablir qu'un roi d'Assyrie nommé 
Sargon avait régné entre Salmanassar et Sennachérib. Mais 
comment Sargon avait-il eu à intervenir dans les affaires de 
la Palestine^ comment pouvait-il envoyer le Tartan assiéger 
Azotb^ ville du littoral appartenant aux Pbilistins? il y avait 
là autant d'inconnues que les commentateurs ne savaient dé- 
gager. Le terme même de Tartan était-il un nom propre ou 
un litre militaire ? On en était réduit sur ce point comme sur 
les autres^ aux conjectures, a Le nom de Sargon faisait donc^ 
» dit M. Oppert, le désespoir des interprètes de la Bible et des 
» chronologistes ^ . » 

3. Le nom du monarque assyrien vainqueur de Samarie, retrouvé àKhorsabad. 

— Découverte de M. J. Oppert. 

98. Les inscriptions des palais ninivites de Nimroud et de 
Khorsabad viennent de nous apporter^ après tant de siècles^ 
l'explication claire et précise, de ce problème historique. Le 
vainqueur de Samarie nous raconte lui-même dans le style 
fastueux de son épigraphie lapidaire, ses exploits contre Sa- 
marie. Voici ce qu'on lit sur les plaques de marbre qui dé- 
coraient les salles du palais de Khorsabad :• 

« Palais de Sargon^ le grand roi, le roi puissant, roi des lé- 
» gions, roi d'Assyrie, vicaire des dieux à Babylone,' roi des 
» Soumirs et des Accads, favori des grands Dieux... — Fier de 
» son nom sans tache, il a déclaré la guerre à l'impiété... — A 
» partir du jour de mon avènement, les princes mes rivaux 
» ne m'ont pas dédaigné. J'ai rempli de terreur les terrés des 
)) rebelles et j'en ai exigé les symboles de soumission pré- 
» sentes dans les quatre éléments... J'ai régné depuis Yatnan % 

* Isaiœ, cap. xx, 1. Voici ce verset : In anno quo ingressus est Thartan in 
Axotum, cum misisset mm Sargon, rèx Àssyriorum, et pugnasset contra Axo- 
tum, et cepisset eam. Notre traduction reproduit les noms propres de Asdod et 
Tartan tels qu'ils sont dans l'hébreu. 

^ Inscriptions assyriennes des Sargonides {Ann, de philos. ehrét,y t. lxv, 
p. 43). 

^ « Itanus sur Tilede Crète, et puis nom de l'île de Chypre. » {Note de M. Op- 
pert.) « On a retrouvé dans l'île de Chypre une stèle portant le noni de Sargon. 
» Ce monument, connu sous le nom de Stèle de Larnaca, est actuellement au 
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» qui est au milieu de la mer du soleil couchant^ jusqu'aux 
» frontières d'Egypte et du pays des Moschiens^ la vaste Pbéni- 
» cie, la Syrie dans son ensemble^ la totalité des Guti nimki 
» de la lointaine Médie, voisine des pays de Bikni jusqu'aux 
» pays d'Albanie^ de Ras qui est limitropbed'Elam aux bords du 
» Tigre, jusqu'aux tribus d'Itou, de Roubou, de Haril, de Kal- 
» doud, de Hauran, d'Ouboul, de Rou'oua, de Lital, qui de- 
» meurent sur les rives de Sourappi et de l'Oukni, de Gam- 
» boul, de Khindar, de Pukud,,. Voici ce que j'ai fait depuis 
» le commencement de mon règne jusqu'à ma 15* campagne : 
» J*ai défait dans les plaines de Kalou, Khoumbanigas, roi 
» d'Elam. J*ai assiégé y j'ai occupé la tille de Samarie, et ré- 
» duit en captivité S7,280 personnes qui l'habitaient : j'ai pré- 
^ levé sur eux cinquante charSy et j'ai changé lettrs établissements 
» antérieurs. J'ai institué au-dessus d'eux mes lieutenants, j'ai 
» renouvelé robligation que leur avait imposée un des rois mes 
» prédécesseurs *. » 

Deux autres inscriptions trouvées dans le palais de Nimroud 
et également déchiffrées par M. Oppert tiennent le même lan- 
gage. 

a Depuis la rédaction des Livres saints, dît le savant as- 
» syriologue, les textes cunéiformes de Babylone et de Ninive 
» nous mettent ainsi, pour la première fois, à même de corn- 
» parer les données sacrées avec d'autres documents contem- 
)) porains, qui, tout en provenant d'un peuple ennemi des 
» Juifs, les confirment dans les grands traits comme souvent 
» dans les plus minutieux détails ^. » 

L'inscription de Sargon en est la preuve. Aussitôt après 
l'indication de sa victoire sur Samarie, Sargon ajoute : 

a Hanon, roi de Gaza, et Sebech, sultan d'Egypte, se réunirent 
» à RajlKh (Raphia) pour me livrer combat et bataille. Ils 
p vinrent en ma présence, je les mis en fuite. Sebech céda 
» devant les cohortes de mes serviteurs. Il s'enfuit et ja- 

* 

» musée de Berlin, i» (Oppert, iMcript. Sargon.^ Ann. phil, chrct., t. lxv , 
p. 44.) 

• Oppert, Inscriptions assyriennes des Sargonides (Ann.de philosoph. ehrét.y 
t. LXV. p. 62-64). 

2 Id.,tbtd.,p. 43. 
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» mais on n'a revu sa trace. Je pris de ma main Hanon^ roi 
» de Gaza Ki> 

Désormais^ il ne saurait plus y avoir de doute. Le nom 
du conquérant de Samarie est Sargon, le général révolté de 
ScUmanasar F, qui détrôna son maître et s'empara de sa cou- 
ronne. Son nom de général était probablement celui A'Ene- 
messar que lui donne le texte grec du livre de Tobie. 11 Té- 
cbangea à son avènement contre celui de SarSin (Roi de 
fait)^ qui indique assez la présomption, du soldat parvenu^ 
n'en appelant point à d'autres aïeux qu'à son épée. Cette ré- 
volution militaire, survenue dans le temps même où l'armée 
assyrienne commençait à investir Samarie^ explique pour- 
quoi trois années s'écoulèrent avant la prise de cette ville. 
Sargon avait à faire reconnaître son autorité « aux princes ses 

^ Dan? une autre inscription, gravée sur l'un des barils trouvés au palais 
de Nimroud, Sargon, aussitôt après les mentions de sa victoire sur Samarie 
et de la défaite de l'armée coalisée du Pharaon égyptien et d'Hanon, roi de 
Gaza, ajoute ces paroles : « Arbitre des combats, je traversai la mer de Yamna 

* dans des vaisseaux, comme un poisson. J'annexai Koui et Tyr. » {Inscriptions 
assyriennes des Sargonides, Ann. de philosoph. chrét., t. lxv, p. 184-185.) Or, 
voici ce que nous lisons dans Josèphe {ÀnU judaîq.^ lib. ix. cap. xiv) : 

« Le roi des A^^riens, vainqueur d'03ée,*soumit toute la Syrie et toute la 
» Phénicie par la terreur de ses armes. Les Annales de Tyr en font mention, 

• car il attaqua cette ville au temps du roi Elula. C'est du moins ce que nous 
» apprend Ménandre, qui a écrit en grec Thistoire de cette ville, d'après les An- 
» nales tyriennes. Il s'exprime ainsi : « Elula régna pendant trente-six ans à 
» Tyr. Au début de son règne, les Kittéens (Philistins de Geth), ayant voulu 
» secouer son joug, Elula s'embarqua sur sa flotte, et les réduisit de nouveau 
» à l'obéissance. Pendant cette expédition, le roi des Assyriens envahit toute la 
» Phénicie. Elula fit la paix avec lui, et le monarque étranger consentit à se 
» retirer, chargé de dépouilles. Mais bientôt Sidon, Arcé et Palœ-Tyr elles- 
» mêmes, et un grand nombre d'autres cités passèrent sous la domination 
» du roi des Assyriens. Là seule ville de Tyr conservait encore son 
» indépendance. Le monarque assyrien vint Fassiéger avec une flotte de 
n soixante navires équipés en Phénicie, et manœuvres chacun par quatre- 
N vingts rameurs. Les Tyriens n'avaient que douze vaisseaux à lui oppo- 
» ser. Malgré cette infériorité de forces, ils se couvrirent de gloire dans le 
» combat, mirent en fuite la flotte ennemie, et firent cinq cents prisonniers. Le 
» monarque assyrien vengea bientôt sa défaite. Il revint assiéger la ville, inter- 
» cepta le fleuve et les aqueducs, et contraignit les habitants à creuser des 
» puits pour se procurer à grands frais, un, peu d'eau. Le siège de Tyr dura 
» ciuq années. » On voit que Tinscription Sargonide confirme, dans son laconi- 
que récit, le fragment de l'annaliste tyricn. 
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» rivaux, », comme il le dit lui-même, et sa première cam- 
pagne, celle qui, d'après les Fastes assyriens S corriespond à 
l'année 721, la seconde après Tinvéstissement de Samarie, fut 
employée à la soumission du roi d'Ëlam et des tribus de Chal- 
dée^. Vainqueur dans celte expédition, le nouveau roi 
d'Assyrie poursuit avec vigueur le siège de la capitale d'Is- 
raël, et il nous apprend lui-même le sort qu'il fit subir 
aux vaincus. Le Séveh^ de rEcriture, ce Pharaon égyptien, 
dont la Bible nous apprend que le malheureux roi de Samarie 
avait imploré le secours, expie, dans la troisième campagne 
de Sargon, lé crime d'avoir osé encourager une rébellion 
contre la puissance assyrienne.!! est évident que le Sevéchde 
l'hébreuestle Sebech des inscriptions cunéiformes, et par con- 
séquentl'importante découverte due à l'érudition de M. Oppert 
coïncide merveilleusement avec les listes hiéroglyphiques qui 
donnent au roi égyptien, dont il s'agit, le nom de Sévéchom, 
Enfin, nous voyons clairement pourquoi Sargon eut à in- 
tervenir dans le pays des Philistins. Michée avait prédit que le 
roi d'Israël « enverrait demander le secours de Geth (c'est-à- 
-dire des Philistins), mais que cette démarche serait inu- 
» lile *. » Les inscriptions ninivites nous apportent la con- 
firmation de cette prophétie. Elles nous disent, en effet, que 
le Philistin Éanon^ roi de Gaza, s'était uni à Sebech, « sultan 
» d'Egypte, » pour combattre le fier monarque d'Assyrie. Le 
roi de Gaza fut fait prisonnier a de la main de Sargon » lui- 
même, et le vainqueur envahit ses états. U envoya, pour sou- 
mettre Azoth sur la frontière septentrionale du pays des Phi- 
listins, un de ses lieutenants, le Tartan, dont parle le prophète, 

' Découverts et traduits par M. Oppert et publiés dans les Annales pour la 
première fois. 

^ Inscriptions assyriennes des Sargonides {Ann, de philos, chrét,, t. lxv, 
p. 61 et 64). 

^ Pour qu'on soit bien convaincu que le nom de Seveh n'a point été donné 
après coup au Sua de la Vulgate {IV Rois, xviu, 4), voici ce que M. Rohrbacher 
écrivait, il y a trente ans, à une époque où il était absolument impossible de 
rien prévoir des découvertes de M. Oppert : « Sua^ roi d'Egypte, est nommé 
» Soa ou Segor dans les Septante, S<»a (^ùa^) ou Soan par l'histprien Josèphe. 
» On pourrait, d'après Thébreu (2<)D)> lire Seva ou Sevé » (Rohrbacher, Hist. 
univ, de VEgl. caih., t. n, p. 349, 2* édit.). 

* Michœ, cap. i, 1-4. 



AVEC LES ANNALES DES SAR60N1DES. 15 

c'est-à-dire un général dont le titre se trouve parfaitement 
identique dans les inscriptions cunéiformes [. Ainsi^ la date 
précise qu'Isole donnait à sa prophétie était celle de Tannée 
qui suivit immédiatement la prise de Samarie. c'est-à-dire 
celle de 719. En présence de ces Résultats inattendus de la 
science moderne, est-il possible de fermer encore les yeux à 
la lumière et de refuser son hommage à Tauthenticité de nos 
Livres saints. Sargon, cet inconnu de trois mille ans, ressus- 
cite à nos yeux avec Téclal de sa grandeur si longtemps ou- 
bliée* Dans une autre inscription cunéiforme, gravée sur un 
baril rapporté en France par M. Oppert, le monarque assyrien 
énumère ainsi les états qui reconnaissent son empire : « J'ai 
» régné, dit-il, à partir de Ras, qui est la dépendance d'Ëlam... 
jy jusqu'au grand fleuve de l'b^gypte, la Phénicie étendue, la 
» Syrie dans son ensemble. La puissance de ma main s'éten- 
» ijit à partir de Hasmar jusqu'à la ville de Simaspatti, en la 
» lointaine Médie au levant du soleil, la Scythie, l'Albanie^ 
jb Bet Hamban, la Parthyène, Van, l'Arménie, la Colchide, Tu- 
T> bal jusqu'aux Moschiens ; j'instituai sur ces pays mes lieu- 
» tenants comme gouverneurs, et je leur imposai des tributs 
» comme aux Assyriens^. » Ouest le temps où Voltaire croyait 
ruiner de fond en comble l'autorité de la Bible, en écrivant 
les lignes suivantes : a On a bien de la peine à comprendre 
» comment un roi de Ninive, sur le Tigre, avait pu passer 
» par-dessus le royaume de Babylone pour aller enchaîner les 
» habitants des bords du Jourdain, et conquérir jusqu'aux 
» voisins de la mer d'Hyrcanie !» 

. 4. Prise de Samarie par Sargon. ~ Captivité des Israélites transportés en 

Assyrie. 

99. tt Donc, la 9* année du règne d'Osée (720) ^, le roi des 
Assyriens emporta d'assaut la ville de Samarie, et transporta 
le peuple d'Israël dans les contrées de Hala et de Habor, villes 
de Médie, sur les rives du flienve Gozan. Telle fut la punition 

* « Dagan Assour est désigné par Salmanassar III, comme le grand Tartan 
» de son armée, » c'est-à-dire générai en cbef. (Oppert, ibid,, p. 47, 53.) 

^ Oppert, Annalesy tbtd., p. 184. 

^ Cette date, qui résulte du récit biblique, est exactement celle que foumis- 
deni les Fastes tissyriens, relevés, d'après les éponymies, par M. Oppert {Ins- 
cript. a»3yr. des Sarg., art. cité, p. 59 et 61). 
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des crimes d'Israël. Cette nation ingrate n'avait cessé d'ou- 
trager Jéhovali^ le Dieu qui avait délivré ses ancêtres de la ser- 
vitude de TEgypte et de la tyrannie du Pharaon. Les flls d'Is- 
raël avaient adoré des Dieux étrangers; ils s'étaient précipités 
dans tous les désordres des cultes idolâtriques. Les monuments 
de leur impiété s'étaient multipliés sur tous les sommets^ de- 
puis la tour avancée des sentinelles dan« la solitude Jusqu'aux 
remparts des métropoles. Les statues des idoles et les bois 
consacrés couvraient toutes les collines et profanaient tous les 
ombrages; sur les autels impurs^ ils prostituaient leur en- 
cens aux divinités des nations que Jéhovah avait exterminées 
sur le territoire de Chanaan^ ils renouvelaient les mon- 
strueuses infamies dont la loi défend même de prononcer le 
nom. Cependant le Seigneur avait revendiqué ses droits mé- 
connus; par la bouche des Prophètes et des Voyants, qui ne 
cessaient de redire au peuple de Juda et d'Israël : Abandonnez 
lés sentiers de l'erreur, revenez à Tob^orvation de mes pré- 
ceptes, à la pratique de mes cérémonies saintes, telles que 
je les ai prescrites à vos aïeux ! 

« Mais ils n'obéirent point; ils étaient toujours le peuple a à 
» tête dure » comme l'avait dit Moïse. Us continuèrent à rejeter 
les lois du Seigneur, à outrager le pacte de son alliance, ils se 
firent des veaux d'or, ils adorèrent la milice du ciel, ils ser- 
virent le Dieu Baal, ils consacrèrent leurs flls et leurs filles à 
Moloch, ils introduisirent chez eux les divinations et les au- 
gures des païens. Ainsi ils agirent deputs l'époque où le 
royaume d'Israël se sépara de la maison de David, et pro- 
clama la royauté de Jéroboam, fils de Nabath, jusqu'au jour 
où Jéhovah, accomplissant enfin les menaces tant de fois re- 
nouvelées par ses prophètes, anéantit le royaume d'Israël, et 
fit transporter ses habitants dans les régions lointaines de 
l'empire d'Assyrie *. » 

400. «Le monarque assyrien fit venir de Babylone, de 
» Cutha, d'Avah, d'Emat et de Sépharvaïm, des colons qu'il 
» établit à Samarie et dans les autres villes d'Israël pour 
» remplacer les anciens habitants. Ces peuplades étrangères 
» ne connaissaient point Jéhovah et ignoraient sa loi sainte. 

» IV Heg.y cap. xvii, 6-23. 
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» Or les lions du désert reprirent possession des campa- 
» gnes désertes^ ils attaquaient les nouveaux colons et fai- 
» salent nn grand nombre de victimes. On vint dire au roi 
» d'Assyrie : Les colonies que vous avez transférées dans les 
» villes du territoire d'Israël ignoraient les lois du Dieu de 
» cette contrée, et ce Dieu irrité, a déchaîné contre eux les 
» lions du désert qui les immolent à leur fureur. —Le mo- 
» narque assyrien répondit : Choisissez parmi les captifs d'Is- 
» raël un des prêtres de ce pays ; envoyez-le à Saraarie, et 
» qu'il apprenne aux habitants le culte de ce Dieu. — 11 fut 
» fait ainsi, et les colons ajoutèrent le culte de Jébavab à celui 
D de leurs anciennes divinités, et c'est ainsi qu'ils vivent jus- 
» qu'à ce jour ^ » 

Il est curieux de rapprocher ce texte biblique des inscrip- 
tions assyriennes de Khorsabad etdu palais de Nimroud. Cette 
comparaison nous démontrera le caractère exclusivemeût re- 
ligieux dont se glorifiait le conquérant Sargon, et nous don- 
nera l'explication d'un fait qui est si éloigné de nos mœurs 
actuelles. 

« Les dieux Assour, Nébo el Mérodach, dit-il, m'ont con- 
» féré la royauté des nations... J'ai restauré les sanctuaires 
» de Sippara, de Nipour, de Babylone et de Borsippa. J'ai 
» réuni les couronnes de Kalou, Chaîné... et de Kisik, le sé- 
» jour du dieu Laguda; j'ai assujetti leurs habitants... Les 
» grands Dieux m'ont rendu heureux par la constance de leur 
» affection; its m'ont accordé sur tous les rois l'exercice de 
» ma souveraineté, ils leur ont imposé à tous l'obéissance... 
» C'est par la grâce et la puissance des grands Bkxix^ mes 
» maîtres, que j'ai forcé mes serviteurs à m'obéir; par la 
» prière, j'obtiens la défaite de mes ennemis ^. d 

Ainsi, dans la pensée de Sargon, comme dans celle de toute 
l'idolâtrie antique, les grands Dieux étaient ceux qui faisaient 
vaincre^; ceux des vaincus n'étaient que des divinités infé- 

I IV h^eg,^ cap. xvii, 24 ad ultim. 

' Oppert, Inscririons assyriennes des Sargonides (Ann, de phil, chrét, t. lxv, 
p. 62, 63). Grande Inscription Se* salles de Khorsqhath. 

* Nous avons déjà eu Toccasion d'indiquer cette Ihéorle, lomc I de cett« His- 
fotVe^.p. 656, 657. 
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rieures^ mais ils n'en étaient pas moins des Dieux. Dans leur 
besoin de croire à rinlervention d'une puissance surnatu*' 
relle^ les peuples de Tantiquité adoptaient tous lesdieux^ se 
réservant de les classer selon les divers degrés d'une hiérar* 
chie fondée sur le plus ou moins d'influence que ces Dieux 
accordaient à leurs adorateurs. Ainsi Sargon se vante d'avoir I 
conquis b ville de « Kisik, séjour du Dieu Laguda, » mais 
c'était par la grâce et la puissance des grands Dieux. On com- 
prend dès lors qu'il songe à apaiser la colère de Jéhovah, le 
Dieu d'Israël; à sesyeux^ Jéhovab^ le Dieu qu'il croyait avoir 
vaincu^ n'en conservait pas moins sa divinité^ et il s'empresse 
de rétablir son culte à Samarie. C'est ainsi que chaque jour 
apporte au texte de la Bible un hommage nouveau de la 
science véritable. Les dépouilles fossiles des grands empires 
de Ninive et de Babylone viennent confirmer la véracité de 
l'histoire sainte^ de même que les témoignages de la géologie^ 
exhumés des profondeurs du sol antédiluvien^ confirmaient 
chaque parole du récit de Moïse. , 

L'abbé J. É. Darras. 
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QUELQUES DOCUMENTS HISTORIQUES 

SUB LA BELIGION DES ROSI AIMS , 

ET SUR LA CONNAISSANCE 
qu'ils ont pu avoir des traditions. BIRLIQUES, PAR LEURS 

RAPPORTS AVEC LES JUIFS, 
FORMANT UN SUPPLÉMENT A TOUTES LES HISTOIRES ROMAINES. 

cinquième ARTICLE '. 

XlII. 

56 ans avant Jésus-Christ, 
19* année du pontifijcat d'Hircan II à Jérusalem. 
1" année de A. Gabinius, président de la Syrie, 
696' de Rome ; P. Cor. Lentulus Spinther et C. Cœcilius Me- 
tellus, œnsuls. 

I. Événeineiito pollll^neii. 

A Rome, troubles et violences. Le Sénat vote le retour de 
Cicéron ; mais le jour où le décret doit être soumis à Taccep- 
tationdu peuple, Clodius, à la tête d'une troupe de gladiateurs, 
envahit le Forum et tue tout ce qu'il rencontre; deux tribuns 
sont blessés, le frère de Cicéron laissé pour mort. — Ce fait 
restant impuni, Milon achète de son côté des gladiateurs. — 
Le décret de rappel passe auprès du peuple* — Cicéron rentre 
à Rome le 4 septembre. — C'est l'apogée de sa gloire. — On 
'lui rend sa maison; mais Clodius chasse les ouvriers qui la 
rebâtissent, et brûle celle de Quintus. — Disette à Rome, sui- 
vie d'une émeute. — Pompée est mis à la tête des approvision- 
nements pour B ans, — Le roi Ptolémée sollicite à Rome son 
rétablissement sur le trône, et achète ouvertement des par- 
tisans. 

2« campagne de César dans les Gaules ^. Les Gaulois réunis- 
sent toutes leurs forces contre les Romains. — Les Rhémois 
se soumettent. — Bataille sur l'Aisne et défaite des Belges, 
qui se débandent ! 

- ' Voir le:4« article, an n« précédent, t. vi, p. 414. 

^ Voir le savant commentaire de M. de Saulcy, sur cette expédition contre les 
Belges, dans les Campagnes de César^ p. 65. 
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II. Maiuro de la rellglan patenne. — Le* affaires renalaes 
dirigée* par les ^oraeles, les apparlllens, les démens, ele. 
— Ue quel eselavago ei de quelle DÉilOll^CRATIE le CHRIST 
a déllTré les hemmes. 

Quelques événements peu importants, ce semble^ excitent la 
plus grande émotion à Rome et troublent le peuple^ les magis- 
trats, tous les Âruspices. Gicéron s'en exprime en ces termes ; 

a Songez à ce bruit que nous ont annoncé les habitants du 
» pays Latin. Rappelez-vous aussi le prodige sur lequel on n^a 
» pas encore consulté les Aruspices. Ce tremblement de terre 
» qu'on annonça être arrivé, à peu près dans le même temps, 
» à Potentia, dans le Picenum, cette secousse horrible, accom- 
» pagnée de tant de circonstances effrayantes ^ d 

Sous Faction du Christianisme, ces événements sont deve- 
nus naturels, et passent inaperçus, mais sous le Pagiinisme 
tous les esprits en sont effrayés, la ville entière s'en émeut, 
cela devient une religion publique, publica religio, comme le 
dit Cicéron. On convoque les Aruspices, on s^adresse aux 
Étrusques, dont nous verrons la réponse l'année suivante. 

Quant le Sénat, le 22 mai, veut faire passer en loi le décret 
qui rappelait Cicéron, m il commence par décréter qu'aucun 
» magistrat n'ait la hardiesse d'observer le Ciel, pour que per- 
» sonne n'y mette de retard, et que celui qui oserait Tentre- 
» prendre serait regardé comme ennemi de la République \ p 

Le 6 août, le peuple, interrogé par centuries, approuve le 
décret. de rappel. 

Cicéron rentre à Rome le 4 septembre; le 5, il prononce 
son discours ad Senalum. La première chose qu'il reproche à 
Clodius, c'est d'avoir fait abroger la loi qui défendait de con- 
sulter le peuple pendant qu'on observait le Ciel : 

a Etant tribun du peuple, il a porté la loi qui défendait d'a- 
» voir égard aux auspices, d'interrompre les assemblées ou les 

^ Cogitate genus sonitus ejDS, quem LaUnienses nuntiarunt. Recordaminl iUud 
etiam, quod nondum est relatum, quod eodem fere tempore factus in agro Pi- 
ceno Potentiaenuntiaturterrs motus horribills, cum quibusdam multis metuen- 
disqae rébus (Gic., de Haruspicum responsis, c. 28, t. x, p. 394)'. 

' Quod est postridie decretum in curia..., ne quis decœlo servaret, ne quis 
moram ullam afferret ; si quis aliter feoisset, eum plané eversorem Reipublicœ 
foret? (Cic, pro Sestio^ n. Gl, t. xi, p. 166). 
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comices <. » Dans ce même discours, Cicéron appelle le consul 
Lentulus qui avait provoqué son retour : le père et le Dieu de 
sa vie 2, et s^adressant aux sénateurs, il ajoute : « Je dois, 
» pères conscrits, tous vénérer tous au nombre des Dieux \ 
Le lendemain, il prononça son discours devant le peuple, et 
là encore, il dit : « Romains qui, pour moi, avez la force et la 
» divinité des Dieux immortels ♦. » 

Le 30 septembre, il prononça son discours pro domo sua de- 
vant les pontifes. Il veut y prouver que Clodius n'avait pas été 
adopté régulièrement, par la raison qu'on aysit observé le Ciely 
et que le peuple ne pouvait rien décider ce jour-là. Il est utile 
de lire ce passage, qui prouve dans quel esclavage la Religion 
païenne tenait le premier peuple du monde, et combien véri- 
tablement le Christ nous a délivrés : 

« Je viens à ce qui regarde les Augures. Je ne vais point 
» fouiller dans leurs livres^ secrets, s'ils en ont quelqu'un. Je 
» n'ai point la curiosité d'approfondir leurs mystères, mais je 
» sais ce que j'ai appris d'eux avec tout le peuple, ce qu'ils 
ont déclaré cent fois dans les assemblées. Ils nous ensei- 
» gnent qu'il n'est point permis de faire délibérer le peuple 
sur aucune affaire lorsqu'on a observé le Ciel (cum de Cœlo 
i> servatum sit) . Or, le jour où l'on prétend que fut por- 
» tée dans l'assemblée des Curies la loi de ton adoption, peux- 
» tu nier qu'on avait observé le Ciel ? Bibulus est ici présent, 
» homme d*une constance et d'une gravité singulières 
or, je soutiens que Bibulus, alors consul, avait observé ce 
» jour-là le Ciel.... C'est toi qui fis monter à la tribune et Bi- 
» bulus et les Augures; c'est à ta réquisition que les augures 
» s'expliquèrent en disant qu'on ne pouvait point faire agir le 
» peuple, lorsqu'on avait observé le Ciel. C'est à ta demande 
» (jue Bibulus répondit qu'il avait observé le Ciel; et appelé à 

'- * Legemtribunusplebis tulit neauspiciis obtemperaretur, ne obnunciare con* 
cilio aut comiciis liceret. (Gic. ad Senatumy n. 5, 1. 1, p. 94.) 

' Princeps, P. Lentulus, pj^rena ac Deus nostrae vits {ibid., n. 4, p. 90). 

'Ego Tos uniYersos» patres conscr., Deorum numéro colère debeo (n. 12 > 
p. 116). 

* Qulrites... qui apud me Deorum immortallum vimet numen tenetis (Àd po- 
pu{um, n. 10. Ibid,, p. 74). 

r SÉRIE. TOME VIL — N** 37 ; 1863. (66« vol. de la coll.) 2 
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* la tribune par Appius Ion frère, il déclara que, comme tu 
» a^ais été adopté malgré les auspices, tu n'étais nullement 
» tribun du peuple ^ » 

On voit quels liens tenaient enchaînés les esprits^ liens aux- 
quels obéissaient le peuple et les magistrats romains. Gicéron 
nous découvre dans ce discours^ un autre lien, celui-là même 
qui n'existe plus en ce moment que chez les peuples les plus 
sauvages de FOcéanie> la loi du tabou. 11 nous apprend qu'à 
Rome, dès qu'un Pontife avait prononcé certaines formule^ 
sur une maison, un lieu quelconque, ce lieu devenait sacréj, 
il ne devait plus servira aucun usage profane. 

C'est ce que Clodius avait pratiqué à Tégard de la place 
qu'avait occupée la maison de Gicéron qu'il avait fait dé- 
truire. Gicéron veut prouver qu'on doit lui rendre ce local 
et sa maison, parce que les circonstances de la consécration 
n'ont pas été régulières. 

« Il me semble, dit-il aux Pontifes, avoir ouï dire que dans 
» la dédicace d'un temple, on doit tenir le jambage de la 
» porte.*.. Parce qu'un pontife aura mis sans vous la main sur 
» le jambage d'une porte ^ et qu'abusant des paroles faites 
ù pour honorer les Dieux immortels, il les aura fait servir à 
» la ruine des citoyens, l'injustice subsistera donc à l'abri du 
» nom sacré de la religion 2...? » 

Gicéron finit par prouver que la consécration est nuUe^ 
parce qu'elle n'a pas été faite selon les rites : 

« On vous rapporta pour lors. Pontifes, et bientôt tout le 
» monde en fut instruit, comment ce pontife (âgé de 20 ans et 
» frère de Glodius), avec des paroles incohérentes, des pré- 
» sages profanes, se reprenant lui-même à chaque mot, em- 

* Venio ad augures; quorum ego libres, si qui sunt reconditi, non scruter : 
non sum in exquirendo jure augurum curiosus. Hœc, quae una cum populo di- 
dici, qusB sœpe in concionibus responsa sunt, novi. Negaturfàsesse agi cum po- 
pulo, cum de Cœlo servatum sit. Que die de te lex curiata lata esse dicatur, 
audes negare de Cœlo esse servatum? Adest praesens vir singularï yîrtutei coiis- 
tantia, gravitate prœditus, M. Dibulus. Hune consulem iUo ipso die eoQtendo 
servassfe de Gœlo (Cic. Pro domo sua, n. 15, t. x, p. 178). ' 

^ Postem teneri in dedicatione oportere videor andlsse tempU... An si postem 
teuerit pontifes, et verba, ad relîgionem Deorum immortallum composita, ad 
pemiciem civium transtulerit, talehtt ad injurfam oomeD Banotisslmum rell- 
gionis? (/&»d., n. 46> Af, p. 268). 



56 anB ayant J.-G. RAPPORTS VU ROItAtltS AVEC tÈA ItIFS. t3 

p barrasse^ tremblant^ hésitant» il prononça et fit tout autre-* 
D ment qu'il n'est porté daDs vos livres ^ o 

Au mois de novembre > un effroyable tumulte règne à 
Rome ; aucune autorité n'est reconnue ; Clodius teut^ malgré 
les sénateurs, faire assembler le peuple pour se faire nommer 
édile. Milon tient tout ce monde en échec par la seule autorité 
reconnue^ c'est-à-dire en annonçant o qu'il observerait le Ciel 
» tous les jours où Ton voudrait assembler le peuple ^é « 

Ënûn, cette année unit par la résolution que manifeste Gi-^ 
oéron a d'aller offrir des \œux dans presque tous les temples 
» et les bois sacrés de l'Italie ^. » 

C'est en cette a^nnée, la 7* d'Auguste, que nous trouvons un 
des hommes les plus famés et les plus distingués de Rome 
faisant part à ses amis de deux songes prophétiques quMl avait 
eus. Suétone les a consignés dans son livre, en ces termes: 

ce Après la dédicace du Gapitole, Q. Catulm eut des visions 
» pendant deux nuits de suite. Voici son premier songe : 

» Jupiter, très-bon et très-grand, choisit parmi plusieurs 
» enfants portant encore la prétexte, et qui jouaient autour 
» de son autel, un d'entre eux, et plaça dans son sein Vem- 
D blême de la République qu'il tenait à la main. Dans la se- 
» conde nuit, Catulus vil encore le même enfant sur les ge- 
» noux de Jupiter Capitolin, et, comme il voulait l'en ôler, 
» ce Dieu l'avertit de n'en rien faire, eu lui indiquant qu'on 
D l'élevaît pour la sûreté de la République. Le lendemain, il 
D ne vit pas sans étonnement A'Âguste quit rencontra^ et que 
B d'ailleurs il né connaissait pas^ et il dit qu'il était tout â fait 
j> semblable au jeune enfant qui avait fait le sujet de son rive. 
» D^autres racontent diversement le premier songe de Catulus : 

' Delatum tum est ad yo6, pontiflces, et po8t omnium sermone eelebratom^ 
quemadmodum iste prsposterig verbU, ominibua obscœnis, idenUdem ae Ipee 
revocando, dubitans, timens, hœsitaDs, omnia aliter, ao yos iD m^uimentU 
habetis, et pronimtiarit, et fecerit (25td., d. 55, p. 290). 

Proscripsit se per omnes dies comitiales de Gœlo servatiu'am (Cio.* ad À^ 
tic., iTj,ep. 3, t. XVII, p. 394). 

Aat votivam legationem sumsisse prope omnium fanoram, luoartim {Ibid. 
1.2) p. 388). 
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B Selon leur Tersion^ plusieurs enfants demandant un tuteur 
» à Jupiter, il leur en aurait désigné un auquel ils deyaient 
B soumettre toutes leurs demandes ; ensuite Jupiter aurait 
» porté à sa bouche ses doigts baisés par l'enfant ^ » 

m* Rapporta des Robi«1b« «vce lo« Suîtm «( InfloeBee du peu- 
pie. etaelMl de Dtea pour eonserver les tradUlens prlnlIlTes 
■ur le peaple eon^véranC du^moiide. 

Lé parti d'Alexandre s'augmentait de jour en jour en Judée. 
Hircan ne pouvait lui résister^ la domination romaine était 
en péril. C'est dans ces circonstances que Gabinius qui s'était 
fait adjuger la province de Syrie, arrive en Judée au commen- 
cement de celte année. — Voici ce qu'en dit Josèphe : 

a Alexandre^ fils d'Aristobule, après s'être sauvé de prison^ 
» avait assemblé nombre de troupes, pillait la Judée^ pressait 
» Hircan et espérait de pouvoir bientôt le forcer dans Jéru- 
n salem à cause que les murs abattus par Pompée n'avaient 
» pas encore été relevés. Mais Gabinius , qui avait succédé à 
» Scaurus et qui était un grand capitaine^ marcha contre lui. 
» Alexandre craignant un si puissant ennemi ne pensa alors 
D qu'à se mettre en état de se défendre. Il assembla jusqu'à 
» 10,000 hommes de pied et 1,500 chçvaux, et travailla à for- 
ce tifier Alexandrion, Hircania et Macheron qui sont près des 
» montagnes d'Arabie. 

» Gabinius envoya devant, contre lui, Antoine avec une par- 
» tie de son armée fortifiée de troupes choisies qu'AntipcUer 
» commandait, et d'un grand nombre de Juifs dont Maiichus 
n et Pilolaus étaient chefs, et il les suivit et les joignit bientôt 
» après avec le reste. Alexandre se trouvant trop faible pour 

* Q. Catuluspost dedicatamCapitoIium duabus continuisnoctibus somniavit: 
prima, iovem optimum maximum e praetextatis compluribus, circum aram 
ludentibus, unom secrevisse, atque in ejus sinum signum Reipublics, qnod 
manu gestaret, reposuisse. At insequenti, animadvertisse se in gremio Capitolini 
JoTis euradem pnerum; quem quum detrahi jussisset, prohibitum monitu 
Dei, tanqnam is ad tutelam Reipublicse educaretur. Ac die proximo, obvium 
sibi Âugustum, quum incognitum alias haberet, non sine admiratione contui- 
tus, simillimum dixit puero, de quo somnlasset. Quidam prius somnium Catuli 
aliter exponunt, quasi Jupiter compluribus prœtextatis, tutorem a se poscenti- 
bus, unum ex eis demontrasset, ad quem omnia desideria sua referrent, ejus- 
que osculum delibatum digitis ad os suum retulisset (Suetonius, Àugust.yCM)» 
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» soutenir un si grand effort se retira : mais il ne put éviter 
» d'en venir à un combat auprès de Jérusalem. 

x> Il y perdit 6,000 hommes dont la moitié furent tués, les 
» autres faits prisonniers^ et se sauva avec le reste dans 
» Alexandrion.Gabinius le poursuivit; et pour ramener à son 
2> parti plusieurs Juifs qui l'avaient abandonné^ il leur proniit 
» de leur pardonner : mais ayant répondu audacieusement^ 
» il les fit charger : plusieurs furent tués et les autres con- 
D traintsdeseretirer dans le château. Antoine fit des mer- 
2> veilles en cette occasion ; car quelque valeur qu'il eût té- 
» moignée dans toutes les autres^ il se surmonta ce jour^là 
» lui-même. 

» Gabinius ayant laissé des troupes pour continuer le siège 
2> alla visiter toutes les places de la province, rétablit l'ordre 
1» dans celles qui n'avaient point été ruinées et rebâtit celles 
» qui l'avaient été. Ainsi Scythopolis, Samaris^ Ànthedon, Ap- 
» polini^ Jamnia, Raphia, Marissa, Dora, Gamala, Azot et plu- 
d sieurs autres se repeuplèrent, leurs anciens habitants y 
» retournant avec joie de toutes parts. ' 

» Après avoir donné tous ses ordres, il retourna au siège 
» d^Alexandrion et le pressa encore davantage. 

» Alors Alexandre ne se voyant pas en état de pouvoir ré- 
» sister plus longtemps, envoya le prier de lui pardonner à 
» condition de lui remettre entre les mains non - seulement 
» Alexandrion, mais aussi les forteresses de Macheron et d'Hir- 
» cania. Ainsi Gabinius en devint le maître et les fit entière- 
» ment ruiner par le conseil de la mère d'Alexandre, afin 
» qu^elles ne pussent à l'avenir servir de sujet à une nouvelle 
» guerre ; car Tappréhension que cette princesse avait pour 
» son mari et pour ses autres enfants prisonniers à Rome, 
» faisait qu'elle n'oubliait rien pour tâcher de gagner Taffec- 
^ tion de Gabinius >. ]» 

Dans tous ces grands ouvrages exécutés au milieu des Juifs, 
dans toutes ces négociations avec Alexandre et avec sa mère, 
dans ces colloques avec Antipater et les autres chefs juifs qui 
combattaient avec eux, dans leurs rapports avec Hircan qu'ils 

* Josèphe, Guerre des Juifs ^ etc., 1. 1, c. vi, n. 33 ; trad. t. iv, p. 31. — Voir 
de plas : Ant. Jud., 1. xiv, c. 10 ; t. ii, p. 440. 
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rarnèbônt à JéruBalem^ comment croire que Gabinius^ Antoine 
et les autres officiers romains^ n'ont pas pris connaissance des 
livres, des prophéties^ de la religion des Juifs? Voici de plus 
que nous apprenons que Gabinius donna une nouvelle orga- 
nisation à la Judée ayant surtout pour but d'établir des tribu- 
naux nouveaux chargés de rendre la justice. Dira-t-on qu'il 
établit ces tribunaux sans avoir aucune connaissance des lois 
qu'ils devaient appliquer ? — Ecoutons encore Josèphe : 

« Ce sage et expérimenté capitaine mena ensuite Hircan à 
» Jérusalem, lui donna le soin du Temple, commit aux autres 
9 principauxdes Juifs la conduite des affaires de la république, 
» et sépara toute la province en cinq juridictions, dont il éta- 
» blit la première à Jérusalem, la seconde à Gadara, la troi- 
' » gième à Àmalh^ la quatrième à Jéricho, et la cinquième à 
» Séphoris, qui est une ville de Galilée. 

9 Ainsi les Juifs ne se trouvant plus assujettis au comman- 
» dément d'un seul témoignèrent recevoir avec joie le gou- 
» vernement aristocratique ^ » 

Tel est le récit de Josèphe. Hais il parait que ce n'est pas le 
^ul bienfait que Gabinius accorda aux Juifs. Il leur rendit un 
bien plus grand service en les délivrant du joug insupportable 
deç Publkains, ces exacteurs d'impôts que les conquérants ro- 
nnains traînaient invariablement à leur suite, et qui devenaient 
ies principaux fléaux des peuples vaincus. C'est à Cicéron que 
nous devons ces détails qu'il nous a conservés dans un viru- 
lent discours où il veut persuader au sénat qu'il faut ôter à 
Qabioius le gouvernement de la Judée : 

« Je ^ens, comme si elles m'étaient personnelles, toutes les 
9 peinei et les disgrâces de ces fermiers publics, à qui j'ai de si 
» iniportantea obligations; de ces malheureux, que Gabinius 
9 n'a pots craint d'asservir aux Juifs et aux Syriens, nations 
» nées pour la servitude. Il a résolu, dès le commencement, et 
» U a persisté dans son dessein de ne faire aucune justice aux 
» fern^iers de nos domaines; il a rompu des traités qui n'a- 
» valent rien d'injuste, supprimé les garnisons, affranchi 
n plusieurs peuples tributaires, défendu aux fermiers pu- 
A blics et à leurs commis de se trouver dans une ville dans 

^ Josèphe, Guerre des Juifs^ I5f(l.»n. 35, t. iv, p. 33. 
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» laquelle il séjournerait ou dans laquelle il se rendrait. 
» En un mot^ il passerait pour crucl^ s'il eût montré^ à Té- 
» gard de nos ennemis^ les mêmes sentiments qu'il a fait 
» paraître envers des citoyen^ romains, et surtout envers un 
» ordre qui s'est toujours soutenu par sa propre dignité et par 
» la protection de nos magistrats. 

D Aussi^ TOUS voyez, sénateurs^ que les Publicaim ont été 
» presque entièrement ruinés, non par la témérité des entre- 
» prises ou par Fignorance des affaires, mais par ravarice^ la 
» tyrannie^ la cruauté de Gabinius. Malgré l'épuisement du 
» trésor, vous devez nécessairement les soulager. Toutefois, 
» il en est un grand nombre que vous ne pouvez plus rétablir; 
» à qui cet ennemi déclaré du sénat, de Tordre équestre et 
» de tous les gens de bien, a fait perdre,' non-seulement leurs 
» fonds, mais encore leur crédit; infortunés, que ni leur éco- 
» nomie, ni leur tempérance, ni leur vertu, ni leur travail, 
» ni la considération dont ils jouissaient, n'ont'pu défendre 
» contre Taudace de ce débauché et de ce brigand! Mais laisse- 
» rons-nous périr ceux qui se soutiennent encore par les res- 
» sources de leur patrimoine, ou par les secours de l'amitié? 
» Quui donc ! lorsque les ennemis ont empêché le fermier 
» public de lever les impôts, la loi même des censeurs le met 
» à couvert de toute poursuite ; et l'on ne viendrait pas au 
» secours de ce fermier, lorsqu'il a été traversé par un homme 
» qui est réellement ennemi, quoiqu'il n'en porte pas le nom. 
» Retenez donc plus longtemps dans sa province, cet homme 
» qui a traité avec les ennemis contre nos alliés, et avec les 
» alliés contre des citoyens *. » 

* Jam vero Publicanos miseros (me etlam miserum, illorum ita de (ne meri- 
lorum miseriië ac dolore), tradidit in servi totem Judœis et Syris nationibusnatis 
seroituti. Statult ab initie, et in eo perseveravit, jus Puhlicano non dicere : 
pactiones sine ulla injuria factas rescidit ; custodias sustulit ; vecUgales multos 
ac ttipendiarios liberavit; que in oppido ip^e esset^ aut quo veniret, ibi Puhli- 
cannm^ mipublicani servum esse vetuit : quid muItaP Crudelis haberetur, si 
in liostem animo fuisset eo, quo fuit iti cives romanos, ejus ordinis prœsertim, 
qniestaemper dignltatesua, benignitatemagistratûs sustentatus. Itaque videtis, 
patres cpnscripti, non temeritate redemtionis, aut negotii gerendi inscitia, 
sed avaritia, superbià, crudeiitate Gabinii, psene ai&ictos jam atque eversos 
PvbUcanos : quibus quidem vos, in his angustiis srarii, tamen sobveniatis 
necesse est ; etsi jam multis non potestis $ qui propter illum hostem senatus, 



28 TBADITIONS ET SUPERSTITIONS ROMAINES. 697 de Rome. 

m 

On ne manquera pas de noter dans ce discours cette expres- 
sion qui respire tout le Paganisme antique : que les Juifs 
étaient un peuple né pour la servitude; peuple cependant qui 
ne croyait et ne pratiquait aucune des sottes et ridicules super- 
stitions que nous venons de voir pratiquées par Cicéron, et 
par tous les magistrats du peuple romain. 

On \oit^ au reste^ que les Juifs furent plus contents de Ga- 
binius qu'on ne Tétait à Rome. 

Ajoutons queCicéron, qui veut qu'on rappelle sur-le-champ 
Gabinius et Pison, demande que Ton continue le gouverne- 
ment de César qui pillait et exterminait les Gaulois. 

IT. ÉerlTaAns lalliui, greeii et Juifs. 

Cicéron publie ses discours : 
i. Ad Senatum^ postreditum, 

2. Ad Quirites, post reditum, 

3. Ad Pontifices, pro domosua^ 
Et de nombreuses lettres. 

César compose le 2« livre de ses Commentaires sur la guerre 

des Gaules. 

XIV. 

55 ans avant Jésus-Christ, 
20* année du pontificat d'Rircan à Jérusalem, 
%• année de A. (jaUnius, président de la Syrie. 
697 dh Rome ; Cn, ComelitLS Lentulus Marcellinv^ et L. Mar- 
dus Fhilippus, consuls, 

1. ETénementfl poIlClquos. 

Dans une réunion qui a lieu à Luques^ César décide Pompée 
et Crassus à se faire élire consuls pour Tannée suivante. — 
Cette nomination se fait par la violence. — Leur compéti- 
teur Domitius^ et Caton qui le soutenait^ sont blessés; plu- 
sieurs autres sont tués. 

Une guerre impitoyable est continuée dans les Gaules; dé- 

inimicissimum ordinis equestiis, bonorumque omniam, non solum bona, sed 
etiam honestatem miser! deperdiderunt : quos non parcimonia, non continentia, 
non virtus, non labor, non splendor tueri potuit contra iUius helluonis et prœ- 
donis audaciam, Quid ? qui se etiam nunc.subsidiis patrimonii, aatamicorum 
Uberalitate sustentant, hos perire patiemur ? An, si qui frui pablico non potuit 
per hostem, hic tegitur ipsâ lege censoria ; quem is frui non sinit, qui est 
etiamsi non appellatur, hostis, huic ferri auxilium non oportet ? Retinete igitur 
in provincia diutius eum, qui de sociis cum faostibus, de civibus cum sôciis 
faciat pactiones (Gic. de provin, consul,, n. 5, t. xi, p. 36C). 
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\astatiôns el conquêtes de Galba sur les Alpes^ de Brutus 
daos rArmorique^ de Crassus dans rAquilaine^ de Sabinius 
en Neustrie, et de César dans la Belgique. 

II. IVature de 1* religion paTenne. » léCm AffAlres romaines 
dirigées par les oraeleo, leo apparlllpao, lea démons, eic. 
— »e qnei eselavage dé BE1I«1I«CR.%T1E le CHR10T a déli- 
vré les hommes f 

A Rome, Caton empêche la réunion des Comices, pour la 
nomination des magistrats, en annonçant qu'il observerait le 
Ciel tom les jours; ce qui constitue ce que les historiens ap- 
pellent Vinterrègne. Puis, quand les tribus allaient le nom- 
mer préteur. Pompée empêche sa nomination en déclarant 
faussement qu'il avait entendu le tonnerre. 

C'est ainsi que les Romains étaient gouvernés à Tintérieur ; 
la même influence surnaturelle et démoniaque dirigeait aussi 
les affaires extérieures. Nous avons vu que Ptolémée sollicitait 
des secours pour se faire replacer sur son trône; or, voici 
rinlervention qui vint s'opposer à ses desseins. Ecoutons d'a- 
bord Dion : 

« Au commencement de l'année, quelque chose de Divin 
D ayant frappé de la foudre la statue de Jupiter, placée sur le 
» mont Albain, retarda de quelque temps le rétablissement de 
D Ptolémée (Aulète) sur son trône. Les Romains ayant consulté 
» les livres des Sibylles trouvèrent écrit ceci : 

» Si le roi d'Egypte, ayant besoin de quelques secours, vient 
B vers vous, ne lui refusez pas votre amitié, mais ne l'aidez d'au- 
B cunes troupes ; si vous agissez autrement, vous souffrirez tra- 
» vaux et périls. 

» Etonnés de voir combien ces paroles s'appliquaient au 
B temps présent, les Romains annulèrent tous les décrets qui 
» avaient été faits en sa faveur, suivant en cela le sentiment 
i> de C. Caton, tribun du peuple. Telle fut la prescription de 
» rOracle 

» Caton la divulgua parmi le peuple, quoiqu'il ne fût pas 
» permis de publier aucun oracle des Sibylles sans un décret. 
» La connaissance de ces paroles s'élant répandue aussitôt, 
» comme cela arrive toujours, Caton craignant que l'Oracle ne 
B fût supprimé, produisit les Pontifes devant le peu pie, et avant 
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» que le sénat n'eût fait aucun décret, il les força à faire con*- 
D naître TOracle. Car ^ plus cela ne paraissait pas permis^ 
» plus le peuple le désirait davantage. C'est ainsi que l-Oradd 
» fui traduit en latin et publié ^ » 

Appien fait aussi allusion à cet oracle quand il dit que Pom- 
pée ne voulut pas rétablir Plolémée, « soit pour éviter Tenvie 
» de ses ennemis, soit à cause de la promulgation des Oracles*.» 

Lucain aussi n'a pas manqué de faire mention de cette in- 
tervention surnaturelle dans les termes suivants : 

« Oh ! que la Sibylle de Cumes avait à bon droit prescrit 
B qu'aucun soldat de THespérie ne touchât à Tembouchure 
» du Nil ^. 

Cicéron va maintenant nous faire connaître comment cet 
Oracle était regardé par les politiques romains^ quelle in- 
fluence il avait sut le peuple, et peut-être son origine. Il 
écrivait à Lentulus^ son ami^ gouverneur de la Gilicie, et qui 
avait été précédemment chargé de remettre Ptolémée sur le 
trône : 

Le sénat approuve cette calomnie de la religion, non par 
3» religion^ mais par mauvaise volonté, et par envie contre les 
» libéralités du roi Ptolémée *. » 

Dans une 2* lettre, du 16 janvier, il nous apprend que, tou- 
jours par suite de cet Oracle, on agita trois propositions : — 
celle de Bibulus , qui voulait qu'on envoyât trois députés, 
sans armée ; — celle de Hortensius, qui voulait en charger 
Lentulus; — celle de Volcatiùs, qui voulait Pompée; et il 
ajoute ! 

« On demanda que l'opinion de Bibulus fût divisée, en ce 
» qui regardait la religion; comme on ne pouvait s'y opposer, 
• on lui donna son assentiment ^. » 

• Dion, 1. XXXIX, c. 15; trad., t. iv, p. 33. 

^ Appien, Guerre àe MUkridate, c. 114, p. 267. 

' Haud equidem inunerito Gumanae carminé Vatis 

Cautum, ne Nili Pelusia tangeret ora 

Hesperius miles (Lucain, Pharsale, 1. vni, y. 824). 

* Senatus religionis calumniam, non religione, sed malevolentia, et illiu9 re- 
gise largitionls invidia comprobat (Cic. Àd famÙ., 1. 1, epist. 1, t. xit, p. 33). 

^ PostulatumestutBibuli sententia dlviderétur; quatenus de religione dicebat, 
aulque rei jam obsistl non poterat, Bibulo assensnm est {Ibid., epîH. 2, p. 38). 
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Le 17 janvier, nouvelle lettre : 

« L'opinion du peuple romain est que ce sont vos envieux 
» et vos détracteurs qui ont mis en avant le prétexte d'une re- 
» ligion feinte, non pas tant pour vous empêcher, que pour 
» faire perdre à tout le monde Tenvie d'aller à Alexandrie avec 
» une armée ^ » 

Dans sa 4* lettre, Cicéron nous apprend que c'est pendant 
qu'on délibérait en secret dans le sénat sur cette ad'aire et 
sur Toracle des Sibylles, que Galon le divulgua devant le 
peuple : 

« Lorsque notre prudence, notre zèle, tous nos efforts et 
» tout notre crédit s'employaient pour la cause du Roi, tout 
D à coup s'est produite cette perverse promulgation, qui a 
» entravé tous nos efforts, et a fait passer les esprits d'une 
» inquiétude médiocre à une très-grande crainte ^. » 

Le sénat décida que personne ne serait chargé de remettre 
Ptolémée sur le trône. Mais il est curieux de voir comment, 
malgré le Sénat et malgré les Sibylles, Cicéron et Pompée 
conseillaient à Lentulus de rétablir Ptolémée. 

« Soyez persuadé que ce que je vais ajouter sur votre 
n situation, je ne vous récris qu'après en avoir souvent con- 
9 féré avec Pompée. Il pense comme mot, que puisqu'il n'existe 
» aucun décret du sénat qui vous été la commission d'Egypte, et 
» que Tordre par lequel on a déclaré (mais comme vous savez, 
y» avec opposition) que personne ne serait chargé de cette entre- 
» prise, doit passer pour un emportement de quelques person- 
» nés irritées, plutôt que pour le véritable jugement du sénat, 
» et n'a point par conséquent d'autre force .* nous pensons, 
» dis-je, que c'est à vous qui commandez dans la Gilicie et 
» dan^ rUe de Gypre. à voir de quoi yous êtes capable et ce 
» que vous pouvez vous promettre; et que si les circonstances 
» vous permettent de vous rendre le plus fort en Egypte et 

* Hxc tamen opinio est populi romani, à tuls invidis atque obtreotatoribus 
nomen indactum fictse religionis, non tam ut te Impedirent, quam ut ne quis 
propter exercitus cupiditatem Aleiandriam vellet ire (Gic. Ad famil,, 1. 1, 
epist) i, t. XIV, p. 42). 

^ Subito exorta est nefaria Catonis promulgatio, quœ nostra studla Impedlret, 
et animos à minore eurà ad summum Umorem traduceret {Ibid.y tpitt. 5. 
p. 46). • 
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» dans Alexandrie, il est de votre dignité el de celle de l'em- 
» pire romain, après avoir placé le roi à Ptolémaïde ou dans' 
» quelque autre lieu voisin, de vous rendre à Alexandrie avec 
D une flotte et une armée, d'y rétablir la paix, de rassurer par 
)) des garnisons, et de faire rentrer ensuite Ptolémée dans ses 
» États. Ainsi vous trouverez le moyen de concilier le premier 
» décret du sénat, qui vous chargeait de celte entreprise, avec 
X» la déclaration que les gens religieux attribuent à la Sibylle, et 
» qui veut que le roi soit rétabli sans armée. Cependant, lorsque 
» je vous donne cet avis pour le sentiment de Pompée et pour 
» le mien, il nous parait aussi que le public jugera de votre 
» entreprise par le succès; c'est-à-dire, que si elle réussit^ 
» comme nous le souhaitons, tout le monde louera votre 
» prudence et votre courage; mais que si vous manquez en 
» quelque chose, on vous accusera de cupidité et d^mpru- 
» dence. 11 nous est bien moins facile de juger de la possibilité 
» d'une telle expédition, qu'à vous, qui avez l'Egypte presque 
» à portée de vue. En un mot, voici notre sentiment : s'il vous 
» paraît certain que vous puissiez vous rendre maître de l'É- 
» gypte, vous ne devez pas perdre un moment; si l'entreprise 
» est douteuse, il v faut renoncer. Réussissez-vous heureuse- 
D.ment? vous serez loué de quantité de personnes dans votre 
» absence, et de tout le monde à votre retour : mais je vois 
» du danger dans la moindre disgrâce, à cause de l'ordre du 
» sénat et du prétexte de la religion ^ » 

C'est ainsi que l'affaire resta cette année. Ceci nous servira 
à expliquer les accusations dirigées contre Gabinius, qui réta- 
blit l'année suivante Ptolémée sans avoir égard aux décrets du 
sénat. — Passons à un autre événement. 

Nous avons dit que César était venu à Lucques; et que là, 
il avait formé une ligue avec Crassus etPompée. A ce propos, 
Dion cite encore les présages et les malheurs que les Romains 
crurent avoir été annoncés par le Daimon. 

a Voilà à quel état Rome fut réduite par trois hommes, qui 
» cachèrent leur alliance autant qu'ils le purent. Ils ne^ fai- 
» saient que ce qu'ils avaient arrêté d'un commun accord; 
D mais ils dissimulaient et se couvraient des apparences d'une 

«Cicéron, Lettres famil.y I. i, lettre 7, t. xiv, p. 55. 
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» feinte opposition^ afin que leur ligue restât encore inconnue 
» le plus longtemps possible^ c'est-à-dire, jusqu'à ce qu'ils 
» eussent pris toutes leurs mesures ; mais elle ne put échap- 
» per à Tœil de la Divinité (to Aatfjioviov) qui, dans ce moment 
» même, fit connaître aur hommes tant soit peu capables de 
» comprendre de semblables révélations, ce qu'on devait at- 
» tendre des Triumvirs pour Tavenir. Un ouragan fondit su- 
v bitement sur Rome et sur toute la contrée voisine avec une 
» telle violence qu'un très-grand nombre d'arbres furent déra- 
» cinés et plusieurs maisons détruites : les vaisseaux en mouil- 
a lage dans le Tibre, soit à Rome, soit à l'embouchure de ce 
n fleuve, furent submergés, et le pont de bois fut renversé, 
» ainsi qu'un théâtre en planches qu'on avait élevé pour célé- 
» brer certains jeux. Beaucoup d'hommes périrent dans ces 
x> désastres, image anticipée des malheurs qui attendaient les 
» Romains sur la terre et sur la mer ^ » 

Nous avons vu comment, l'année précédente, les peuples 
Latins avaient dénoncé à Rome qu'ils avaient entendu des 
bruits sourds, et vu des images néfastes. Dion les confirme en 
ces termes : 

«Alors plusieurs prodiges arrivèrent : sur le mont Albain, 
D un petit temple de Junon, placé sur une table et dont la 
B porte regardait Torient, se tourna du côté du couchant; un 
I» météore lumineux s'élança du midi vers le nord, un loup 
» entra dans la ville, il y eut un tremblement de terre, quel- 
» ques citoyens furent frappés de la foudre, un bruit souter- 
» rain se fit entendre dans la campagne du Latium. Les Devins 
» cherchant à conjurer ces funestes présages, disaient qu'un 
» Daimonion (Aa([jL<Svi<iv rt) était irrité contre Rome, parce que 
j> des habitations particulières avaient été construites dans des 
B lieux sacrés, ou qui n'étaient pas d'un usage public ^J» 

Le sénat fut profondément ému de ces révélations. Il avait 
convoqué tous les Aruspices, et c'est leur réponse que Cicéron 
nous fait connaître. On verra que ce fut une grosse affaire : 

a On a entendu dans le territoire Latin un bruit avec un 
!> cliquetis d'armes ; et dans le territoire voisin, aux environs 

' D!oD, Hisî, rom,t 1. xxxvii, c. 58; trad., t. m, p. 291. 
^ DloD, HUt. rom,, L xxxix, c. 20 ; trad., t. iv, p. 41. 
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» de Rome, un certain bruit sourd et un horrible cliquetis 
» d'armes,— c'est [larce que les jeux ont été célébrés avec peu 
» de soin, ils ont été souillés; — des ambassadeurs ont été 
» assassinés au mépris des lois divines et humaines; — la toi 
» des serments a été violée; — des sacrifices anciens et secrets 
» ont été négligés et souillés. — Prendre garde que les dis- 
» cordes et les divisions des grands n'exposent aux meurtres 
» et aux assassinats les sénateurs et les principaux de Rome; 
» que, privés de secours, ils ne s'amoindrissent; qu'en conse- 
il quence, les provinces ne retournent sous la domination d'un 
» seul, que notre armée ne soit repoussée et notre empire 
» diminué ; — qu'on n'accorde de nouveaux honneurs aux 
» méchants et ^ux esclaves; — et qu'on ne change la forme 
» de la République ^ » 

Cette réponse étant très-répandue à Rome, Clodius fit dire 
partout qu'elle s'appliquait à cette maison de Cicéron qui hii 
avait été rendue, malgré qu'elle eût été consacrée. Gela remua 
le peuple, mit Cicéron en péril, et c'est pour cela qu'il pro- 
nonça dans le Sénat son discours sur les réponses des Aruspices- 
« Oui, sénateurs, Clodius a harangué le peuple sur le culte 
» et les cérémonies de la religion. Oui, P. Clodius s'est plaint 
» que les choses sacrées sont négligées, violées, profanées... 
» Il a fait lire dans l'assemblée du peuple la réponse que ve- 
» naient de donner les Aruspices au sujet de ce cliquetis d'ar- 
» mes qui a retenti au loin; réponse dans laquelle, entre plu- 
» sieurs autres articles, était celui-ci, dont on vous a déjà fait 
» le rapport : que des lieux consacrés et religieiuic étaient em- 
» ployés à des mages profanes. Il disait que ces mots désignaient 
» ma maison consacrée par un vénérable pontife, par Publius 

* Quod in âgro Latlnleosi auditus eststrepitus cum fremitu.Exauditus in agro 
propinquo et subarbano est strepitus quidam reconditus, et horribilis fremitus 
armorum. Ludos minus dîligenter factos, poUutosque. Oratoices, contra Jua ha- 
que interfectos. Fidem et ju^urandum neglectum. Sacriflcia vetusta occultaque 
minus diligenter facta, pcUutaque. Ne per optimatium discordiam dissentio- 
nemqne, patribus, principibusque caedes, pçriculaque creentur, auxilioque 
dlminuti deficiantur; qua re ad unum imperium provinciœ redeant, exercitos- 
que pulsus, diminutioque accédât Ne deterioribus repulsisque bonoft augeatur. 
Providete, ne reipublics status commutetur (Cic. dans De Haruspicum re- 
sponsis, t. X, p. 340 et s.). 
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)» Glodius. Je suis ravi de me voir uon-seulement autorisé^ 
a mais encore dans la nécessité de m^expliquer sur un prodige^ 
a le plusiniportantpeut-être qu'on ait déféré au Sénat depuis 
a plusieurs années* Vous trouvez dans ce prodige^ qui est 
» comme la voix du grand Jupiter lui*même, ainsi que dans la 
a réponse des Aruspices^ des avertissements sur la perversité 
a et sur la fureur de Glodius, sur les désastres dont est menacé 
a cet empire ^ » 

Nous ne nous trompons pas quand nous disons que ces bruits 
qui^ chez les chrétiens^ auraient passé inaperçus^ tinrent les 
fiers Romains sous un véritable esclavage. En effet» Gicéron 
continue : ' 

cr Je Tavoue, la grandeur du prodige, le-ton effrayant de la 
a réponse, la constante unanimité des Aruspices> ont fait sur 
a moi la plus vive impression; car si on trouve, par hasard, 
a que je m'applique à la culture des lettres plus que d'autres 
> aussi occupés que moi, je ne suis pas homme néanmoins à 
» me livrer avec plaisir, t)U même à donner la moindre partie 
» de mon temps, à des études capables d'écarter et de détour- 
a ner des principes de la Religion. Je regarde avant tout comme 
« les chefs et les maîtres du culte divin, nos ancêtres dont la 
"6 sagesse, suivant moi, était si éminente, qu'on est plus que 
» suffisamment éclairé quand on penl, je ne dis pas posséder 
a leurs lumières, mais en connaître toute l'étendue. Ils ont 
a peiisé> ces hommes sages^ que les rites solennels du culte 
» religieux étaient du ressort des Pontifes; que les entreprises, 
» pour être heureuses, doivent être autorisées par les Augures; 
a que les anciennes prédictions de nos destinées étaient contenues 
a dans les oracles d'ÀpoUon et dans les livres des Sibylles; que 

^ De Religionibus sacrUet esrimoniia est concionatas^ patreaconseripti, Qo- 
âias: P^liiquam, Clodlus iemm et religionea negligi, tiolari, pcdlui ^aestus est... 
Reiponsam harospicom hoc recens de fremitu in coodoDe reçitaTit : In que 
cttoi aliis multis a^rlptum etiam illnd est (iâ quod audiatis) loca sacra et reli- 
giôêa, vptofatia habffi. In ea causa esse dixit domum meam» a religiogissimo 
sacerdote, P. Clodio, consecratam. Gaudeo miki de toto hoc ostento, quod haud 
fOie, an ipravissimum multis hls annis huic ordini nuntiatum sit, datam non 
modo Jastam, sed etiam necessariam causam esse dicendi. Reperietis enim ex 
hoe toto prodigio aiqae responso» nos de istias scelere ae furore» ao de impen- 
dèMibiu petiooUs maximis, prope jam voee Joris ôptimi maxinii prasmoneri 
(Cic. De Haruspicum retporuis, n. 5, t. x, p. 324). 
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Y> Texplication des prodiges dépendait de la doctrine desËtrus- 
» ques, cette doctrine si merveilleuse, que de nos jours elle 
» nom a prédit sans obscurité^ d'abord les commencements 
» funestes de la guerre sociale, ensuite les affreux désastres des 
» temps de Sylla et deCinna, tout récemment enfin cette con- 
» juration formée pour embraser Rome et renverser Tempire * .» 

Puis, rappelant en particulier ce bruit sourd entendu aux 
environs de Rome, Cicéron s'écrie : 

« Quel est celui des Géants que les poètes disent avoir failla 
» guerre aux Dieux immortels, qui serait assez impie pour ne 
» pas convenir que, par ce prodige si frappant et si extraordi- 
» naire, les Dieux annonçaient et prédisaient au peuple romain 
» quelque grand événement *. » 

Ensuite, le grand orateur ajoutant un renseignement oublié 
par les Aruspices, insinue que ce bruit entendu pourrait bien 
venir de la Grande Déesse, de cette Cybèle « qui, d'après Ce 
» qu'on leur a appris, parcourt les bois et les campagnes avec 
x> un certain bruit et un certain murmure, -et dont on avait 
» violé les jeux. » 

Plusloin, il nous donne sur les livres Sibyllins un détail qui 

* Sed, quoniam mea causa expedita est, yideamos nunc qjiid Haruspices di- 
cant. Ego enim fateor, me, etmagnitudine ostenti, et gravltate responsi, et una 
atque constant! Haruspicum voce rehementer esse commotum. Neque is sum, 
qui, si cni forte videor plus, quam ceteri, qui seque, atque ego, sunt occupât), 
yersari in studio litterarum, his délecter, aututar omnino litteris, quae nostros 
animos déterrent atque avocant a religione. Ego vero primum habeo auctores 
ac magistros religionum colendarum majores nostros; quorum mihi tanta 
fuisse sapientia vldetur, ut satis superque prudentes sint, jqui illorum pruden- 
tiam, non dicam assequi, sed , quanta fuerit, perspicere possint : qui statas 
solemnesque cœrimonias, pontificatu; rerum bene gerendarum auctoritates , 
augurio; fatorum veteres prsedictiones Apollinis, Vatumlibris ; portentonim ex- 
planationes, Etruscorum disciplina contineri putarunt.' Qu» quidem tanta est, 
ut nostra memoria primum Itidici hQlii funestailla principla, post Sullani Ginna- 
nique temporis extremum psne discrimen, tum hanc recentem urbis inflam- 
mand^j'^delendique imperiî coi^urationem non obscure nobis paulo ante prae- 
dixerint (Cicer., Ihid.^ n. 9, t. x, p. 356). 

'Quis est ex gigantibus iilis, quos poetse feruntbellum Diis immortalibas 
intulisse, tam impius, qui hoc tam noYO tantoque motu non magnam ali- 
quid Deos populo romano prœmonstrare et prscinere fateatur (i&td. n. 10) ? 

^ Quam accepimus agros et nemora cum quodam strepitu fremituque pera- 
grare Ubid.^u. 11, p. 344.)- 
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contredit Topinioii reçue, qu'ils ne pouvaient être consultés 
qu^en commun et par Tordre du Sénat^ au lieu que Cicéron 
dit à Glodius^ qui était un des gardiens de ces livres : 

(( Ne t'es-tu pas rappelé, toi, prêtre Sibyllin, que nos ancê- 

. B très avaient été chercher le culte de Cybèle dans tes propres 

» livres ? Si toutefois il faut appeler tes livres, ces livres que 

» tu consultes avec des intentions impies, que tu lis avec des 

» yeux impurs, et que tu touches avec des mains souillées ^ » 

Cicéron nous apprend à cette occasion qu'il était chargé 
spécialement, avec son frère Quintus, du service du temple de 
la Tellus. 

d Le soin du temple de Tellus me regarde particulière* 
» ment 2. * 

Cicéron termine son discours par ces paroles qui méritent 
' quelque attention : 

» Ne croyez pas qu'il puisse arriver ce que \oits voyez sou- 
)) vent advenir dans les fables, que quelque Dieu, descendu du 
» ciel, se mêle à la société des hommes, habite sur la terre, et 
parle avec les hommes. » 

Puis il continue : 

« Réfléchissez au genre de ce bruit que nous ont dénoncé les 
B gens du pays latin; rappelez-vous aussi le prodige, sur lequel 
2> on n'a pas encore consullé les Aruspices, ce tremblement de 
» terre qu'on ai^nonce être arrivé à peu près dans le même 
» temps, à Potentia, dans le Picenum, accompagné de plu- 
» sieurs circonstances très-graves. Vous serez assurément ef- 
> frayés de Fimminence de tous les maux que nous voyons 
• devoir arriver. Car cest là la voix des Dieux immortels; on 
)) peut dire que cest leur dt5cotirs, lorsque le monde entier, lors- 
» que le ciel et la terre frémissent d'un mouvement nouveau, 
» et nous avertissent d'avance par un bruit inusité et incroya- 
» ble. Ifous devons, à ce sujet ordonner des prières publiques et 

' MM. Binet et Lemaire ont i^outé le mot seul à leur traduction ; nous dou- 
tons qa*il résulte du texte lutin que voici : 

« Ne hoc qnidem tibi In mentem veniebat, Sibyllino sacerdoti, hsec sacra ma- 
jores nostros ex vestris libris expetisse ? Si illi snnt vestri, quos tu Impia mente 
conqoiris, Tiolatis oculis legis, contaminatis manibus attractas {Ihid, p. 13). » 

' Qaod aedes Telluris est curatlonis meœ {fi)id.y n. 14). 

y SÉRIE. TOME VU. — N' 37 ; 1863. (66« vol. de lucoU.) 3 
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V des sacrifices expiatoires, comme nous en sommes avertis ^ » 
Il n'est pas inutile de noter cette phrase de Gicéron : 
« Ne croyez pas que jamais il puisse arriver^ ce que vous 
» \oyez dans les fables^ que quelque Dieu^ descendu du del, se 
» mêle à la société des hommes^ habite sur la terre et parle aicec 
» {e5 hommes. » 

Ce sont presque mot à mot les paroles du prophète Baruch, 
qui dit : 

K C'est là notre Dieu, et il n'y en aura point d'autre contre 
» lui. C'est lui qui a trouvé toute voie de discipline^ et l'a 
» livrée à Jacob son enfant, et à Israël son chéri. Après cela, il 
» a été vu sur cette terre, et il a conversé avec les hommes. » 

Expressions de Cicéron. Expressions de BcmicK 

Noliteenimid putare accidere posse, Post hœc in terris visus est, et cum 
quod in fabulis sœpè videtis fleri, ut hominihus eonvers€ttus est, 
Deas aliquis, lapsus de cœlo cœtus ho- Kt dans la traduction grecque d*A- 
minom adeat, verwetur in terris ^ cum lexandrie : 

hominitmê colloquatur. utvdc toWo iitl rHç y^ç ô^e*7, xuî 

iy rtHç dvBfiAitùiç twxiftrepAfti. (Ba- 
ruch, ^», 38.) 

Baruch avait écrit ces paroles vers 603 avant Jésus-Christ, 
540 ans avant le discours de Cicéron. Emmené captif en Egypte, 
il y avait vécu et probablement il y était mort. Ses prophéties 
y avaient été traduites en grec et y étaient lues publiquement 
dans les assemblées. Cette concordance des paroles de Cicéron 
avec celles de Baruch est-elle fortuite ou bien vient-elle cor- 
roborer la traduction latine, que Ton pouvait inférer de la 
croyance de Lentulus que les trois Cornes de Daniel signifiaient 
les trois Cornélius de Rome ? Nous n'en savons rien. Dans ce 
dernier cas, Cicéron aurait compris les livres juifs dans le 

1 Nolite enim id putare accidere posse, qnod in fabulis sœpe videtis ûeri, ut Deus 
aliquis lapsus de cœlo, cœtus hominum adeat, versetur in terris, cum homlni- 
bus colloquatur. Gogitate genus sonitus ejus, quem Latinienses nuntiarunt : re- 
coidamini iilud etiam, quod nondum est relatum, quod eodem fere tempore 
factus, in agro piceno Potentiœ nuntiatar terrs motus horribilis, cum qulbus- 
dam muitls métuendisque rébus. Hsc eadem profecto , qus futura prospici* 
mus, impendentia pertimescetis. Etenim hœc Deorum immortalium yox, hœc 
psne oratio Judicanda est, cum ipse mundas, cum aer atque terr», motu qoo- 
dam novo contremiscunt, et inusitato aliqoid sono, incredibillque pmdicaiit. 
In quo constituendsQ nobis quidem sunt procurationes, et obsecratio, quemad- 
modum monemur. (/bid., n. 28, t. x, p. 294.) , 
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ierme de fabulœ, et contredit la prophétie sur la venue d'un 
Dieu fait homme; sans attacher une grande importance à ce 
rapprochement^ nous avons cru devoir le signaler. # 

Ënfin^ Cicéron nous apprend encore qu'en outre de toutes 
ces observances et tous ces accidents de la nature, il y avait 
encore des Romains qui évoquaient les morts et consultaient 
Favenir dans les entrailles des petits enfants qu*ils avaient im- 
molés. On ne le croirait pas chez un peuplé que l'on dit si 
policé, si les textes n'étaient formels. Il s'adresse en pleine 
assemblée à Yatinius, et il lui dit : 

a Et puisque, dans toutes les affaires importantes, il faut 
» commencer par les Dieux immortels, réponds-moi, toi qui 
» te vantes d'être un élève de Pythagore, et qui couvres du 
» nom d'un savant homme tes mœurs féroces et barbares, 
» quel est ce travers d'esprit, quelle est ta démence? Tu tepcr- 
» mets des sacrifices aussi étranges qu'abominables; ton usage est 
» d'évoquer les âm>es des Enfers, de consulter les Dieux mânes 
» dans les erUrailles des enfants immolés; et tu as méprisé les 
y> Auspices sous lesquels cette ville a été fondée, par lesquels 
» toute la république et cet empire subsistent, et tu as an- 
D nonce, dès le commencement de ton tribunal., que les ré- 
» ponses des Augures et l'arrogance de ce collège ne seraient 
o pas un obstacle à tes opérations ! Réponds : As-tu tenu 'pa- 
x> rôle ? n'as'tu pas méprisé les Auspices garants du salut de cette 
» république? ont-ils pu t'empêcber de convoquer une as- 
D semblée ce jour-là même, et de porter une loi * ? » 

Qui de nous a appris dans ses classes que ce Yatinius, ques- 
teur, lieutenant en Espagne, tribun, gendre de Marc Antoine, 

1 Et quoniam omnium rerum magnarum a Diis immortalibus principia du- 
cuntur, volo ut mihi respondeas, tu, qui te Pythagoricum soles dicere, et 
homiriis doctissimi nomen tuis immanlbus et barbarls moribus prsetendere ; 
qu9B te tanta pravitàs mentis tenuerit, qui tantus furor, ut, cum inandita ae 
ne&ria sacra suseeperis, cum infevorum animas elicere, cum puerorum extl« 
Deos mânes mactare soleas ; ausplcia, quibus hœc urbs condita est, quibui ôm- 
nia respttblica atque imperium tenetur, contemseris? Initioque tribunatus tui 
Senatui denuntiarls, tnis actionibus Augurum responsa atque ejus collegii ar- 
rogantlam impedlmento non futuram ? Secundum ea qusBro, servarlsne In eo 
ftdetn? Num quando tibi morimi attuleilt, quomlnus oondUmn adrocares, 
kgemque ferres, quod eo diè scires de Gœlo essd servatum (Cic. in Vatiniwfn, 
n. VI, t. u, p. 21S). 
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ami de César, son lieutenant dans les Gaules, décoré du titre 
d'Imperator, gouverneur de diverses prbvinces, s'exerçait à 
évoqmr les morts et à imtnoler des petits enfants, pour eonnaitre 
l'avenir dans leurs entrailles? 

III. Rapporta des Romaliis avee les Juifs el Infflnenee do peuple 
ehalsl de Dieu pour eonserrer les traditions primitives sur 
le peuple eonquéraiit du moDde. 

Les Romains continuent à se mêler avec les Juifs en Pales* 
tine. Gabinius gouverne et organise le pays, -r En ^ai» Aris- 
tobule se sauve de Rome, vient y soulever une partie du 
peuple : il est encore battu comme Alexandre son fils Tavait 
été Tannée précédente, il est fait prisonnier et renvoyé au Sé- 
nat, Voici comment ces faits sont rapportés par Josèphe : 

» Aristohule s'éfant échappé de Rome alla en Judée dans le 
» dessein de rétablir le château d'Alexandrion nouvellement 
» ruiné; comme nous venons de le dire. Mais Gabinius envoya 
» Sisenna, Antoine et Servilius pour Tempêcher de se saisir de 
» cette place, et pour tâcher de le prendre. Plusieurs Juifs se 
» rendirent auprès de ce prince, tant à cause du respect 
d qu'ils avoient pour un nom aussi illustre qu'éloit le sien, 
p qu'à cause qu'ils étoient assez portés par eux-mêmes aux 
» changements et à la révolte; et Pitholaus, gouverneur de 
» Jérusalem, lui mena 1,000 bons soldats. Il lui en vint aussi 
» un grand nombre d'autres. Mais la plupart n'étant point 
» armés il les renvoya comme inutiles; et avec 6,000 seule- 
» ment qui étoient fort bien armés, il marcha vers Macheron 
» pour s'en rendre mattre. Les Romains le suivirent, le joi- 
» gnirent et l'attaquèrent : et quoique lui et les siens se dé- 
» fendissent très-vaillamment, ils les défirent et en tuèrent 
» 5,000. Le reste se sauva comme il put. Aristobule avec 1,000 
» seulement se retira à Macheron : et le mauvais état de ses 
» affaires n'étant pas capable de lui abattre le cœur ni de lui 
» faire perdre l'espérance, il travailla à le fortifier. Il y fut 
» aussitôt assiégé; et après avoir résisté deux jours, après avoir 
h été blessé en divers endroits, il fut pris avec Antigom son 
D fils qui s'étoit sauvé avec lui de Rome, et fut mené à Gabi- 
x> nius, qui, par l'opiniâtreté de la mauvaise fortune de ce 
». prince, le renvoya une seconde fois prisonnier à Rome. Il 
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9 avoit régné 6t exercé durant trois ans et demi la souveraine 
» Sacrificature avec non moins d'éclat que de grandeur de cou- 
D rage. Le Sénat mit ses enfants en liberté parce que Gabinius 
x> lui écrivit qu'il Tavoit promis à leur mère en considération 
» des places qu'elle lui avoit remises entre les mains, et ils 
« furent renvoyés en Judée ^ » 

11 faut remarquer cette Sacrificature que Josèpbc accorde à 
Aristobule; c'était une usurpation sur celle d'Hircan. 

IT. EerlTalns lailna, grées el Joiff*. 

Gicéron prononce : 

4° Un discours pour le rétablissement du roi Ptolémée; 
pro Rege Alexandrino ^. 

â*> Discours pro Sestio, qui est absous. 

3o Discours tn Vatinium. 

4° Discours pro Bestia^ perdu. 



5« 



De aruspicum responsis. 



6« Deprovindi^ consularibm. 

T Pro Cornelio Baîbo. 

8» Pro Cœlio. 

9" Epist. ad Lticceium. 

Notons quelques-uns des principes développés datis ces dis- 
cours : 

Dans celui pro Sestio, nous trouvons encore la théorie de 
rélat sauvage de Nature : 

« Qui de vous, magistrats, ignore que la Nature des choses 
» comporta un temps où les hommes, n'ajant point encore 
» rédigé par écrit, ni les lois naturelles, ni les lois civiles, vi- 
o vaient épars et dispersés dans les campagnes, n'ayant d'autre 
» propriété que ce qu'ils avaient pu ravir aux autres, ou gardé 
» eux-mêmes par force et par violence, sans autre droit que 
» le sang et le meurtre? Ceux donc qui les premiers eurent en 
» partage des vertus çt une sagesse supérieure, ayant compris 
» à quel point les hommes étaient susceptibles d'être instruits 
» et policés, les détonrnèrenl de cette vie errante, les rassem- 
» blèrent dans un même lieu, et les firent passer de ces mœurs 
» sauvages à l'amour de la justice et de l'humanité. De là ces 

' Josèphe, Ant%q,jud.j 1. xiv, c. 11 ; trad., t. ii, p. 445. 
, 2 Voir quelques /Va^mcnto, t. 27, p. 245,et dans Mai, class, auctor., t.ii, p. 230. 
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» associations en \ne de rutilité commune^ ^que nous appe- 
jd Ions république ; de là les rassemblements dMndividus^ qui^ 
» dans la suite^ prirent ie nom de cités; de là^ enfin^ ces réu- 
» nions d*nn certain nombre de maisons formant des villes. 
» que Ton environna ensuite de murs et de remparts/ torsgw'on 
» eut inventé le droit divin et humain ^ » 

Voilà celte théorie de Vinvention du droit divin et humain^ à 
laquelle sont forcément obligés d avoir recours tous ceux qui 
renoncent à admettre une Révélation historique et extérieure 
de Dieu; la plupart de nos philosophies supposent encore cett^^ 
théorie.Yoici dans le discours pro Cœlto quelques leçons d'une 
morale peu difficile : 

«On passe ^ et cela d^un commun accord ^ on passe à 
» la jeunesse quelques amusements. La nature elle-même ré- 
» pand les passions dans la jeunesse. Qiie si elles font irruption 
» de manière qu'elles ne blessent la vie ni la maison de per- 
» sonne, on les regarde comme excusables et tolérables ^. » 

Et un peu plus loin : 

c( Laissons donc cette voie déserte, inculte, devenue impra- 
» ticable par les ronces et les épines qui la cx)uvrent. Accordons 
» quelque chose à Tâge; que la jeunesse soit plus libre ; que la 
» véritable et droite Raison ne l'emporte pas toujours; que la 
1» passion et la Volupté soient victorieuses de la Raison, pourvu 
» que, dans ce cas, on tienne quelque règle et quelque mode* 
» ration ^, » 

^ Qais enim vestrûm, judices, ignorât, ita naturam reram tulisse« ut qaodam 
tempore homines, nondum neque oaturall, neque civili jure descripto, fUsi per 
agros ao dispersi vagarentur, tantumque haberent, (juantum manu ao vlrlbus 
per cedem ac vulnera aut eripere aut retinere potuls8ent?Qutigitur primi vir* 
tuteet consUio prsestanti exstiterunt, ii perspecto génère humanadoeilitatUatqua 
ingenii,dissipatos unum in locum eongregarunt,eosque exferitate illa adjuati- 
tiam atque mansuetudinem transduxerunt.Tum res, ad communem utilitatem, 
quag puUicas ajq)ellamus, tum conventicula hominum, quse postea clvitates no- 
aUnataç aunt; tuqi domicilia coDjuncta, quas urbea dioimus, Invento et divine 
et humano jure» mœnibus sepserunt (Gic. Tpro Sestio, n. 42, t. niy p. 120). 

^ Datur enim, concessu omnium, buic aliquis ludus setati; et ipsa natora 
profùndlt adolescentiae cupiditates. Quœ ai ita erumpunt ut uulliua vitam labe- 
factent, nulllua domum evertant, facilea et tolerabiles haberl aolent (Clo., pro 
Cœlio, n. 12 ; t. xi, p. 288), 

* Ergo h«^ déserta yia et ioculta, atque iotercluaa jam frandilma ,et vlrgnl- 
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Cicéron finit par un trait de morale où l'on reconnait rim- 
mense différence qui existe entre la morale naturelle dn Paga* 
nisme et la morale révélée du Christianisme. 

ce S'il y a quelqu'un qui croie que les amour? des Courtisanes 
» sont interdites à la jeunesse^ celui-là est en vérité très-sé- 
D vère, je ne puis le nier. Mais non-«eulement il se sépare de 
» ce siècle^ mais encore des usages et des concessions de nos 
» ancêtres *. jd ' 

Dans sa lettre à Luccéius^ il nous apprend que celui-ci avait 
composé une histoire de son temps, qui est perdue ; à cette 
époque, il avait achevé Vhistoire de la guerre italique et civile. 
— Cicéron lui demande d'écrire l'histoire de la conjuration de 
Catilina ; il lui fournira les mémoires. Il lui dit : <x Je vous prie 
» et vous reprie d'embellir cet ouvrage au delà même de ce 
» que peut-être vous pensez. Négligez un peu pour moi les 
» lois de l'histoire... Accordez à mon amitié un peu plus que 
» ne comporte la vérité ^. » 

Le 6 avril, il marie sa fille Tullia, veuve depuis près d'un 
an, à Furius Crassipus- Le grec Tyrannion met en ordre sa bi- 
bliothèque, et demeure chez lui comme professeur de son 
neveu, ainsi que quelques autres auteurs grecs dont nous par- 
lerons ailleurs. 

Finissons par un dernier trait. Cicéron compose un poëme 
en Vhonneur de César. Il en donne la raison suivante à son ami 
Atticus : 

« Pourquoi l'ai-je envoyé d'abord à un autre? C'est que j'é- 
* tais pressé par celui à qui je l'ai envoyé, et je n'avais pas de 
» copie. De plus (car je rôde depuis longtemps autour de quel- 

• 

tîs, relinquatur : detur aliquid aetati; sit adolescentia liberior; nonomnia vo- 
laptatibus denegeotur ; non semper superet vera illa et directa ratio ; vincat 
aliquando cupiditas voluptasque ratiooem, dommodo illa in hoc génère prœ- 
scriptio moderatioque teneatur. (Cic, tbid. n. 18, t. xi, p. 304.) 

» Verum, si quis est, qui etiam meretriciis amonbus interdictum juventuti 
patet; est ille qaidem valde severus; negare non possum. Sed abhorretnon 
modo ab hi^us ssculi lioentia, verum etiam a majorum consuetudine atque 
concessis {Ibid.. n. 20, p. 310). 

2 Itaque te plane etiam atque ètiam rogo, ut et ornes ea vehementius etiam, 
quam fortasse sentis, et in eo leges historiae negligas. . amorique nostro plus- 
culam etiam, quàm concédât veritas, largiare {EpisU, 1. v,n" 12, t. xiv, p. 392). 
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» que chose qu'il faut enfin déTorer)^ la palinodie me parais- 
» sait quelque peu Tilaine. Mais adieu les sentiments droits^ 
» \raiS; honnêtes... J'ai été très-modéré dans mes paroles^ je 
» serai plus abondant si César les reçoit bien ^ 
César compose son 3« livre de là Guerre des Gaules. 

,A. BONNBTTY. 

* Cur igitur cuiquam mUi prius? Urgebar ab eo ad quem misi, et non habe- 
bam exemplar. Quid? etiam (dudum enim circmnrodo, quod devorandam est) 
subturpicula mihi videbatur esse iraAiv^w. Sed valeaot reeta, vera» honest^ 
concilia... Sed tamen modici fuimus imoBini ut scripsi. Erimus uberiores, si et 
ille libenter accipiet (Cic, iv, a4 Attic,, episu b-jt xvii, p. 400). 
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POUBJHlQIJfi PHIliOSOPHIQlJE 

SUR LE 

DANGER DES PRINCIPES DE MALEBRANCHE. 

Plusieurs fois nous avons déjà parlé de Tabbé Faydit^ et 
avons soutenu que malgré quelques singularités de caractère^ 
il ne méritait pas le dédain avec lequel le traitent certains 
philosophes. C'est ce que nous avons fait dans notre article 
sur M. Tabbé Blampignon, et à propos de son vers fameux sur 
Malebranche : 

Lui qui voit tout en Dieu, n'y voit pas quMl est fou. 

Ce vers nous a paru caractériser le double système de l'Orato- 
rien^ celui de la vision directe en Dieu^ et celui que les im- 
perfections étant des négations du bien, tout ce qui est mauvais 
ne saurait être vu en lui. Voilà pourquoi ce vers nous avait 
paru mériter d'être cité. 

Mais comme nous avons l'habitude de faire contrôler nos 
jugements par nos lecteurs^ nous croyons devoir reproduire 
un opuscule très-rare^ du même abbé Faydil, dans lequel il 
attaqiie corps à corps Malebranche, et fait ressortir les erreurs 
et les dangers de ses théories de la Vision en Dieu, des Lois 
universelles et de§ .Causes occasionnelles au moyen desquelles 
Dieu, selon Malebranche^ gouvernait le monde; ces théories 
sont encore en pleine faveur, on les trouve dans des cotir« de 
philosophie chrétienne , et M. Renan en fait le fondement de ses 
attaques contre les miracles et contre Dieu. On va voir com- 
ment l'abbé Faydit, un des premiers, avait signalé et com- 
battu ces tendances. 

L'ouvrage que nous réimprimons a pour titre : 

« LETTRES THÉOLOGIQL^S sur les nouvelles opinions du 
» temps, à madame la marquise D***, l" lettre, la PRESBY- 
» TEROMACHIE, ou le Combat de deux fameux prêtres, inven- 
» teurs de nouvelle doctrine; Michel de Molinosot Louis de 
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» Mqlebranche, prêtre de TOratoire, s'entre-détruisant l'un 
» l'autre par leurs propres principes. » 

Fortiâ impegit in fortem, et ambo pariter 
coDcideruDt (Jer*, ilyi, 12)* 
L'an 1699. 

4i pages petit in-i8, — sans nom de ville ni d'imprimeur. 
Car il était dangereux alors de , s'attaquer à la doctrine d'un 
homme qui comptait un grand nombre de partisans puissants- 

Le P. IVfalebranche a connu cet opuscule de l'abbé Faydit. 
Voici ce qu'il en dit dans une de ses lettres :. 

Du 6 octobre 1699. i 

On a fait un petit livret contre moi dont le titre est : Preshytéromachie ; c'est i 

un dialogue de Molinos et du P. Malebranche. On croit que Tauteur est Tabbé 
Faydit, qu'on mit il y a deux ans à Saint-Lazare à cause de ses impertâDenta 
livres, et celui dont je parle dans la préface des Entretient métaphysiques *• 
Je n'ai point voulu lire ce livret parce qu'il me fait dire hardiment, et mettant 
en italique, tout le contraire de ce que je pense. Je plains cet auteur, et mé- 
prise, comme tout le monde, ses ouvrages >. 

On Ta Toir si cet opuscule est si digne de mépris. Nous le 
publions ayec les italiques dont parle Malebranche. — Nous 
prévenons cependant d'une chose, c'est que, pour abréger, 
nous supprimons les attaques contre la doctrine quiétiste de 
Molinos. Cette doctrine n'a plus aucune inQuence. Ce n'est i 
pas la trop grande confiance en Dieu, le pur amour qui ron- 
gent la société chrétienne, ce sont les systèmes qui, comme 
ceux de Malebranche, donnent à la Raison humaine la faculté 
de Yoir directement en Dieu, et nient la volonté particulière de 
Dieu ou les miracles, et ses déterminations par suite des 
prières qu'on lui adresse. 

Docuineiito préUminaires. 

Mais avant de reproduire les paroles de l'abbé Faydit, nous 
croyons devoir éclaircir cette question en mettant ici sous les 
yeux de nos lecteurs les principaux textes où Malebranche pa- 
raît s'accorder avec Spinosa, puis ceux de M. Renan, qui s'est 
inspiré des uns et des autres. 

LE P, MALEBRANCHE, 

On sait que dans ses Méditations chrétiennes, il met tout son 
système dans la bouche duVerbe lui-même, auquel il fait dire : 

Cette préfctce ne se trouve pas dans l'édition de 1690. 

Etude sur Malebranche ; Correspondance , p. 19, par M. l'abbé Blampignon. 
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« MiracTe est un terme équivoque : où il se prend pour marquer un effet qui 
ne dépend point de« lois générales connues aux hommes, eu plus généralement, 
pour un effet qui ne dépend d'aucunes lois ni connues, ni inconnues. Si tu 
prends le terme de miracle dans le premier sens, il en arrive infiniment plus 
qu'on ne croit, mais il en arrive beaucoup moins, si tu le prends dans le second 
sens (Médit, chrétiennes, n. 26, p. 133, petit in-12, Cologne, 1683). 

Théorie sur les anges et sur Jésus-ChrisU 
C'est dans la bouche du Verbe qu'il met encore ces paroleè : 

28. Or, Dieu a communiqué sa puissance à des intelligences que to ne vois point, 
et cela par des lois qui te sont inconnues. Car tu sais bien que Dieu a soumis 
aux Anges le monde présent, et qu'il m'adonne, à Moi, comme homme, toute 
puissance dans le ciel et sur la terre, non- seulement sur le monde présent, 
mais encore sur le monde futur. C'est par les Anges que Dieu a donné la Loi 
et les biens que la Loi permettait à ses observateurs ; et c'est par Moi quil a fiait 
la nouvelle alliance et qu'il a donné aux hommes toute sorte de biens *. Aussi 
tous les effets extraordUnaires qui ne sont que la suite de mes désirs ou de ceux 
des intelligences^ sont des miracles à V égard des hommes, mais ne sont point 
absolument des miracles. Ce sont des miracles dans le premier sens, mais non 
pas dans le second, puisqu'ils ne sont point produits de Dieu par des volontés 
^particulières^ mais en conséquence des lois générales que Dieu a établies en me 
communiquant, et aux intelligences, sa puissance pour exécuter son ouvrage> 
par les causes secondes, d'une manière simple, régulière, constante et qui 
porte les caractères de sa sagesse et de son immutabilité. Or, ni Moi ni les Anges 
ne devons point, sans de ^aves raisons, produire des effets qui troublent l'ordre 
delà nature et qui surprennent le monde (Médit, chrét., n. 28, 29, p. 134, 
ln-12;Col., 1683). 

SPINOSA. 

Tout le chapitre vi du traité ihéologieo-polUique est consacré 
h prouver que Dieu n^agit que d'après les lois générales de 
sa propre nature, et qu'il n'a point de volontés particulières. 
Nous en citons les passages suivants : 

J'établirai d'abord que rien n'arrive contre l'ordia de la nature et qu'eHe soit 
Mfif interruption un cours étemel et immuable,. Je prouverai par plusieurs 
exemples tirés de l'Écriture, que l'Ëcriture elle-même n'entend rien autre 
chose par les décrets, les volontés de Dieu, et conséquemment par sa provi- 
dence, que l'ordre même de la nature qui résulte nécessairement de ses immua- 
bles Uns.,. Je conclus donc qu'il n'arrive-rien dans la nature qui soit contraire 
à ces lois universelles ; rien, dis-Je, qui ne soit d'accord avec ces lois et qui 
n'en résulte... Tout ce qui arrive se fait suivant des lois et des règles qui en* 
▼eloppent une nécessité et une vérité étemelles. Ces lois et ces règles, bien que 
toujours no\u ne les connaissions pas, la nature les suit toi^ours, et par con- 
séquent elle ne s'écarte jamais de son cours immuable, etc (Spinosa, Traité 

* Heb. e. ii, 5; — Non enim angelis subjecit Deus orbem terrx futurum, de 
quo loquimur). 
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tkéologico^^politique, c. yj, t*ii,p. 106, 106 de la traduction de M. Saisset, Paris, 
1861). 

MALERRANGHE. 

Autre citation. 

Un Etre immuable doit toujours avoir une conduite uniforme. Une cause 
générale ne doit point agir par des volontés particulières. La conduite de Dieu 
doit porter le caractère de ses attributs, si Tordre immuable et nécessaire de 
la justice ne TobUge à la changer. Car l'ordre, à l'égard de Dieu, est une loi 
invariable ; il l!aime invinciblement, et il la préfère toujours aux lois arbitrai- 
res par lesquelles il exécute ses desseins (Dernières lignes du Traité delà nature 
et de la grâce, p. 336, in-12 ; Rotterdam, 1684). 

M. RENAN. 

Le principe essentiel de la science, c'est de faire abstraction du surnaturel. 
Aucun fait ne i^rouve qu'il y ait une force supérieure intervenant par des actions 
pctrticulières dans le tissu des phénomènes du monde. En d'autres teimes, 
il n'y a pas un seul cas de tnircuile prouvé... La condition même de la science 
est de croire que tout est explicable naturellement, même l'inexpliqué... L'by- 
pothèse surnaturelle correspond ù un tout autre état de l'esprit humain, qu'à 
celui qui a définitivement prévalu, depuis que le principe d*induction est 
devenu l'axiome fondamental qui règle nos actes et nos pensées. Ce principe, 
chers confrères, vous l'appliquez tous les jours sans fléchir. Chacune de vos le- 
çons suppose le monde invariable. Tout calcul est une impertinence, s'il y a 
force changeante qui peut modifier à son gré les lois de l'univers. Si des 
hommes réunis et priant ont le pouvoir de produire la pluie ou la sécheresse, 
la météorologie n'aurait plus de raison d'être... Les sciences historiques ne 
diffèrent en rien par la méthode des sciences physiques et métaphysiques ; 
elles supposent qu'aucun agent surnaturel ne vient troubler la marche de l'hu- 
manité; que cette marche est la résultante immédiate de la liberté qui est 
dans l'homme et de la fatalité qui est dans la nature; qu'il n'y a pas d'être 
libre supérieur à l'homme, auquel on puisse attribuer une part appréciable 
dans la conduite morale non plus que dans la conduite matérielle de l'univers 
(La chaire d^ hébreu au collège de France; explications à mes collègues; p. 22- 
24, 1862). 

Nous attendons qu'on nous montre un miracle se passant dans des condi- 
tions scientifiques, devant des juges compétents... Au lieu de se passer devant 
des gens crédules, étrangers à toute idée scientifique, ils devraient se passer 
devant une commission composée, dlwmmes spéciaux.,, forçant le thaumaturge 
à opérer dans les circonstances posées par elles {Ibid.y p. 24, 25). 

SPINOSA. 

Cet auteur avait déjà^ avant M. Renan^ posé les mêmes con- 
ditions à Jésus-Christ; il avait dit : 

Faites attention que le Christ ne s'est montré ni au Sénat, ni à Pilate, ni à 
aucun des infidèles, mais aux sain4s K 

' Hoc tantum h\c addo quod... scilicet Ghristus non Senatui, nec Pilato, nec 
cuiquam infidelium, sed sanctis tantummodo apparuerit {Epist, 13, Henr. 01- 
denburgio, dans Opéra posthuma, 1677, p. 453). 
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Ceux qui ont lu dans nos Annales les articles sur la religion 
des Romains^ savent à quoi s'en tenir sur la critique du Sénat 
romain en fait de miracles. Quant à rinterventioii de TAcadé- 
mie des sciences. M. Renan se joue de ses lecteurs, ou bien il 
a oublié que bien des fois les jugements des académies ont été 
trouvés erronés, et que c'est presque toujours sans elles et 
malgré elles que les principales découvertes se sont faites et 
ont été confirmées. 

OPINION DE JÉSUS DE NAZARETH 

sur les lois générales et les volontés particulières de Dieu, sur la 

prière et ses salutaires effets. 
Nous demandons pardon à nos lecteurs chrétiens d'accoler 
le mot d'opinion aux paroles sacrées de notre Dieu. Mais nous 
voulons faire sentir à Spinosay à M. Renan et à tous leurs élèves, 
que notre Jésus doit en savoir au moins autant qu'eux sur les 
opérations de Dieu, et sur ses relations avec ses créatures; 
puis au P. Malebranche et aux autres chrétiens qui, en ce 
moment, répandent ces funestes principes, qu'il est honteux 
pour eux d'oublier que si jamais Dieu a été montré comme 
ayant des volontés particulières, spéciales^ toutes paternelles, 
c'est dans la révélation que le Fils nous a faite des rapports 
des créatures avec Celui qu'il nous a dit d'appeler notre Père. 
D'ailleurs, après avoir lu les froides et glaciales paroles de ces 
enchaîneurs de la volonté divine, nous avons senti le besoin 
* de réchauffer notre cœur au foyer de ces paroles tendres, 
suaves... et les seules vraies : 

Demandez et il vous sera donné ; cherchez et vous trouverez } frappez, et il 
vous sera ouvert. — Car quiconque demande reçoit, qui cherche trouve, et à 
qui frappe, il sera ouvert. — Quel est d'entre vous l'homme qui, si son fils lui 
demande du pain, lui présentera une pierre ? — Ou si c^est un poisson qu'il lui 
demande, lui présentera-t-il un serpent?— Si donc vous, qui êtes mauvais, 
vous savez donner de hoones choses à vos enfants, combien plus votre Père * 
qui est dans les cienx, donnera-t-il de bonnes choses à ceux qui les lui deman- 
dent (Matth., vn, 7-11, répété dans Luc, xi, 9-13). 

Je Vous dis encore, que si deux d'entre vous s'accordent sur la terre, quelque 
chose qu'ils demandent, il le leur sera fait par mou Père qui est dans les 
cieui. — Car là où deux ou trois sont réunis en mon nom, je suis au milieu 
d'eux (f&t'd., xvHi, 19, 20). 

Tout ce que vous demanderez dans la prière avec foi, vous l'obtiendrez 
(i6td.,xxi, 22). 

Et quelque chose que vous demandiez à mon Père, en mon nom, je le ferai 
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'afin que le Père «oit glorifié dans le Fils; li tous me demandez quelque chose 
en mon nom, je le ferai (Jean, xiv, 13, 14). 

Si vous demeurez en moi, et que mes paroles' demeurent en vous, vous de- 
manderez tout ce que votts voudrez, et 11 vous sera lait {Ihid.y xv, 7 et id). 

En vérité, en vérité je vous le dis : Si vous demandes qudqne chose à mon 
Père en mon nom, il vous le donnera» — Jusqu'ici vous n'avez rien demandé 
en mon nom : demandez et vous recevrez, afin que votre joie soit complète 
(r6t<J., XVI, 23,54). 

Voici maintenant la dissertation de Tabbé Faydit : 
Lettre théologique à M"^ la marquise Z>***, sur le combat de deux 
prêtreSy Molinos et Sfalebr anche, oii Von fait voir que les illu- 
sions de ce dernier sont aussi pernicieuses que celles du pre- 
mier. 

Non, Madame^ le P. Maiebranche n^est pas Quiétiste; et on 
vous a mal dit quand on vous à fait entendre quMl donnoit 
dans les sentiments de Molinos. Ces deux prêtres, Tun Fran- 
çois et l'autre Espagnol, Tun dans Paris et l'autre dans Rome, 
lés deux plus grands théâtres de l'Eglise, ont débité une Théo- 
logie bien opposée, et voulant tous deux éviter recueil des 
Déistes et des Epicuriens sur la Providence divine, ont donné 
dans deux extrémités toutes contraires et également blâma- 
bles, selon cet ancien proverbe : Stulti dum vitant titia, in con- 
traria currunt. 

Je ne vous citerois pas du latin. Madame, si je ne sçavois 
que vous l'entendez aussi bien que les dames de l'ancienne 
Rome. • 

Le P. Maiebranche, comme vous sçavez. Madame, ne veut 
point qu'on admette aucunes volontez particulières en Dieu, hors 
le cas des Miracles, qui sont presque aussi rares selon lui, 
que selon Spinosa^, dont il a emprunté la définition du mi- 
racle dans sa Méditation viii% art. 26 ^, et Molinos au contraire 
veut que les moindres petites choses qui arrivent en ce monde, 
jusqu'au croassement d'un corbeau, jusqu'au sifflement d'un 
serpent, jusqu'à )a chute d'une feuille d'arbre, se fasse par une 
volonté expresse, délibérée et concertée de Dieu, et par un 
dessein particulier du Souverain Être. Le premier croit qu'un 
agent universel tel que Dieu, no doit agir que par des loix gé- 
nérales et universelles... 

» Spinoza, Tract. Iheolog, c. vi, p, 70, Hamb., 1670 — (Texte cité ci-dessus). 
- Texte de Maiebranche cité ci-dessus. 
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Le P. Malebranche prétend que Dieu se repose de toute la 
conduite de Tunivers sur certaines causes occasionnelles qu'il a 
établies et auxquelles il s'est fait une loy invariable d'obéir et 
d'exécuter promptement et infailliblement tout ce qu'elles 
voudront qu'il fasse. Dieu ne s'est réservé, selon Ini^ que l'exé- 
cution et l'obéissance^ et il s'est entièrement dépouillé en fa- 
veur de ses Causes occasionnelles, de l'honneur du comman* 
dément, et de l'autorité du vouloir et de il nous plaU... 

La dévotion de Malebranche est à cette parole de David : 
PrcBceptum posuit et nonprœteribit^, qu'il explique comme si 
David avoit voulu dire que Dieu a établi des Loix générales 
dans l'ordre de la nature et de la grâce qu'il ne passe jamais^ 
et que touto la merveille de l'Ancien et du Nouveau-Testament 
consiste en ce que Dieu a toujours été fidèle à obéir à l'ange 
saint Michel et à l'Âme de Jésus-Christ, ses deux Causes occa- 
sionnelles; et à exécuter toujours promptement et infaillible- 
ment tout ce que cette sainte Ame et ce saint Ange lui ont 
'enjoint de faire. 

Malebranche accuse Molinos de n'avoir que des idées basses 
et puériles de Dieu^ et d'être un franc idiot. JlHoItnas^ de son 
côté^ accuse Malebranche d'être un vray Spinosiste, et d'as- 
servir Dieu, comme fait cet impie, aux Loix générales qu'il a 
établies dans la nature, et que selon lui il ne change jamais. 

Malebranche dit que Molinos attache Dieu au gouvernement 
de ses créatures, « comme un orfèvre est attaché à sa montre, 
et un horloger à son horloge dont les ressorts se démonte- 
roient à tout moment s'il n'étoit toujours appliqué à les re- 
dresser, et s'il n'avoit toujours la main à l'osuvre. » Molinos 
de son côté dit que Malebranche nous représente Dieu comme 
un Jaquemar qui ne se remue et ne sonne les heuires que 
quand les cordes et les fils d'archal, où il est attaché, le re- 
muent et le font agir; qu'aussi, selon lui, Dieu n'agiroit jamais 
si ses Cau^s occasionnelles ne le déterminoient à s^gir et ne lui 
disoienl ce qu'il faut faire... 

Molinos dit que l'opinion de Malebranche ouvre la porte à 
l'impiété et à l'irréligion, et étoufTe toute la confiance et 
l'amour tendre et filial que nous devons avoir pour Dieu... 

* Psàlm. cxLviii, 6. 
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« Vous, Malebranche, dit Molinos, selon vos principes, ne 
devez jamais prier Dieu, car que lui demanderiez-vous dans 
vos prières ? Luy diriez-vous, changez, 6 mon Dieu, en ma 
faveur, les Loix générales que vous avez établies dans la na- 
ture? Il ne les change jamais que par le plus grand de tous 
les miracles. Or, il n'est pas permis de demander des mira- 
cles. C'est tenter Dieu, et il vous répondroit ce qu'il fit aux 
Juifs qui en demandoient : Cette génération perverse et adul* 
tère demande un miracle^ et le miracle ne lui sera pas ac- 
cordé *, Et il y auroit de la folie à prier Dieu d'empêcher que 
le feu ne me brûle, lorsque j'y tiens la main dedans, qu'une 
épingle ne me picque lorsqu'elle est dans mon doigt; que je 
n'aye point le sentiment de faim, si absolument je né veux 
jamais manger. Lui demanderez-vous par la prière qu'il soit . 
fidèle à observer ses Loix générales? Il n'a que faire que vous 
l'en priez, il les observera bien sans vous : elles sont immua- 
bles. Lui demanderez-YOus qu'il vous détermine à faire le 
bien et à éviter le mal, à aimer la vertu et à haïr le vice? Il 
vous répondra : Je ne détermine jamais personne. C'est à mes 
Causes occasionnelles à me déterminer. C'est une de mes Loix 
générales de ne les déterminer jamais par aucune impression 
invincible. Elles ne seroient plus Causes occasionnelles si, au 
lieu que je dois recevoir ma détermination d'elles, elles la 
recevoient de moy, je ne la donne jamais à personne; et saint 
Augustin est un très-méchant théologien quand il dit que ma 
grâce détermine invinciblement et insurmontablement le 
cœur de l'homme : Qua invincibiliter et insuperabiliter âge- 
retur 2. » 

Voilà ce que dit ilfo/mos contre Malebranche, pour lui 
prouver qu'il détruit la prière, mais d'un autre côté, celui-ci 
n'a pas grand'peine à prouver à Molinos qu'il est coupable du 
même crime. C'est une vérité que le sçavant évêque de Meaux, 
votre bon ami, Madame, a clairement démontrée dans son 
admirable livre de l'Instruction sur les états d'oraison, et dont 
les quiétistes même conviennent assez , mais ils prétendent 

^ GeneraUo mala et adultéra slgnum quserit, et signum non dabitur el 
(Matth. XII, 39). Faydit a oublié la fin : nisi signum Jonse prophetse. 
' S. Aug., De prœdest, sanct, I. et lib. De corrup, et gratia. 
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que sHls détruisent la prière vocale dans les parfaits, c'est par 
un principe moins criminel que Malebranche; qu'ils ne sup- 
priment la prière vocale que pour donner lien davantage à 
Y oraison mentale, qu'iU ne suppriment les demandes et même 
les désirs que pour rendre leur abandon à la volonté de Dieu 
plus parfait; qu'ils ne prient points afin que l'esprit de Dieu 
prie mieux en eux sans eux; qu'ils ne demandent rien parce 
qu'ils ne désirent rien, n'espèrent rien et ne veulent rien en 
vertu de leur acte éminent et continu d'abandon à Dieu; mais 
que Malebranxïhe détruit la prière par la même raison et le 
même principe que les Epicuriens, et les Aristotéliciens, selon 
Origène, la détruisoient, à sçavoir, « parce qu'ils prétendoient 
» qu'il n'y a point d'autre Providence que celle des loix gêné-- 
» raies que Dieu a établies pour le gouvernement de l'univers 
if> une fois pour toutes, et que c'est une sotte vanité à l'homme 
» de croire et de se flatter que par sa prière il fera changer à 
» Dieu ces loix. » Us ajoutent avec raison qu'un tel sentiment 
est le comble de l'impiété, et qu'Origène a très-bien observé, 
que ce fut exprès pour détruire une si abominable doctrine 
dans le monde, que Dieu envoya des apôtres et des hommes 
tous divins dans tous les palais et cours des rois, et dans toutes 
les écoles des philosophes pour y enseigner tout le contraire. 
Voici les paroles d'Origène : 

« S'il fallait citer les hommes devant les gouverneurs et 
» devant les rois à l'occasion de quelques dogmes, il n'y en 
» aurait point qu'on ne dût plutôt citer que les Epicuriens qui 
nient absolument la Providence, et que les Péripatéliciens 
n mêmes qui se moquent des prières et des sacrifices que Ton 
» prétend faire à la Divinité ^ » 

Cet admirable passage d'Origène, Madame, se trouve dans 
son 2« livre contre Celse, page 68 de l'édition de Cambridge 
par Spencer, l'an 1658. 

Vous n'auriez jamais cru. Madame, qu'on accusât le P. Ma- 
lebranche d'être trop Aristotélicien. Mais ce n'est pas moy 
qui accuse Aristote de nier la Providence, c'est Origène,lib. m, 

* Démongt, évang. de Migne ; t. i, p. 82 ; Patrol, grecq, n. 13, t. xi, 
p. B19. 

Y* SÉRIE. TOME VU. — N° 37 ; 1863. (66« vol. de la coll.) 4 
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ifi'Cels. p. 156 S qui Taccuse d'un si grand crime; ce sont les 
.Quiétistes qui en accusent le P. Malebranche^ et j'ay pour ces 
nouveaux hérétiques encore plus d'horreur que lui. Mais 
voyons la continuation de leurs reproches réciproques et de 
leur opposition mutuelle. 

Les Quiétistes en récriminant reprochent à Makbranche de 
ce qu'il fait une Divinité de TAme même de J,-C, qui n'en est 
que le temple et le domicile, quoique ce soit un temple et un 
domicile uni personnellemenl avec le Verbe : templumDei um- 
lum cum Verbo, dit S. Augustin ^. Or ils prouvent à Malebran- 
che qu'il est visiblement dans cette erreur, et que d*une es- 
sence finie et bornée ^ telle qu'est TAme de J.-G, quelque sainte 
qu'elle soit, il en fait un être infini, en ce qu'il dit que cette 
Ame comprend Dieu aussi parfaitement qu'il se comprend lui- 
même, et (lu'elle a des perceptions, des connaissances et des 
actes réellement infinis, puisqu'il suppose que cette sainte 
âme connoit" actuellemenl; toutes les pensées, tous les actes 
libres, tous les désirs et les déterminations futures que les 
saints et les réprouvez, les anges et les hommes auront pen- 
dant toute l'éternité, qui est infinie, aussi bien que le nombre 
des pensées de tous les esprits présents et à venir. « L'âme 
» de Jésus, dit-il, connoit tout ce que Dieu renferme dans 
r> l'immensité de son être, elle sçait toutes les déterminations 
» futures des volontez aussi parfaitement que nous sçavons que 
» deux fois deux font quatre *. f> 

Ils vont même plus avant, et ils accusent Malebranche de 

> Voici le passage où Origène accuse Aristote d'athéisme : 

« Je veux même que nous empêchions ceux de qui nous voulons faire des 
» chrétiens de prendre pour médecins les philosophes des autres sectes, comme 
» le Péripatéticien qui dit que la Providence ne s'étend pas jusqu'à nous et 
» qu'il n'y a nulle liaison entre Dieu et les hommes. N'est-ce pas une œuvre de 
» piété d'instruire et de guérir les hommes, leur persuadant de se donner tout 
» entiers à Dieu créateur de toutes choses? C'est ainsi que l'on guérit les grandes 
» blessures que la doctrine des philosophes leur avait faites. (Origène, œntre 
Célsty 1. m, n. 7S; Pd^&l, greeq.y t. xi, p. 1017; voir PémùnsU évang,, t. i, 
p. 177). 

' Aug. ia Joannem, 

"* Origène, contre Ceîse, 1, ii, p. 64. 

* Maleb., deux lettres; réponse touchant les 2* et 3« vol, des BéfUa, philos, ti 
thioh de M. Arnaud, p. 136, art. 36 et art. 37, p. U3. 
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Fhérésie extravagante de certains hérétiques dont |)arle Celse, 
qui mettoient J.-C comme homme au-dessus de Dieu, el qui 
assuroient que c'éloit Jésusquicommandoità Dieu, et qui lui 
faisoit la loy et lui ordonnoit ce qu'il avoit à faire, et que Dieu 
exécutoit toujours ses ordres, comme un subalterne obîéil à son 
supérieur et à son maître : aiunt Dei Filium,ut fortiorem, domi- 
num es$e Vei omnipotentis. Ce sont les paroles même de Gelsa 
chez Origène dans son vui* livre contre ce philosophe payeo, 
page 388 ^y et voicy celles de ces hérétiques extraites d'un de 
leurs livres : « Le ûls de Thomme est son seigneur; dominuê 
nej'us est Filittë Aointnt5/^.»MaIebranche enseigne la n^ême chose, 
dit MolinoSy car TOrdonnateur souverain et absolu d'une 
chose est au-dessus de l'exécuteur, et celui qui prescrit ce qu'il 
faut faire^ et aux volontez duquel on t)béit toujours prompte^ 
ment et infaiUiblement, est plus grand que celui qui obéit, et 
qui ne détermine rien par lui-mêiîie, mais qui suit au con-^ 
traire toujours les déterminaisons et les impressions de l'autre. 
Or, c'est Vâme sainte de Jésus qui, selon Malebranche, dispose 
de tout dans l'ordre de la grâce et de la prédestination. Dieu 
ne se mêle de rien que d'exécuter les volontez de cette sainte 
âme et d'accomplir ses désirs. Le partage de celle-ci est le 
commandement et celui de Dieu est l'obéissance. Dieu n'a 
qu'une volonté générale qui est de faire tout ce que Tâme de 
. Jésus voudra. Celle-ci étant la cause occasionelie de Dieu dans 
l'ordre de la grâce. Dieu s'est fait une loy inviolable de lui 
* obéir toujours dans les choses de cet ordre, et ainsi ce n'est pas 
J,-C. qui fait en cela la volonté de son Père, mais son Père qui 
fait la sienne. 

Tous les théologiens catholiques, poursuit Molinos^ ont tou- 
jours tenu comme un principe de foy incontestable dans la foy 
de rincarnation, que dans l'Homme-Dieu c'est le Verbe qui a 

< Votei les paroles d'OrIgène citant Celse : 

« \U disent qu'un autre Dieu, qui est au-dessus des eleux, est le Pare da 
M celui qu'ils honorent d'un commun consentement, aflu que, sous la forme de 
» grand Dieu, ils vénèrent ce Fils de Thomme auquel Ils donnent la première 
» place, qu'ils affirment être plus fort que le Dieu qui régit toutes choses, parce 
» qu'il est son Seigneur. » (Orig. contre CeUe, L viii, n. 15; PatroU grecque, 
t. XI, p. 15.37). 

2 Cœlii, Dialog,, ihid. , 



5G DANGERS DES PRINCIPES DE MALEBRANGHE. 

I 

la domination, la direction et l'empire sur la nature humaine 
de Jésus. Prindpatm erat in Verbo, dit S. Augustin *. Ils ont 
tous dit que Tâme de Jésus n'agissoit, ne pensoit, ne vouloit 
et ne se remuoit que par les volontez particulières du Verbe 
qui lui étoit uni ; que c'éloit le Verbe qui déterminoit Tâme de 
J.-G. à tout ce qu'elle faisoit. Voluntas humana Christi move- 
balur semper secundum nulum voluntatis divincBy dit S. Tho- 
mas 2. Procedebat ex ipsa voluntate divinà^ cujus benqplacito 
natura humana propriis motibm movebatur in Christo^ dit le 
même saint qui cite S. Damascène ^. 

Mais toi, Malebranche, poursuit Molinos^ tu soutiens har- 
diment partout que c'étoit Tâme de Jésus lorsqu'il étoit sur 
terre, qui délerminoit le Verbe à agir, et non pas le Verbe qui 
déterminoit cette sainte âme ; et tu es si entêté et si opiniâtre 
dans ton sentiment, qu'après même que M. ArnaiLd t'a 
prouvé démonslrativement * qu'une pareille doctrine étoit 
opposée à toute la tradition, et renversOit de fond en comble 
les justes idées que l'Ecriture et les Pères nous donnent de cet 
adorable mystère, tu persistes effrontément dans ta réponse 
au ^*et 3» tome des réflexions de ce docteur, à dire et à soutenir 
que a les volontez particulières du Verbe n'ont jamais ou trés^ 
» rarement déterminé Vâme à former ses mouvements et ses 
» désirs ^, » et de peur que tu ne chicanes sur le mot du Verbe 
comme si tu ne voulois parler que de la deuzième personne 
de la Trinité, prise séparément des autres personnes, tu dis à 
tout moment dans tes Méditations qu'il ne faut pas s'imaginer 
que le Père détermine par des volontez particulières toutes les vo- 
lontez de J.-C. la belle doctrine de faire déterminer Dieu par 
l'homme, n'est-ce pas mettre l'homme au-dessus de Dieu? Et 
ce qu'il y a de plus épouvantable en ceci, c'est que tu fais en- 
seigner cette doctrine si absurde, pour ne pas dire si blasphé- 
matoire, par la bouche de Dieu même, comme étant une vé- 
rité incontestable. C'est la Sagesse éternelle» c'est J.-G. même 

* Aug., inJoann., tract, iv, et trfict. xlvh. 

3 B. Thomas, Summa; 3* part., quest. 18, art: 5. 
-^ Ibid.y art. 5 in corpore, et art. 6, in resp. ad 1. 

* Réflexions sur le nouveau système, t. ni, c. 6 et 7. 
' Mal., ihid., p. 86, 87, 88, tOO. 
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qui enseigne cette belle doctrine à son disciple et à Tâme fi- 
dèle. Voici les propres termes que tu mets à la bouche de 

Ji~Cj. Z 

• Ne t'imagines pas que nwn père par des volontez particulières 
détermine toutes mes volontez ^ Qui m'empêche avec la même 
liberté que toi de mettre à la bouche de Dieu toutes mes opi- 
nions, et mes erreurs extravagantes, et de les faire enseigner 
par J.-C. même, comme des véritez claires et manifestes, du 
même air de confiance dont tu lui fais débiter les tiennes ? Tu 
crois les avoir lues dans le Livre de la Sagesse étemelle (car 
c'est ainsi que tu nommes le magazin de tes imaginations), et 
pourquoi ne donnerois-je pas le même nom à la mienne, et 
ne dirois-je pas aussi bien que toi, que j'ai pris ma doctrine 
dans le Code vivant des esprits, ou dans le Livre de la Raison 
universelle et de la lumière intelligible, qui est le Verbe ! Penses- 
tu être l^^seul homme qui lise dans ce Livre? N'avons-nous 
pas d'aussi bonnes lunettes que toi? Et puisque tu y as trouvé 
toutes tes impertinentes visions de l'étendue intelligible^ des 
idées, de la vue des corps en Dieu, de l'inaction et de l'inefficace 
des créatures, de ranéantissem£nt des causes secondes^ de la préfé- 
rence de l'ange Michel aux autres angeSj (quand il fut question 
de donner le gouvernement de la synagogue et du peuple Juif 
à l'un d'eux) parce qu'il avoitplus de flegme, et qu'il n'étoit pas si 
vif et si remmnt que ses aiUres camarades, qui aur oient obligé 
Dieu de faire à tout moment des miracles mal à propos ; puisque 
dis-je, tu te glorifies et que tu nous veux faire accroire que tu 
as lu toutes ces extravagances dans le Livre de la sagesse uni- 
verselle, pourquoi ne soufifriras-tu pas que je dise pareillement 
que j'y ai trouvé les miennes, toutes extravagantes et héréti- 
ques qu'elles soient ? 

Mais continuons à montrer que tu mets J.-C. comme 
homme au-dessus de Dieu, et que tu Télèves trop haut; 
plus nimis illum extollunt ^, qui est le crime que Celse repro- 
choilaux chrétiens de. son temps très-faussement et sans au- 
cun sujet, comme le montre Origène, à moins que sous le 
nom de chrétiens il n'entendît les Gnostiqu£s et les Marcionites, 

* Usa, f Médit, viii, n. 29. 
** Origèiie, ubi supra. 
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qui selon S. Justin S Irénée, et Terfullien, meltoient en effet le 
Fils de l'homme au-dessus du Dieu qui avoit créé le monde, 
et donné ja loy de Moïse :Je5um autem qui est àDeo pâtre super 
Deum mundi fahricoUorem conslituunt^ dit S. Irénée *; tu fais la 
même chose qu'eux : car il est bien certain que la création du 
monde corporel n'est rien au prix de la prédestination, de l'élec- 
tion, de la justification et de la glorification éternelle des saints. 
Or, c'est J.-G* comme homme, qui fait tout cela, et il ne s'en 
mêleen façon quelconque comme Dieu non plus que son Père, 
sinon peut-être d'éclairer l'âme de Jésus, mais ce n'est pas la 
lumière et la connoissance qui décide les choses, c'est la vo- 
lonté et le décret. Or, selon toi, Malebranche, S. Paul a mal 
parlé d'attribuer à Dieu le père Je dessein, le choix, le décret 
et la volonté de tirer certains hommes de la masse de perdition 
et ensuite de les appeler à la foy, de les justifier, de les faire 
persévérer dans la justice et de les prédestiner à la gloire; 
c'est la volonté humaine de J.-C. qui fait tout cela. Dieu ne se 
mêle de rien, il lui est indifférent que ce soit Pierre ou Paul 
ou Judas qui soit sauvé ; il n'a de sa part que l'indifférence; il ^ 
est autant porté pour un pécheur que pour un autre; il veut 
généralement et également sauver tout le monde, autant Gaïn 
qu'Abel, autant Esaû que Jacob, autant Simon le magicien que 
S. Pierre, autant Judas que S. Jean l'évangéliste; mais c'est 
la volonté de l'âme de Jésus qui de toute éternité l'a déterminé 
à prédestiner, à justifier et à glorifier l'un plutôt. que l'autre. 
A la vérité tu ne dis pas comme Origène que cette âme sainte 
de Jésus a été de toute éternité^; mais tu dis que Dieu de toute 
éternité a prévu que quand l'âme de Jésus seroi tune fois tirée 
du néant, elle préféreroit Abel à Gain, et qu'elle aimeroit Ja- 
cob et haïroit Esaû, et quelle aurait besoin des esprits (ftin cer- 
tain ordre (pour parler ton jargon), ce qui lui feroit préférer 
S. Pierre à Simon le magicien et S. Jean à Judas ; or ce sont 
ces volontez libres^ futures de l'âme de Jésus-Christ, prévues 
de toute éternité par le Père éternel, qui par un effet rétroac- 
tif et anticipé, ont déterminé Dieu le père à prédestiner Abel, 

» Justin, Apologia 2*, p. 70, rect.. l. i, marec. 14, 1. 1, c. 29. 
2 irénée, adversiu hsereses, i. i, c. 29. 
> Origène, PhiWcaly c. i, p. 18 et 19. 
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Jacob, S. Pierre et S. Jean, et à laisser Gain, Esaû, Simon et 
Judas dans la masse de perdition. 

Voilà ton système, ô MalebraricUe ; or sans m'amuser à le 
montrer invinciblement qu'il est faux par cel&mêtne qu'il est 
nouveau^ et que de lant de saints docteurs et de sçavans théo- 
logiens qui avoient si bien lu TÉcriture sainte, aucun neTy a 
lu que toy et qu'il est une pure Action de ton imagination, je 
te soutiens que de ne laisser à Dieu pour son partage dans 
l'affaire de notre salut et de notre prédestination que Tindiffé- 
rence pour le choix des prédestinables, et Thonneur d'exécuter 
ce qu'il plaira à Tâme de J.-C. d'ordonner sur ce sujet, c'est 
mettre J.>^., comme homme, au-dessus de Dieu, c'est faire son 
parti meilleur que celui de son Père; c'est le faire concevoir, 
non comme cause méritoire de notre salut (ce que tous les 
catholiques reconnaissent), mais aussi comme maître absolu 
et indépendant, et comme souverain ordonnateur, et il ne 
sert de rien de dire qu'il tient de Dieu cet empire et par con- 
séquent que son Père est plus grand <|ue lui comme homme ; 
car il est faux que son Père l'ait éle\éou pu élever au-dessus de 
lui. Ce qui certainement seroit véritable si, au lieu de déter- 
miner rame de J.-C. par ses volontez particulières, c'étoient 
celles de rame de Jésus qui déterminassent Dieu le père. 

L'abbé Fayd^t. 

(Là «ulte au prochain cahier.) 



'^Mrir 
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RÉPONSE DE M. L'ABBÉ BUMPIGNON 

A L'EXAMEN QUI A ÉTÉ FAIT DE SON LIVBE : ÉTUDE SUR MALEBRANCHE^ 

ATEC IJinB RÉPliIflIJi: DE H. BOIVMBTTY. 

Vers le milieu de janvier, nous reçûmes la lettre suivante 
de M. l'abbé Blampignon : 

Monsieur le Directeur, 

J'ai eu l'honneur de vous adresser mes deui derniers ouvrages ; et la Biblio- 
graphie catholique, dont je suis un des Rédacteurs, m'apprend que vous avez 
bien voulu vous occuper de mes Étudet sur Malebranehe. Je vous prie donc 
de m*envoyer la livraison qui contient l'article que vous avez consacré à l'exa- 
men de mon travail. 

Malgré la sincère estime que je porte à votre honorable recueil, je ne partage 
pas, coniime vous l'avez sans doute remarqué, tous vos sentiments sur plusiMUs 
questions non définies laissées au domaine de la science. Aussi, Monsieur, vous 
avez peut-être cru devoir repousser quelques-unes de mes appréciations. Je 
serais loin de m'en plaindre ; car la discussion loyale, honnête et modérée, 
telle que doivent l'entendre les hommes religieux, me parait très-utile à 
l'éclaircissement des points controversés ; pourvu que la sincérité et les conve- 
nances soient scrupuleusement sauvegardées, la critique sert fructueusement à 
la science. Cependant, tout en respectant l'autorité de votre nom, j'aurais peut- 
être quelques objections à présenter, quelques mots à répondre. En ce cas, 
Monsieur, admettriez-vous, dans votre Revue, une Lettre où je défendrais res- 
pectueusement, mais librement, mes opinions en matière de pure philosophie ? 

Veuillez, je vous prie, Monsieur le Directeur, agréer l'expression de mes 
sentiments les plus respectueux en N. S. J.-G. 

• E. A. Blampignon. 

10 janvier 1863. — Souverain-Moulin, par fioulogne-sur-Mer (Pas-de-Calais). 

Nous' lui répondîmes immédiatement ; 

12 janvier 1863. 
Monsieur FAbbé, 

Je n'ai jamais refusé les observations qu'on a cru devoir faire sur les travaux 
insérés dans les Annales ;c*esi vous dire que les vôtres seront acceptées, surtout 
dans les termes et la forme que vous annoncez. 

Je regrette bien que tous les écrivains catholiques ne soient pas d'accord sur 
les principes qui sont la base même de la philosophie, surtout quand je vois 
que les adversaires de l'Eglise et de la Révélation extérieure du Christ, tournent 
ces mêmes principes contre nous. Un homme de votre importance et de votre 
mérite est bien digne de leur enlever ce soutien. J'ai reconnu en bien dtB 
points le mérite de votre travail, et j'ai regretté qu'en quelques autres points, 
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il n'y ait ea ni assez d'unité, ni de conclusion assez nette e{ assez pratique. 
*- Paissions-nous nous entendre dans vos observations. 

Je suis» etc. 

Quelques jours après^ nous reçûmes un article de 24 pages^ 
avec la lettre suivante : 

Monsieur le Directeur. 

J'ai rhonneur de vous prier d'insérer, dans votre prochain cahier, la Lettre 
ci-jointe, en réponse à votre article de novembre 1862. Veuilles!, Monsieur, la 
transcrire intégralement, sans coupure, sans intercalation, et sans aucun autre 
signe typographique que ceux indiqués dans mon manuscrit. Je compte trop, 
Monsieur, sur vous, pour craindre d'avoir besoin d'invoquer mon droit. 

Si vous jugez à propos de faire suivre ma Lettre dé quelques objections, et si 
vous me présentez quelques observations purement scientifiques, nous pour- 
rons, je l'espère, nous mieux entendre *.... 

Veuillez, Monsieur, agréer l'eipresslon de mon sincère respect en N. S. J.-G. 
Le 16 janvier 1863. E. A. Blahpignon. 

Nous lûmes immédiatement cette réponse^ croyant^ 
comme nous l'assurait d'avance M. Tabbé Blam pignon^ que 
sa discussion serait loyale, honnête et modérée, sauvegardant 
scrupuleusement les convenances, et défendant librement^ mais 
respectueusement ses opinions. Quel n'a donc pas été notre 
étonnement quand, en parcourant cette réponse, nous l'avons 
trouvée toute parsemée des aménités suivantes : 

Malséantes épithètes, — indélicates qualifications, — tyrannie, — peu poli, 
— BonnetUste, — odieux et ridicule,— faisant d'étranges confusions, — usant 
d'indignes procédés, — de persévérante mauvaise humeur, — affectant des 
noms bizarres, — ni simple, ni modéré, ni de bon goût, — déclamateur, — me 
moquant des gens avec sang-froid, — ayant un art merveilleux de prêter aux 
gens des pensées et des intentions qu'ils n'ont pas, — leur attribuant les plus 
ignobles manœuvres, — me servant d'un style peu élégant et de dénominations 
de mauvais godt,— absolutiste exclusif, — concluant bizarrement, t- intentant 
de misérables accusations, — devant, pour me plaire, avoir topjours Tanathème 
et It malédiction à la bonche, — émettant des insinuations perfides, — me 
servant d'armes honteuses,— et de détestables appuis,— injuriant les prêtres, 

— déféré à l'indignation des honnêtes gens, — disant Raca à lui mon frère 
(injure qui mérite, comme on sait, la géhenne étemelle), — enviant sa foi, 

— attaquant son honneur,— le- forçant à prier dévotement Dieu de m'inspirer 
plus de réserve, plus de largeur et d'impartialité, plus de justice, plus de charité, 
prière qu'il émet malgré mon iniquité à son égard, — vrai tyran : 

En vain on prétendrait n'obéir qu'à demi : 
Si Ton n'est son esclave, on est son ennemi. 

* M. l'abbé Blampignon nous demande l'insertion d'upe lettre qui lui a été 
envoyée. Gomme elle est inédite, nous la publierons quand il nous donnera 
l'autorisation expresse de son auteur. 
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-«^ mes nombreux amis ne êont que des Bomiettlstes, -^ et toutes mes dissertr 
lions philosophiques rien que du BohnetUtme. 

Telles sont les aménités dont M. Tabbé Blampignon orne sa 
défense^ en y ajoutant ce petit sermon : Les sentiments chari- 
tables que voilà! — très-charitable monsieur Bonnetty! 

Nous pourrions répondre à ses vers en rappelant celui-ci: 

Eh quoi ! Mathan, d'un prêtre est-ce là le langage? 

Nous pourrions surtout refuser net de publier cette ré- 
ponse. Les tribunaux ont repoussé l'insertion de réponses 
composées par des laïques^ et qui ne contenaient pas la moitié 
des injures que nous venons d'énumérer. Mais nous nous 
décidons à publier cette lettre telle quelle, parce que, d'abord, 
les injures retombent toujours sur la téîe de celui qui les 
prononce ; ensuite, nous sommes bien aises de montrer une 
fois de plus à nos lecteurs ce <|ue c'est que cette école qui 
parle d'amour, de conciliation, de charité, et qui dépasse en 
violences la mesure ordinaire des polémiques laïques. Cepen- 
dant nous regrettons sincèrement une semblable manifesta- 
tion, et nous plaignons M. Blampignon de se montrer si cha- 
touilleux sur son mérite, et si violent, en face de ce public 
d'élite qui, en France et à l'étranger, veut bien, depuis si 
longtemps, s'intéresser à nos travaux et en approuver le 
fond et la forme. Mais M. Blampignon le désire, l'exige. Ainsi 
soit-il. — Pour celte fois seulement, qu'il s'en souvienne. 

I 

M. Fabbé Blampignon et le fond de la question. 

Comme M. l'abbé Blampignon élude et supprime les ques- 
tions graves et importantes traitées gravement dans l'article 
des AnnaleSy nous allons d'abord.les lui rappeler succincte- 
ment. 

1"" Nos lecteurs ont pu voir que tout notre article sur son 
Étude de Malébranche a pour but de combattre cette commu- 
nication naturelle, secrète, personnelle, cette vision directe de 
Dieu, qui est la base même de la théorie de Malébranche, et 
que les Rationalistes réclament, et avec raison, pour eux- 
mêmes. C'est là la question vivante, décisive, palpitante d'ac- 
tualité, selon l'expression à la mode. Elle intéresse personnel- 
lement les prêtres. — Or M. l'abbé Blampignon n\ fait pas 
même allusion. 
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2*" En ce qui le touche personnellement^ nous demandions 
commenj il a pu dire dé Malebranche^ d'une part^ qu'il avait 
l'intuition divine, qu'il i^oyatï toutenDieUy et d'autre part^ qu'il 
n'avait pas le sens communy et qu'il en était arrivé à n*étre pas 
sûr de nêtre pas un coq, ayant bec au bout du nez et crête sur 
la tête. — La question valait la peine d'être éclaircie; M. l'âbbé 
Blampignon n'y répond pas un seul mot. 

3"" Nous croyions avoir dit de lui quelque chose d'agréable 
en déclarant que nous nous étions trompés, en le mettant au 
nombre de tous cesSemi-ràtionalistes qui, sans critique aucune, 
louent aveuglément Malebranche et le qualifient de divin, — 
M. l'abbé Blampignon s'empare dé ces paroles et les trans- 
forme complètement. Au lieu de les borner à tous les Semi- 
rationalistes qui louent Malebranche sans critique, il nous fait 
dire que nous accusons presque tous les écrivains catholiques 
d'être tous sans critique et falsifiant les textes. Nous n'avons pas 
même songé à la plupart de ces auteurs^ car nous sommes 
certains qu'ils sont loin de regarder Malebranche comme 
voyant tmt en Dieu, d'ime part^ et n'ayant pas le sens commun, 
de l'autre. 

IL 

M. l'abbé Blampignon et S. AugusUn. 

Voyons maintenant comment il se justifie de la mauvaise 
traduction qu'il a faite d'un texte de S. Augustin. 

1" Nous avons donné le texte complet de ce Père^ et nous 
avons mis vis-à-vis la traduction de M. Blampignon et la nôtre. 
Puis nous avons fait ressortir les grandes différences qu'il y 
avait dans les théories exposées par les deux versions. C'était 
là une question de fait^ qui pouvait prendre pour juge un 
élève de 4^ M. l'abbé Blampignon soutient-il sa traduction^ 
cherche-t-il à infirmer la nôtre ? Non; cela était impossible. 
Il se borne à alléguer que j'ai parlé de falsification^ parce que 
sa tradtJtction ne me convenait pas, comme s'il s'agissait de ce 
qui me convient^ et non de ce qu'a dit exactement S. Au- 
gustin. 

Malheureusement pour votre caust, ^oute-t-il, /ai copié saim Àuguttin dans 
sa propre langue, au bas même de ma page, et le lecteur que mon sens ne 
satisfait pas peut vérifier et traduire à sa guise. 

Maltieureusement, dirons-nous à notre tour, M. Blampi- 
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• 

gnon n'a pas copié exactement S. Augustin. Ce Père commence 
par ces mots : De universis quœ intelligimus, qui prouvent que 
ce qu'il va dire s'entend de toutes les choses que nous compre- 
nons, et H. Tabbé Blampignon remplace cette théorie par ces 
mots : pour les idées de l'ordre supérieur. Est-ce là copier 
S. Augustin dans sa propre langue ? 

Nous ajoutons de plus que la seconde ligne est inintelligible 
par l'omission d'un mot, et que la citation n. LVIIÏ est inexacte, 
puisque c'est Q. xi, n. xxxviii. 

S** Nous avons cité bien exactement d*autres textes de S. Au- 
gustin approuvant la même théorie; et puis, consultant son 
livre des Rétractations^ où ce grand saint, à la fin de sa vie, 
examine 'toutes ses opinions, et en modifie et rétracte plu- 
sieurs, nous avons prouvé qu'il rétracte celle sur laquelle 
s'appuie M. l'abbé Blampignon. Ce prêtre essaye-t-il de con- 
tredire cette citation? Non. 11 la produit dans sa réponse, et 
s'amuse à en critiquer l'élégance. Voilà comment un docteur 
en théologie discute la valeur d'un texte. 

S" M. l'abbé Blampignon nous cite, d'après le P. Gratry, un 
long texte où S. Augustin, dit-il, a reconnaît nettement la 
» valeur de la science et de la philosophie humaine, » parce 
que ce père espère trouver, chez les Platoniciens, des vérités 
qui ne répugnent pas à nos mystères ^ 

Personne ne nie la valeur delà science et de la philosophie 
humaine restreintes dans les limites posées par S. Augustin, 
dans le chapitre cité ici par M. l'abbé Blampignon. En voici 
une vieille traduction ^ : 

^ Quoi qu'il en soit, je suis persuadé qu'il n'y a qu'une 
» seule instruction et une seule école pour la vraie philosophie. 
» Car les philosophes de ce monde, que nos saints livres détes- 
» lent avec tant de sujet, nen méritent seulement pas le nom^ 
» et il n'est dû qu'à celle d'un certain monde intelligible, au- 
p quel toute la subtilité de la raison ne pouvait jamais rappeler 
» les esprits... y si le Dieu souverain, plein de miséricorde pour 

* Apud Piatohkos me intérim quod sacris nostris non repugnet reperturum 
esse confldo (Aug., Contra academicos, 1. m, c. 20, 1. 1, p. 957, éd. Migne). 

3 Le livre de S, Augustin contre les philosophes académiciens^ p. 183; In -12, 
Paris, 1703. 



ATB€ UNE RÉPLIQUE DE M. BONNETTY. 65 

* 

D ses créatures^ n'eût fait descendre et neûi abaissé la dignité 
D de sa divine intelligence jusques dans un corps hu- 
» main^ etc. *• » 

Telle est la philosophie de S. Augustin ; c'est exactement 
celle des Traditionalistes; et^ quant aux éloges donnés aux 
Platoniciens^ cités par tous les Rationalistes chrétiens et au^ 
tres^ Yoici ce qu'il en dit dans ses Rétractations : 

« En vérité, les paroles^ par lesquelles j'ai tant exalté, et plus 
» qu'il ne convenait, eu égard à des hommes impies^ Platon, 
» les philosophes Platoniciens et Académiciens ^ me déplaisent 
D à juste titre, surtout puisqu'il nous faut défendre la doc- 
» trine chrétienne, contre ces grandes erreurs ^.» 

Au lieu de discuter ces textes précis, M. Tahbé Blampignon 
se livre aux divagations suivantes : 

Le piquant est que, Toulant m'opposer à moi-même, vous amassez à tort et 
à travers, en me les imputant, des passages qoi ne m'appartiennent nullement, 
mais qui sont tirés de mes manuscrits. (Oi-après, p. 77.) 

Nous ne savons à quoi se rapportent ces paroles. U s'agit de 
S. Augustin, de l'exactitude d'une traduction, et M. Tabbé dit 
que je lui attribue des textes qui sont tirés de ses manus- 
crits !! ! Ce n'est pas tout; il ajoute encore : 

Croyez-moi donc, Monsieur, n^attribuons à aucun de nous ce qu'il abhorre, ce 
qu'il repousse de toutes les forces de son âme. 

Comme si je pouvais me douter qu'il abhorrât autant la 
traduction que je lui reproche, seule chose dont il soit ques- 
tion dans le passage discuté. — Sur cela, il continue : 

Je me mépriserais moi-même, si, abusant de quelques erreurs, de quelques 
distractions involontaires, je vous accusais de mensonge. 

■ Sed tamen eliquata est, ut opinor, una verissims philosophie disciplina. Non 
enim est ista hujus mundi philosophia, quam sacra nostra meritissime détes- 
tant ur, sed alterius intelligibllis ; cui animas... nunquam ista ratio subtilissima 
revocaret, nisi summus Deus, populari quadam clementia, divini intellectus 
aactoritatem, usque ad4psum corpus humanum declinaret atque submitteret 
(i&«d., c. 19, p. 956). 

3 Voir en outre la discussion sur ce texte cité par le P. Gratry, dans les 
Annales y t. iv, p. 309 (4* série). 

3 Laus quoque ipsa, qua Platonem, velPIatonicos seu Academicos philosophes 
îantum extuli, quantum impies homines non opportuit, non immerito mi 
displicuit; prssertim quorum contra errores magnos defendenda est doctrina 
cbristiana (Aug., Relract.^ 1. 1, c. 1, n<> 4, éd. Migne, 1. 1, p. 587). 
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Quoi donc! il ne sera pas permis de dire à un auteur que sa 
traduction est inexacte^ et que cette traduction inexacte donne 
une ttiéorie autre que celle de Tauteur, sans pour cela Taç- 
cuser de mensonge?... Et fant-ii que je me méprise moi-même 
pour ravoir fait. Ah I que j'aurais préféré. Monsieur l'abbé, 
que vous eussiez franchement dit que vous aviez commis 
quelques erreurs, et que vous aviez eu, en traduisant^ quelques 
distractions involontaires; cela eût été bien plus glorieux pour 
vous, et cela eiOt fini toute la discussion. <> 

À"" M. Blampignon continue : 

Vous m'associez, je pe sais pourquoi, à Mgr Maret et au P. Gbastel. M^is» 
Monsieur, tous vous trompez ; en fait de science libre, je vous le répète» je 
cherche par moi-même, etc. (CI -après, p. 77.) 

Je lui avais dit pourtant (fue je Tassociais à ces auteurs, parce 
qu'ils avaient donné la même interprétation à. ce même texte 
de S. Augustin. Le P. Chastel en particulier a, comme lui, 
supprimé le commencement de ce texte. J'ai cité le volume et 
la.page. Il me semble que M. Blampignon eût dû comprendre 
pourquoi je l'associais ainsi . 

5« Il se plaint ensuite de Tassimilation que j'ai faite d'un 
point de sa doctrine avec celle de MM. Cousin et Renan. Au 
lieu de traiter cette assimilation d'odieuse et de ridicule^ il au- 
rait mieux fait de s'excuser d'avoir, dans sa traduction, sup- 
primé le nom du Christ employé par S. Augustin, pour le 
remplacer par celui de la vérité mém>e; la vérité immuable, qui 
parle au dedans de nous-mêmes, termes familiers à MM. Cousin, 
Simon et Renan. Comment un prêtre n'a pas vu, et ne voit 
pas en ce moment la différence de ces termes ! — Gela aurait 
été plus honorable et plus édifiant que de s'emporter en qua- 
lifiant de procédé indigne ma très-juste assimilation. 

Quant à l'éloge qu'il fait de Véloquent ouvrage de M. Cousin, 
tous nos lecteurs savent que le livre le Vrai, le BeaUj et le 
Bien, a été mis à l'index, bien que le décret n'ait pas été pu- 
blié ^ C'est en effet un livre souverainement dangereux, en 
ce qu'il prend au Christ tous ses dogmes, mais en suppri- 
mant son nom, et en les attribuant à l'invention de la raison 
humaine. Comment un prêtre ne voit-il pas cela? 

' Voir les Annales^ t xyu, p. 404 (4* série). 
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III 

M. ral)bé Blampignon et M. Tabbé Faydit. 

M. Tabbé Blampignon avait dit qu^il avait ressenti de la 
douleur^ parce que nous avions cité ce vers de Tabbé Faydit ; 

Lui qui ^oit tout en Dieu, n'y voit pas qu*il est fou. 

Nous lui avions répondu que Bossuet avait écrit des choses 
aussi dures 'sur Malebranche, que lui-même avait dit de cet 
auteur qu'il manquait de bon/ sens, avait des idées fixes, enfin 
qu'il n'était pas sûr de n'être pas un coq ayant un bec au bout 
du nez et une crête sur la tête; nous ajoutions que Malebranche 
lui-même s'était servi du mot fou en parlant de Spinosa. 
U fallait ou nier cela, ou laisser M. l'abbé Faydit tranquille. 
II. l'abbé Blampignon n'en fait rien. Comme si- lui-même 
n'avait pas traité Malebranche plus mal que ne l'avait fait 
l'abbé Faydit, il s'afflige encore de ce que j'ai cité ce vers; il 
appelle cela un pitoyable moyen de défense ^ une grossière tti/ura, 
et déclare l'abbé Faydit (très-charitablement toujours) digne 
du plus profond mépris; il l'appelle mauvais prêtre, calomnia- 
teur, interdit et emprisonné à Saint-Lazare pour son incon- 
iuite notoire. (Ci-après, p. 79.) 

Eh bien! dussions- nous encourir le mépris de M. Tabbé 
Blampignon, nous lui disons tout net, que nous le défions de 
prouver ce qu'il avance ici, et que c'est lui qui est le calom- 
niateur, quand il dit que Faydit fut enfermé à Saint-Lazare 
poui' inconduite notoire. Dans la perturbation où l'a jeté la 
critique toute philosophique et toute honnête de son livre, il 
oublie les documents mêmes qu'il a mis au jour et qui le 
contredisent. En effet, dans une lettre ^ publiée par M. Tabbé 
Blampignon, Malebranche nous apprend pourquoi l'abbé 
Faydit fut enfermé à Saint-Lazare : c'est à cause ds êe$ imper- 
tinents livres. Outre les diverses épigrammes lancées contre 
Bossuet et d'autres S Faydit avait composé le livre suivant : 

Altération du dogme théologique par la phUosophie éCAris- 
tote, ou fausses idées des scholastiques sur toutes les mattères de 
la religimi. — Traité de la Trinité ^. 

m 

' Voir cette lettre, p. 19 ; et ci-dessus citée en entier, p. 46. 
' Voir Annales^ t. xiv, p. 290 (4* série). 
^Vol. in-12, de 889 p. 1696. 
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Imprimé sans autorisation de la censure^ sans nom de lieu 
ni d'imprimeur^ il n'en fallait pas tant pour faire mettre un 
auteur à Saint-Lazare. Et nous ne disons pas ceci en Tair^ 
comme le fait M. Tabbé Blampignon. Les Annales ont cité la 
lettre où Faydit nous apprend que les Frères servants de cette 
prison l'appelaient hérétique des trois dieux, odieux meurtrier 
de la Trinité, et que Santeul disait : 

Qui scripsit veUtum, malumque librum 
De falsis placitis scholasticorumy 
Circa dogmata sancta Trinitatis, 
Fuit carcere macerandus atro *. 

Nous n'a\ons pas à défendre les opinions de Faydit^ mais 

nos lecteurs voient avec évidence, que M. l'abbé Blampignon 

le calomnie^ quand il dit que c'est un mauvais prêtre, digne 

du plm profond mépris, et emprisonné pour son inconduite 

notoire. 

IV 

M. Fabbé Blampignon et M. l'abbé Braochereau. 

M. l'abbé Blampignon avait dit: 

Gomme Spinosa, Male)[)ranche ne sait démontrer que Texistence de Dieu... On 
va bien plus loin : on déciare par un semblable système que toute idée est Fidée 
de Fabsolu. Et tel est renseignement constant et nettement exposé des plus 
fldèlM disciples de TOratorien. La réalité^ dit l'un des derniers, qui s*objective 
à la raison est Dieu seul; et ainsi nous voyons immédiatement Dieu en toute 
chose... Comprenant le péril d'un tel mysticisme, etc. (p. 14G, 147). 

Sur cela, nous avions cru pouvoir dire que M. Blampignon 
blâmait cette proposition traduite un peu librement. Gela était 
bien modéré et bien charitable. Mais cela l'irrite, et il nous 
insulte en disant : 

Vous avancez qut; je blâme M. Branchereau, et que je le traduis librement ; 
mais moi, Monsieur, qui ne suis pas comme vous, absolutiste et exclusif, je ne 
censure personne. Et du reste j'ai cité en latin le texte même du docte et hono- 
rable Sulpicien. 

En sorte que cette note sur le système qui fait de toute idée 
Vidée de rabsolu, et sur le péril d'un tel mysticisme, n'est ni un 
blâms ni une censure. Il parait, en outre, que M. Blampignon 
n'a pas compris que sa traduction renferme une erreur et un 
contre-sens : M. Branchereau dit : a La réalité qui s'objective 
» à notre esprit, comme idée, est Dieu seul, et ainsi nous 
» percevons immédiatement Dteti, et toutes choses en lui {proin- 

* Voir l'épigramme en entier, dans les Annales, t. xiv, p. 290 (4* série). 
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» deque Deum immédiate, et omnia in illo percipimm). b C'est 
le système de Malebrancbe. M. Tabbé Blampignon lui fait 
dire que nous voyons immédiatement Dieu en toutes choses. 
Voir Dieu en toutes choses ce n'est pas le voir immédiatement, 
mais médiatement. Ensuite il n'a pas \u que les panthéistes 
seuls voient immédiatemerU Dieu dans le mrnide qui devient 
leur Dieu. Aussi M. Branchereau n'a pas écrit une semblable 
énormité. Il n'a pas dit non plus que a nous voyions Dieu 
B en toutes choses; o c'est le contraire qu'il a dit : « nous voyons 
B toutes choses en Dieu, b Que l'on juge maintenant si nous 
n*avions pas été charitable en disant que M. Tabbé Blampi- 
gnon avait traduit un peu librement, et si nous méritons ses 
injures. 

V 

M. Tabbé Blampignon et M. Tabbé BonDetat. 

Dans notre article^ nous avons cité un passage où M. l'abbé 
Blampignon parle d'une école qui a décrié la puissance de la 
raison, et ne reconnaît ni vérité ni vertu en dehors de la foi 
{Annales, p. 349). Rapprochant ce texte des traits lancés contre 
les Annales, nous avions cru reconnaître là Vécole des Tradi- 
tionalistes. Il n'en était rien. M. Blampignon nous dit: 

Je vous ferai même observer que tous avez commis one singulière méprise en 
prenant pour vous quelques réflexions que j'appliquais aux Lamennaisiens et 
aux exagérations de M. Tabbé Bonnetat... Mais au fond, prendriez-vous sous 
votre sauvegarde l'opinion de M. l'abbé Bonoetat ?... Au surplus il s'agissait ici 
de M. Bonnetat et non de M. Bonnetty, conmie vous voulez bien le faire 
entendre, et encore moins du P. Ventura et du vénérable Mgr de MontaulMin. 
Or, il y a une énorme différence entre parler de M. Bonnetat et parler de 
M. Bonnetty : chacun la voit facilement (ci -après, p. 80). 

Âinsi^ cela est bien entendu^ le Traditionalisme du P. Ven- 
tura, de Mgr Doney et de M. Bonnetty n'est pas en cause -, ^t 
par ce mot école, M. Blampignon n'a entendu parler que de 
M. Bonnetat. 

Nous en prenons. note; mais il ne trouvera pas que nous 
manquions de charité, en examinant si les reproches faits à 
M. Bonnetat sont justes, s'il a cité son texte avec cette loyauté 
que doit professer tout écrivain, et surtout un prêtre. Voici 
d'abord la phrase incriminée, telle qu'elle est citée pa 
M. l'abbé Blampignon : 

V SÉRIE. TOME VU. — N* 37; 1863. (66* vol. de la coll.) 5 
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Cfr. un trè»-récent ounnge de M. Tabbé Bonaetat, Études tur la philosophie. 
« Bigoureusement parlant, le mot de philosophie devrait être banni de nos dic- 
tionnaires, et ce qu'on appelle un cours de philosophie dans nos collèges, rem- 
placé par un cours de logique exclusivement renfermé dans la théorie du 
syllogisme et la méthode d'argumentajtion. Quinxe jours suffiraient à cet ensei- 
gnement. » T. n, p. 481 {Étude sur Malcbranche^ p. 170). 

Nous prenons donc en nnain cet ouvrage incriminé de 
M. Bonnetal, et la première chose que nous y voyons, c'est 
que M. Blampignon a tronqué le titre qui répond déjà à ses 
attaques. En effet, il l'accuse de supprimer la philosophie, et ' 
le titre dit : 

Études sur la philosophie. Son identité de principe avec le ca- 
tholicisme. — Et dans l'épigraphe : Fons sapienliœ verbum Dri 
in excelsiSy et ingressus illim mandata œterna (Eccli., i, 5). 

Ainsi dès l'abord on voit qu'il ne s'agit pas de supprimer la 
Philosophie, mais de montrer que, traitant de Dieu, de 
l'homme, de ce qu'il faut croire et de ce qu'il faut faire, son 
principe est le même que celui du Catholicisme, et que l'ori- 
gine de la sagesse est la parole du Dieu très-haut. Que pensent 
nos lecteurs de cette première vue de l'ouvrage de M. Bon- 
netat et de la loyauté des citations de M. Fabbé Blampignon? 
Ce n'est pas tout ; dans ce peu de lignes qu'il cite, il supprime 
la dernière phrase, conçue en ces termes : « Quant à la Phi- 
» losophie, elle est essentiellement de la compétence des au- 
9 môniers de nos établissements d'instruction. » — On le voit 
encore clairement, il ne s'agit pas de supprimer les questions 
traitées en Philosophie, mais de prouver qu'elles sont de la 
compétence des aumôniers, c'est-à-dire de la Révélation. A la 
demande que nous a faite M. Blampignon, si nous prenons la 
responsabilité des opinions de M. Bonnelat, nous répondons 
oui, exposées ainsi loyalement; et l'on va voir que nous ne 
sommes pas les seuls à prendre cette responsabilité. 

M. l'abbé Blampignon nous reproche de manquer de res- 
pect à Mgr Maret, parce que nous avons dit M. Vabbé Maret, 
en parlant d'une époque où il n'avait que ce titre; de plus, il 
s'indigne que nous avions critiqué son livre, parce qu'il l'a 
dédié à un évêque. 

Or voici comment M. l'abbé Blampignon vénère une appro- 
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bdtion de répiscopat. £q jetant les yeux fur la couvertcire du 
livre de M. l'abbé Bonnetat, il a trouvé el supprimé ces pa- 
roles : OUVRAGE approuvé par Mgr V archevêque de 8EN8. Ce 
n'est pas tout. Il a dû tourner le feuillet; et voici ce qu'il a lu 
à là première page : 

Approbation de Mgr Varchèvéque de Sens. 

Sens, le 3 octobre 185/». 
Monsieur TÂbbé, 
Après avoir lu avec un intérêt toujours croissant votre manuscrit ayant pour 
titre: j^^ude sur la Philosophie ^ son identité de principe avec le Catholicisme^ 
j'estime que cet ouvrage est destiné à faire beaucoup de bien, avant même 
d'avoir reçu son complément; il pourra être très^aUle non-seulement à eeux 
qui s'occupent d'études sérieuses, et pour lesquels il a été écrit, m^is encore à 
toutes les classes de lecteurs, qui ont à ccBur de connaître ces hautes questiona» 
et la vérité avant tout. 

Je ne puis donc que vous exhorter à faire paraître cette première partie le 
plus tôt possible. 

Hecevex, mon cher Abbé, avec mes félicitations empressées, la nouvelle 
assurance de mes bien aifeciueux et dévoués sentiments. 

t M. J., archevêque de Sens. 

Eh bien ! (]ue pensent nos lecteurs des attaques de M* Tabbé 
Blampignon contre le livre de M. l'abbé Bonnetat, de la loyauté 
de SCS citations, et du respect qu'il professe pour l'approbation 
de Mgr l'archevêque de Sens ! 

Au reste, pour donner une idée sommaire de l'ouvrage de. 
M. Tabbé Bonnetat, nous publions ici la note entière (car ce 
n^est qu'une note) qui finit son volume, et que M. Blampi- 
gnon, on le voil^ a dénaturée ; 

Il semble que la vraie conclusion de cet ouvrage devrait être, non pas que 
la religion et la philosophie sont identiques, mais bien qu'il n'existe pas d'autre 
philosophie que la religion elle-même, de sorte que plus on sera chrétien plus 
on sera philosophe/et vice versa. Nous répondrons que nous ne reculons pas 
devant cette conséquence qui, sans doute, s*est offerte plus d*unefois à Vifsprit 
de nos lecteurs. Oui, pour des chrétiens, pour des catholiques, il n'y a pas 
iautre philosophie que la religion^ et, ce mot philosophie qui avait un sens 
ivant le christianisme, qui pouvait désigner un corps de science pour les 
Soerate, les Platon, les Aristote, les Cicéron et autres, ce mot n'a plus actuel - 
^mènt aucune signification. Nous nous en sommes servi parce que tous les 
Jours on parle de philosophie, et qu'étant obligé de combattre la fausse philo- 
sophie, nous avons dû montrer en quoi consista, la vraie. Mais, rigoureusement 
parlant, ce mot devrait être banni de nos dictionnaires, et ce qu'on appelle un 
cours de pbUosophie dans nos collèges devrait être remplacé par un cours de 
logique exclusivement renfermé dans la théorie do syllogisme et la méthode 
d'argumentation. Quinze jours suffiraient à cetenseigoemant. Quant à la Vhilo- 
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Sophie^ elle est essentiellemeot de la compétence des àumAnlers de nos établis- 
sements dlnstniction '. 

On doit comprendre maintenant pourquoi un prélat dis- 
tingué par sa science et par son intelligence des besoins in- 
tellectuels de notre époque^ a si complètement recommandé 
le livre de M. Tabbé Bonnetat, après en avoir pris lui-même 
connaissance. Nous osons nous réunir à Téminent prélat, et 
dire avec lui que ce livre ne peut que faire beaucoup de bien, 
et nous conseillons à M. Tabbé Blampignon de se rallier à ses 
doctrines. — Au reste, nous allons lui citer, sur ce livre, un 
autre approbateur dont l'autorité le touchera davantage. 

Il nous apprend qu'il est un des rédacteurs de la Bibliogra- 
phie catholiquSy recueil justement estimé et qui, sur la ques- 
tion du Traditionalisme, même sous Mgr Sibour, a fait une 
profession de foi qui a toutes nos sympathies. Cette Revue a 
rendu compte de l'ouvrage de M. l'abbé Bonnetat. Or, qu'en 
dit-elle? Après de grands éloges donnés à l'auteur et à son 
travail, abordant précisément le texte à lui reproché par 
M. l'abbé Blampignon, elle dit : 

L'honorabîe écrivain pense que le cours de philosophie dans les collèges, 
« devra être remplacé par un cours de logique exclusivement renfermé dans la 
» théorie du syllogisme et la méthode d'argumentation (t. ii, p. 481). » Qu'il 
sache donc que son vœu est surabondamment rempli ; qu'il n'y a plus dans le^ 
lycées qu'un petit cours de logique, suivi par trois ou quatre élèves qui se pré- 
parent au baccalauréat, et qui pensent à tout autre chose qu'à la métaphysique. 
Mais est-ce un bien que la jeunesse s'occupe si exclusivement de physique, 
d'algèbre et de mécanique ? Un bon cours de philosophie ne vaudrait-il pas 
mieux pour l'esprit et pour le cœur des jeunes gens, si Ton pouvait trouver 
assez de professeurs vraiment chrétiens ? 

Voilà pour les réserves; voici le jugement sur l'ouvrage: 

Pour terminer ces lignes en les résumant, nous dirons donc que, destinée à 
montrer dans la Révélation, le complément de la Raison, à faire voir une fois 
de plus la faiblesse des esprits dont la pierre angulaire n'est pas l'appui , 
l'œuvre de M. Bonnetat, quoique la première partie soit seule encore publiée, 
a dignement touché le but ,et que les jeunes gens cultivés, les amis des lectures 
fortes et instructives, y trouveront de très-utiles leçons, de très-hons et trèS' 
solides enseignements présentés par un habile et élégant écrivain. Aussi répé- 
terons-nous de bien grand cœur, avec l'honorable auteur : « Puisse le Dieu de 
» vérité bénir ce travail dans l'intérêt des âmes, dont il s'est proposé le salut et 
» la gloire!» (T. ii, p. 470) ^ 

1 M. Bonnetat, t. ii, p. 479. -<- Â Paris, chez Vives, 9, rue Delambre. 
^ Bibliographie catholique, 1860, t. xxiv, p. 298, 299. 
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Nous nous associons complètement à ces conclusions de la 
Bibliographie catholique. Maintenant veut-on savoir quel est 
Tauleur de cet article : c'est M. Vabbé BLAMPIGNON, celui-là 
même qui ici déclare que M. Tabbé Bonnetat forme l'école 
qui ne reconnaît ni vérité ni vertu en dehors de la foi. 

Qu'en disent nos lecteurs ? 

VI 

M. Tabbë Blampignon et l'Index romain. 

M. Tabbé Blampignon^ après a^oir cité les condamnations 
prononcées à Rome contre les ouvrages de Malebranche, parle 
de deux cardinaux français qui se déclarèrent hautement 
pour lui^ lorsque ce philosophe semblait en disgrâce à Rome et 
à Paris. — De plus, il conseille de réimprimer comme un ou- 
vrage excellent, comme un beau travail, devant rendre un 
véritable service aux lettres et à la philosophie, le Traité de 
morale, condamné par l'Index. — Nous nous étions borné à dire 
que cela nous paraissait peu respectueux pour l'autorité spiri- 
tuelle (p. 348). — M. Tabbé Blampignon rétracte-t-il ses paroles^ 
les explique-t-il? Non. Mais il s'irrite et se rue sur nous en 
nous disant: 

Faut-il, pour vous plaire, avoir toujours à la bouche l'anathème et la malé- 
diction ? Je m'élève donc, avec l'énergie d'une âme émue et d'une conscience 
outragée, contre vos perfides insinuations. «. Quelles honteuses armes .vous allez 
ramasser ! Ah ! si le BoniietUsme a besoin d'un si détestable appui; si, pour se 
maintenir, il a besoin d'injurier un prêtre dans sa foi, il méritei^ait, je le ^is 
sans réticence, d'être déféré à l'indignation des honnêtes gens. Sachez-le donc 
bien, j'honore autant que vous les décisions du souverain Pontife. Ce n'est pas 
assez, je le respecte mieux que vous, vous qui venez, contre l'esprit de FEglise 
et contre les récentes paroles de Pie IX, censurer de votre autorité privée un 
écrivain catholique, dire Raca à votre frère, attribuer à un prêtre de condam- 
nables tendances et de déloyables manœuvres ; qui enfin accusez un ouvrage 
dédié À un évêque, d'une révolte secrète contre TÉglise! ! ! (Ci-après, p. 84.) 

Voilà Tayalanche d'injures que précipite sur nous M. Blam- 
pignon^ pour avoir écrit que, quand un auteur était condamné 
à Rome, il était peu respectueux de dire : il y semblait en dis- 
grâce, et qu'il ne fallait pas déclarer excellent un livre qui y 
avait été condamné et en demander la réimpression. Voilà 
comment on se justifie d'avoir avancé tout cela! 

Voici maintenant la charitable et humble réponse de 
M. Tabbé Blampignon à notre article. A. Bonnetty. 
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A MonsieurBonnetty, dlrectear desinno^e^de Philosophie chrétienne. 
Monsieur, 

Vous avei bien voulu vous occuper de mon Étude sur Malebranche, dans votre 
numéro de novembre 18G2. L'article que vous avez consacré à mon travail, 
m*a inspiré quelques réflexions ; J'ai l'honneur de vous les adresser en vous 
priant de les insérer dans votre plus prochaine livraisDn. 

D'abord, Monsieur, vous commencez par un étrange aveu : vous déclarez 
qu'avant d'Ouvrir mon livre, vous aviez cru à un parti. pris de ma part; vous 
vous imaginiez être en présence d'un aveugle apologiste. 

« A l'avance, ainsi vous exprimez-vous (p. 326), nous avions cru que, à l'i- 

• mitation de totu les Semi-rationalistes qui^ sans critique aucune^ louent aveu- 

• glément Malebranche et le qualifient de dmn, M. l'abbé blampignon allait 
» nous donner une apothéose du Platon français, comme on l'appelle; mais il 
» n'en est pas ainsi : le blâme est au moins aussi fort que l'éloge, et peut-être 

• même plus fort. En sorte qu'après la lecture de l'ouvrage, on ne sait presque 
» que penser de l'opinion de l'auteur. C'est là, au reste, qu'en sont, comme nous 
» l'avons déjà dit, les beaux esprits philosophiques en ce moment. * 

Les sentiments charitables que voilà ! Kn vérité, M. Bonuetty ne flatte pis 
les Semi-rationalistes. Or on sait que M. Bonnetty appelle ainsi tous les écri- 
vains catholiques qui, en matière de pure philosophie, ne partagent pas abso- 
lument ses sentiments, ses opinions. Ainsi, Mgr Baudry, le P. Gratry, le P. 
Ghastel, le P. de Valroger, M. l'abbé Hugonin, Mgr Maret, M. Bautain, M. Bran- 
chereau (qu'il nomme Blanchereau (p. 345), le P. Perrone sont, aux yeux de 
M. Bonnetty, des Semi- rationalistes, et on voit ce qu'il en pense. Au reste, 
M. Bonnetty n'épargne guère ceux qui ne s(^t pas pleinement de son avis; un 
peu plus loin (pp. 342, 343, 344, 345), il accuse Mgr I^évéque de 2§ura, qu'il 
nomme toujours M. l'abbé Maret, ignorant sans doute son rang dans l'Église (A), 
il accuse le R. P. Chaste), il nous accuse nous mêmes de fausses traductions, 
d'aUérations, de falsifications. Ainsi parce qu'on n'est pas de l'école de M. Bon- 
netty, on loue aveuglément, on est sans critique aucune, on altère, on falsifie. 
Vous êtes singulièrement exclusif, Monsieur. Quoi, vous, chrétien, vous catho- 
lique, vous traitez de cette façon tous vos frères, lorsqu'ils ne sont pas Tradi- 
tionalistes à votre sens, c'est-à-dire Bormettistes. Le Bonnettisme (B) peut être 
une excellente chose; et, pour ma part, je suis loin d'être antibonnettiste; mais 

(A) Les Annales n'ont jamais eu de discussion avec Mgr Té- 
vêqqe de Sura, mais seulement avec M. Tabbé Maret. Voilà 
pourquoi elles lui ont conserve ce nom. M.Fabbé Blampignon 
n'a pas senti la délicatesse de ce procédé. Au reste^ on sait que 
M. Tabbc Maret a loyalement corrigé^ dans la S"* édition de 
sa Théodicée chrétienne, les ex[)ressions signalées. Voir Annales, 
t. XX, p. 370 (3« série). 

(B) Gommé ce mot de Bon net listes et de Bonnettisme est 
gracieusement et élégamment inventé ! Et comme la discas- 
sion serait attiqne^ si nous parlions des contradictions Blatn- 
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enÛD ce n'ett pas une raison pour accumuler, sur ceux qui ont le malheur de 
rester étrattgers au Bonâettisme, d'aussi malséantes épithètes et d'aussi indé- 
licates qualiflcatione.. 

Quoi qu'il en soit, Monsieur» pourquoi, de giice, me soupçonnlez-vous, à 
l'avance, de vouloir faire Papothëose de Malebranche? Mon but est à la fois 
plus humble et plus relevé j nous connaissions pçu de chose sur la vie de TOrt- 
torien; encouragé par les bienveillants conseils de M. Villemain et de Mgr 
Gruice, J'ai consacré plusieurs années à rechercher dans les archives et les bi- 
bliothèques les. mémoires et les papiers qui se rapportent à cet illustre philo- 
sophe. Le succès a couronné mes persévérants efforts ; et J'ai recueilli d'inté- 
ressants documents. Sep't ou huit évéques et plusieurs membres de l'Académie 
française ont eu l'extrême indulgence dé me remercier de ce soin. En quoi cela 
peut-il vous déplaire? Quoi tpe vous disiez, Malebranche, malgré des tendances 
regrettables et que j'ai signaléea hautement, est un puissant philosophe et un 
admirable écrivain. Sa vie, si simple, si cachée, si dévouée, mérite aussi le 
regard de l'observateur du monde moral. Oh ! Monteur, que le comte de Mais* 
tre était autrement juste que vous, quand il s'écriait que la France n'est pas 
assez ûère de son Malebranche (G) ! 

Après avoir exposé le fruit de mes recherches, j'ai analysé et jugé à mon 
point de vue le système philosophique et la critique littéraire de l'Oratorien ; je 
l'ai fait librement, sans passion, avec désintéressement ; car il me semble que, 
quelque petit et humble qu'on soit devant les grands génies, on les honore 
mieux par une admiration intelligente et même par une discussion sincère, 
qua par une louange continue et par un vague éloge. 

Que vouliez-vous de plus, Monsieur ? Ëxigiee-vous donc que je suivisse sans 
réserve vos théories ? Mais, l'ignorez-vous donc, il est en matière de science, 
de critique et de philosophie, de.s points libres, controversés, non définis, aban- 
donnés aux recherches particulières. Chacun, sur ce terrain, creuse son sillon^ 
trace son chemin, en s'aidant des guides qui l'ont précédé dans la vie, des 
grands savants et des grands métaphysiciens. Il ne faut pas, Monsieur, qu'on 
puisse dire de vous et de votre honorable recueil : 

Kn vain on prétendrait n'obéir qu'à demi 
Si l'on n'est son esclave, on est son ennetni. 

La tyrannie ne convient nullement dans l'empire de la science; ne soyez pas 
plus sévère que l'Eglise, et laissez à chacun la part de liberté qu'elle lui ac- 
corde. S'il est une science humaine, elle doit être perfectible ; et il fant que le 

pignones^ des traductions Biampignones^ et' de tout le Blam- 
pignon isme de cette réponse ! nugœ nugarumf 

(G) Nos lecteurs savent que nous avons- rendu toute justice 
aux découvertes et aux travaux de M. l'abbé Blampignon 
(p. 326), et à la pénétration d'esprit, à la force, au génie de 
Malebranche; nous ne lui avons refu.sé que Vintuition directe 
de rinfini (p. 351) dont M. l'abbé Blampignon se garde bien de 
parler. 
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travail Individuel vienne sans cesse s'appliquer anx données acquises pour les 
épurer et les étendre. Gondapinerez-vous S. Anselme pour avoir poursuivi une 
nouvelle et plus frappante démonstration de l'existence de Dieu? Blâroerez-vous 
les Pères des quatre premiers siècles de l'Eglise^ parce qu'ils ont si souvent 
recouru à Platon (D), et repousserez- vous la scholasiique du moyen âge comme 
s'étant servie de la logique, des définitions et de la méthode d'Aristote (E)? 
Enfin, arrivé au xvn' siècle, rejetterez- vous absolument Bossuet et Fénelon qui 
développent si éloquemment ou si poétiquement les preuves rationnelles de 
l'existence de Dieu et de l'immortalité de l'âme (F) ? S. Augustin, jdans un ad- 
mirable passage, reconnaît très-nettement la valeur de la science et de la phi- 
losophie humaines; je le transcris en latin ; et â Dieu ne plaise que j'essaie de 
le traduire, car si ma version n'était pas de votre goût, vous vous hâteriez, 
selon votre habitude, de m'appeler faîsificateur et peut-être faussaire : 

« Sed ut breviter accipiatis omne propositum meum; quoque (sic) modo se ha- 
» beat humanasapientia, eam me video nondum percepisse. Sed cum trigesimum 
» et tertium œtatis annum agam, non me arbitrer desperare debere eam me 
» qnandoque adepturum. bontemptis tamen cœteris omnibus, quae bona mor- 
» taies putant, huic investigandœ inservire proposui... Mihi autem certum est 
k nusquam prorsùs ab auctoritate Ghristidiscedere... Quod autem subtilissima 
> ratione persequendum est, ita enim jam sum affectus, ut quid sit verum, non 
» credendo solum, sed etiam intelligendo apprehendere impatienter desiderem ; 

(D) Le platonisme des Pères est ici exagéré. Que M. Blampi- 
gnon lise les textes de S. Grégoire de Nazianze^ de S. Cyrille 
de Jérusalem, de S. Jean Chrysostome, de S. Ambroise, de 
Théodoret, contré Platon et le Platonisme, recueillis par dom 
Gardereau (Annales, t. xiv, p. 203, 3» série), et le texte de 
S. Augustin cité ci-dessus, et il verra ce que les Pères ont 
pensé de la philosophie païenne. S. Chrysostome dit particu- 
lièrendent que Platon est ignoble, absurde, inepte, ridicule, 
puéril, insensé dans ses systèmes philosophiques [Annales, t. x, 
p. 147, 4« série). 

(E) Sur Aristote, nous avons publié les nombreuses con- 
damnations dont TÉglise a frappé sa philosophie naturelle et 
son jargon; puis le grand nombre de Pères qui en ont signalé 
les dangers. M. Tabbé Blampignon ne connaît probablement 
pas ces textes; il les trouvera: Annales^ xvi, 37i;.xvH, 189, 
(3* série) ; xn, 110; xvu, 185, 372 (4« série). 

(F) Nous ne dirons pour le moment qu'une chose sur ces 
philosophies : c'est que leurs éminents auteurs n'ont pas jugé 
à propos de les publier pendant leur vie, Fénelon dans son tes- 
tament refuse de reconnaître son traité de l'existence de Dieu. 
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» apud Platonlcos me intérim quod sacrls nostris non repugnet reperturam 
» esse confido. Ed. Gaume, i, 487 (G). • 

Ainsi, remarque très-justement le P. Gratry à qui j'emprunte cette citatton» 
parle Thumilité du génie et de la sainteté. 

Mais ayançons, Monsieur. Vous citez une explication que je donne d'un texte 
de révéque d'Hippone, et comme ma traduction ne vous convient pas, voua 
m'appliquez sept fois Todieux mot de fcdsijicateurt sans parler du reste. Mal- 
heureusement pour votre cause. Monsieur, j'ai copié S. Augustin dans sa pro* 
pre langue au bas même de ma page, et le lecteur que mon sens ne satisferait 
pas, peut vérifier et traduire à sa guise (H). Le piquant est que, voulant m'op- 
poser à moi-même, vous amassez à tort et à travers, en me les imputant, des 
passages qui ne m'appartiennent nullement, mais qui sont tirés de mes ma- 
nuscrits, ainsi que je Taitrès^soigneusement indiqué. Le beau mérite si j'allais, 
à votre exemple, vous appeler falsiflcateur; et cependant, confessez-le, j'en au- 
rais le droit au moins autant que vous. 

Croyez-moi donc, Monsieur, n'attribuons à aucun de nous ce qu'il abhorre, 
ce qu'il repousse de toutes les forces de son |Lme. Vous et moi, nous voulons 
servir à la vérité et au bien, vous ppr vos honorables et importants écrits, moi . 
par mon ministère et mes très-humbles recherches. Je me mépriserais moi- 
même si, abusant de quelques erreurs, de quelques distractions involontaires, 
je vous accusais de mensonge. Quant à moi Je vous le demande, dans quel des- 
sein ne serais-je pas de bonne foi, et manquerais-je de sincérité ? Ai-je, comme 
vous, un système à priori à soutenir? Ai-je une inflexible théorie à défendre 
en ces libres questions .° Dieu m'en préserve! J'étudie, j'analyse, je cherche à 
m'éclairer en m'appliquant de mon mieux à me débarrasser de tout préjugé et 
de toute idée préconçue, tâchant de m'appuyer sur les plus fermes auteurs et 
recourant avec confiance, toutes les fois qu'il y a lieu, à l'autorité de l'Eglise et 
des écrivains catholiques. Je sais donc respecter toutes les doctrines que l'Eglise 
ne réprouve pas, et en particulier j'admire les bonnes parties de vos doctrines (I). 
Vous m'associez, je ne sais pourquoi, à Mgr Maret et au R. P. Chastel. Mais, 
Monsieur, vous vous trompez. En fait de science libre, je vous le répète, je cher- 
che par moi-même sans trop mépriser pourtant le fameux magister dimt; j'ho- 
nore, il est vrai, infiniment Mgr l'évéque de Sura,dont la haute raison et l'iné- 
puisable bienveillance m'ont été très-profitables ; j'estime le P. Chastel, sans le 
connaître; mais, moins exclusif que vous, j'admire et je vénère tous les orateurs, 
tous les philosophes, tous les .savants, tous les écrivains qui défendent avec 

(G) Cesl ainsi que cite M. Tabbé Blampignon. Nous ajoute- 
rons^ pour nos lecteurs : Aug. Contra Academicos, 1. m, c. 20, 
t. 1, p. 957, éd. Migne. —Voir, pour M. Tabbé Gratry, Coti- 
naiss, de Dieu, i. i, p. 196. 

(H) N'est-ce pas piquant que ce conseil, que chacun peut 
traduire à sa guise un texte très-clair et très-important? 

(1) Et c'est ainsi que Ton s'excuse d'a\oir traduit à contre- 
sens ! (Voir ci-dessus, p. 63.) 
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sincérité et avec talent la sainte cause de la religion : le P. Gratry, par exem- 
ple, le P. Perrone, M. Freppel, M. Meignan, M. Branchereau, le P. Félix, 
M. Bautain, etc., et en dehors du clergé. M. de Montalembert, M. de Falloux, 
M. le prince de Broglie, etc. ; tous, sans doute, ne se sont pas livrés particuliè- 
rement aux questions philosophiques, mais tous ont jeté d'utiles et vives lu- 
mières sur les matières qui sont abandonnées aux débats de la raison et de la 
science ; enfin, Monsieur, Je ne méconnais aucunement les services de votre 
érudite publication, et Je suis heureux d'avoir à vous le redire. 11 me semble, 
en effet, que c'est la chose du monde la plus simple et la plus élémentaire de 
savoir goûter les meilleurs auteurs ou du moins louer leur bonne volontéel leur 
parfaite lincérité (J). 

Le passage» à mon avis, le plus curieux de votre morceau est celui-méme où 
censurant si poliment mon explication du texte de S. Augustin, vous rapprochez 
mon nom des noms de MM. Cousin, Simon et Renan. 11 vous est très-permis 
d'ignorer que j'ai écrit quelques articles pour soutenir, contre les ingénieùsea, 
attaques de M. Renan, les droits même du spiritualisme et du chrlstianisoie ; 
mais il est odieux et ridicule de faire de si étranges confusions. On aimera 
peut-être à vous entendre vous-même : 

« M. l'abbé Blampignon, dites-vous avec aménité, supprime le Christ person- 
» nel et le remplace par la vérité impersonnelle, c'est-à-dire qu'il fait comme 
» tous les philosophes rationalistes, MM. Cousin, J. Simon, Renan, qui prennent 
» au Christ ses principaux dogmes et les attribuent à la vérité qui parle au 
« dedans d'eux-mêmes ; » 3* falsification (p. 343). 

Assurément, M. (:k>usin qui a écrit un si éloquent ouvrage pour démontrer 
l'existence d'un Dieu personnel, Juge et père des hommes, sourirait ironique- 
ment, s'il pouvait voir ces lignes où on le met sur le même rang que Tadver- 
saire le plus décidé du spiritualisme. Moi qui n'ai que la plume la plus frêle, 
je ne puis sourire ainsi, et Je proteste énergiquement contre de si indignes pro- 
cédés (K). 

Mais peut-être cette persévérante mauvaise humeur que vous me témoignes, 
a-t-elle, Monsieur, une légitime raison ? Je la trouverai sans doute plus loin. 
Dans mon écrit sur Malebranche, j'ai eu, Monsieur, une seule fois à parler de 
vos Annales, Vous aviez cité fort légèrement, suivant moi, pour réfuter Mgr 
Maret, un mauvais vers de l'abbé Faydit : 

Lui qui voit tout en Dieu n'y voit pas qu'il est fou ! 

VcricI, Monsieur, comment J'avais l'honneur de vous répondre : « On a ladou- 

(J) Nous doutons que tous les auteui^ dont les noms sont 
étalés ici sans raison, disent de Malebranche «lu'il avait Ttii- 
tuilion divine y d'une pari, el que de Taulre, il n'était pas sûr 
de n'être pas un coq, elc. Car c'est de cela qu'il s'agit. (V. p. 66.) 

(K) Voilà comment M- Blampignon s'excuse d'avoir sup- 
primé le nom du Christ allégué par S. Augustin, pour 
Itî remplacer par la vérité im[)tîrsonnelle de MM. Cousin^ 
Renan, etc. (Voir ci-dessus, p. 66.) 
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» leur de voir ce méchant vers cité avec éloge dans une revue consacrée aux 
» sciences chrétiennes. L'honorable directeur des Annales de philogofhie chTi* 
» <tenne, laissant trahir sa pensée par sa plume, emploie ce moyen pour réfuter 
B un sincère ami de Malebranche (p. 88). » Il me parait que je n'ai pas dépassé 
les bornes de ta critique modérée et équitable. Voyons, Monsieur, comment 
vous répliquez : 

« Cette citation a rendu quelque peu malade H. Tabbé Hlampignon... Nous 
» ne voyons pas, en vérité, ce qui a pu causer la douleur de M. Tabbé Blampi- 
» gnon, et sa colète contre (L) le directeur des Annaleê % (pp. 349, 350). 

Pourquoi, je vous prie, Monsieur, aurais -je de la colère contre Faydit.» 81 
vous connaissiez sa vie, vous sauriez qu'il ne mérite que le plus profond mépris. 
Et pourquoi votre citation me rendrait-elle malade? Voltaire aimait ce vers; il 
vous agrée. Cela m'hfflige. Monsieur, de vous l'entendre Invoquer, parce qu^ 
j'estime votre recueil; mais si j'étais Bonnettiste, c'est alors que j'aurais lieu 
d*étre vraiment malade de vous voir employer de st pitoyables moyens de dé- 
fense, traiter Malebranche de fou et emprunter une grossière injure à un Fay- 
dit, à un mauvais prêtre, calomniateur, interdit et emprisonné à Stint-LasAre 
pour son inconduite notoire. 

Vous le Sentez donc bien, Monsieur, s'il faut que quelqu'un soit malaà/e et 
ait de la colère, cène peut être moi qui dédaigne Faydit et qui m'Incline devant 
IB gétaie de Malebranche fMN 

Quelle e?t enfin la conclusion 'pratique, comme vous dites, de votre long ar- 
ticle ? Ici, Monsieur, je vous cité encore textuellement, et je copie même les 
trois points d'exclamation qui terminent si modestement votre longue attaque 
contre les nombreux catholiques que vous affectez du nom bizarre de 5emt-ra- 
tionaliitest et qui, au fond, n'ont d'autre tort que de n'être pas Bonnettistes : 

< En ce moment toute la philosophie est en désarroi. D'un côté, elle supprime 
» Dieu, dans un grossier athéisme , ou le confond avec l'homme dans un obs- 
>» cur panthéisme . Plusieurs catholiques se rapprochent de ces derniers, ou 
k veulent nous ramener à la scholastique d'Aristote ou de Platon ; c'est refaire 
» ce qu'on a déjà fait à notre détriment. Les Traditionnalùtes seult (c'est- à- 
> dire, nous le savons, au sens de M. Bonnetty, les seuls Bonnettistes), (ont la 
» part de Dieu et de l'homme. Que Ton choisisse !!! » (pp. 354, 355). 

Voilà donc cette fameuse coticlusion pratique. Que cela est simple, modéré, 
de bon goût! 11 valait mieux dtre^ Monsieur t « Soyez Bonnettiste, ou soyez 
» panthéiste, etc. Pas de milieu, b Grand merci du choix que vous nous offrez! 
Le cadeau est vraiment magnifique, et la déclamation éloquente. Peut-on se 
moquer des gens avec plus de sang-froid? Que diriez- vous si, vous imitant, 
j'écrivais quelques lignes sur ce ton : « Plusieurs catholiques, se rapprochant de 

(L) Contre l'abbé Faydit et contre (mots oubliés). 

(M) C'est ainsi j^ue M. Blampignon répond à Tobservation : 
que lui-méoie a dit de Malebranche qu'il n'a'eait pas le sens 
commun, et qu'il n'était pas sûr de n'être pas un coq; de plus il 
supprime la mention queMalebranéhe s'était servi du mot /bu, 
en parlant de Spinosa. Sur Faydit (voir ci-desiius, p. 45 et 67.) 
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» La Mennais, veulent supprimer la raison et la vérité naturelles. En particu- 
n lier, le Bonnettisme a pour but d'étouffer toute manifestation de la lumière et 
» de la liberté purement humaines.» Assurément j'aurais grand toit, car Je sais 
très-bien que tel n'est pas votre dessein, que tel n'est pas votre sentiment (N). 

A ce sujet, je vous ferai même observer que vous avez commis une singu- 
lière méprise en prenant pour vous quelques réflexions que j'appliquais aux 
Lamennaisiens et aux exagérations de M. Bonnetat ; vous avez surtout fait une 
regrettable confusion en mêlant très- mal à propos à notre querelle le nom de 
Mgr l'ëvéque de Montauban, car je vénère particulièrement ce savant et zélé 
prélat. Mais, au fond, prendriez-vous sous votre sauvegarde l'opinion de 
M. Bonnetat? Voici ce qu'il écrit et ce que vous avez l'air d'approuver ; 

« Rigoureusement parlant, le mot de philosophie devrait être banni de nos 
» dictionnaires. » 

Si vous adoptez cette façon de penser, vous devez, pour être logique, effacer 
le titre même de votre recueil, où se lit précisément ce mot de philosophie qui 
effarouche si fort M. Bonnetat : Annales de Philotophie chrétienne. Mais repre- 
nons cette curieuse citation : 

« Rigoureusement parlant, le mot de philosophie devrait être banni de nos 
» dictionnaires, et ce qu'on appelle un cours de philosophie dans nos collèges 
» remplacé par un cours de logique exclusivement renfermé dans la théorie do 
» syllogisme et la méthode d'argumentation. Quinxe jours suffiraient à cet eti* 
» seignement ' » 

Sans doute vous trouvez que l'on consacre trop peu de temps encore aux 
études mathématiques, naturelles, physiques, industrielles. Vous voulez sup- 
primer la métaphysique. Qu'auraient pensé Bossuet et Fénelon, qu'aurait dit la 
scholastique elle-même? Quinxe jours suffiraient à cet enseignement. Gela est 
vite écrit. Mais n'est-ce pas, au moins, une nouveauté inouïe dans l'Eglise 

(N) £n ouire aucune de nos paroles ne justifierait ce sens; 
au reste M. Fabb^ Blani pignon n'a pas vu quelle est la conclu- 
sion de notre travail. 11 s'agit de Malebranche^ nous avons dit : 

« Pour tout ce qui touche à ce que rhomme doit croire ou pra- 
» tiquer, dogme et morale^ Malebranche n*a rien découvert, 
» rien inventé. Il n'a jamais eu Vintuition directe de Vinfini, 
» et il n'a jamais rien vu en Dieu,,. Malebranche s'est servi des 
» notions qu'il a trouvées dans la société chrétienne au milieu 
ïi de laquelle il a vécu. — Quant à la manière dont il s'est 
» servi de ces notions, l'ordre qu'il a cherché à y mettre, les 
» systèmes qu'il y a accolés, c'est là qu'on peut louer sa pé- 
» nétration d'esprit, sa force, son génie, toutes qualités très- 
» brillantes, mais qui n'excluent pas Terreur. » (ArmaleSy 
p. 355.) Voilà la conclusion pratique qu'il fallait discuter ou 
accorder. Mais M. Blampignon ne Ta pas vue. 
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qu'une telle proposition ! Pascal flagellait la raison et la science humaines ; le 
catholicisme ne les écrase pas ainsi. Le P. Gratry a une crainte bien différente 
de celle 4eMM. BonnetatetBonnetty; en observant Tinvasion croissante du 
naturalisme et du positivisme, il répète le mot de Fénelon : « Nous manquons 
» encore plus sur la terre de raison que de religion ; » et il s'écrie avec Bossuet : 
« Plus de raison, ni de partie haute ; tout est corps, tout est sens ; tout est 
» abruti et entièrement à terre. » Et son bel écrit, De la connaissance de DieUy 
ouvrage examiné par un consuiteur de Tlndex, est entièrement voué à faire 
sortir la raison de la chair où elle est enfouie, à l'élever et à la fortifier pour la 
préparer et la disposer aux vérités de la foi. « Puisqu'il y a, dit saint Thomas 
» (je me sers de la traduction du P. Gratry, c'est à M. Bonnetty de juger corn- 
» ment il la doit qualifier), puisqu'il y a des hommes qui n'admettent pas l'au- 
» torité de la Révélation, il faut avoir recours à l'usage de la raison naturelle à 
» laquelle tout honune est obligé de se soumettre, mais qui d'ailleurs, dans les 
» choses divines, a'a qu'une portée bornée » (0). 

Au reste, Monsieur, ne dites donc plus, je vous supplie : « If. Vahhé Blampi- 
» gnon qui se qualifie d^ancien professeur de logique (p. 346) tuit fidèlement 
» le parti pris de son école {Vécole des non-Bonnettlstes), celui de condamner 
n sans même citer (p. 349). » Car la phrase de mon livre que vous Invoquez à 
l'appui de votre assertion est précisément suivie d'un renvoi et de la citation de 
M. Bonnetat, où il est dit qu'il faut rayer le mot de philosophie de nos diction- 
naires et réduire à quinze jours l'enseignement delà logique. Avouez, Monsieur, 
que la rencontre est fâcheuse. Vous m'accusez de ne pas citer, et, pour prou- 
Ter votre proposition, vous copiez justement un passage accompagné de la cita- 
tion de M. Bonnetat. On ne saurait vraiment être plus malheureux. Au surplus, 
il s'agissait là de M. Bonnetat et non de M. Bonnetty, comme vous voulez le 
faire entendre, et encore moins du P. Ventura et du vénérable Mgr de Montau- 
ban. Or il y a une énorme différence entre parler de M. Bonnetat et parler de 
M. Bonnetiy : chacun la voit facilement (P). 

Continuons, s'il vous plaît. Vous êtes généreux. Monsieur, et vous avez un 
art merveilleux pour prêter aux gens des pensées et des intentions qu'ils n'ont 
pas. Par exemple, vous me reprochez (p. 360) de nommer Malebranche le plus 
absolu sceptique, quand je fais simplement remarquer qu'il laisse échapper une 
conclusion digne du plus absolu sceptique : ce qui diffère toto cœlo (Q) ; mais 
vous savez admirablement rendre générales les propositions particulières; 

* Etudes sur la philosophie, t. ii, p. 481, et Annales, p. 349. 

(0) Si M. Blampîgnoa avait indiqué dans. S. Thomas, ou 
dans le P. Gratry, le texte qu'il cite, nous aurions pu répondre 
à sa question. 

(P) On a vu que la citation de M. Tafabé Bonnetat est tout à 
fait incomplète et infidèle. Ci-dessus, p. 69. 

(Q) En vérité, nous ne comprenons pas comment un homme 
qui émet des conclusions dignes du plus absolu sceptique^ et un 
absolu sceptique diffèrent entre eux toto cœlo. Que nos lecteurs 
le devinent. 
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■JUeura au contraire^ tous tous étonnez de m'enteodre louer le Traité de 
morale et de m'en voir conseiller la réimpression, et tous insinuei doncenaent 
et charitablement que j'agis ainsi par défaut de vénératbn à l'égard de l'autorité 
ecclésiastique, p. 348 (R) ; par maliieur pour vous, j'ai expressément commeneé 
par faire observer quQ cet écrit avait été censuré et par déplorer très-vlvcment 
les tendances de l'auteur à réduire la force humaine, ce qui devrait vous charmer. 
Précédemment vous m'attribues, — oh ! tout simplement, — la plus ignoble 
manœuvre : 

« il (c'est moi, fJonsieur) prend, dites-vous, le change lui-même ou veut le 
» donner aux autres, en supposant que ce n'est que les opinions jansénistes 
• que Rome a condamnées *. 

Le style est élégant, et la dénonciation d'excellent goût. Mais vous oubliez 
que je loue Bossuet, à l'encontre des PP. Adry et André pour avoir solennel- 
lement, en pleine oraison funèbre, réprouvé .les voies générales absolues de 
l'Oratorien. D'ailleurs, savez-vous ce qui a été censuré à Rome, vous qui en 
parlez si à votre aise ? C'est vous, pour me servir de votre boau langage, c'est 
vous, Monsieur, qui prenez le change vimt^mime, ou wmhx le donner acte 
autres en tuppoiant que ee n'est que les opinions jansénistes que je eritique (S). 
Dans un autre endroit, vous avancez que je blâme M. Branchereau ou Kanehe* 
reau, comme vous dites, et que je le traduis librement; mais moi,Monaieurr^ 
ne suis pas comme vous absolutiste et exclusif, je ne censure personne, et, du 
reste, j'ai cité en latin le texte même du docte et honorable sulpicien (T). A la 

' < P. 347. Fruetus lucis.,. est in omni honitate etjustitia et veritate, Ëph., S, 8. 

(R) A roccapion de celte même phrase, nous demandons 
comment on peut conseiller la réimpression d'un livre que 
Ton dit condamné f sans manquer de respect à l'autorité qui dit : 
nemo... in posterum edere... audeat, (Ci-dessug, p. 73,) 

(S) Malgré le ton si charitable de la réponse, nouç persistons 
à dire que M. Blampignon prend ou donne le change. Que nos 
lecteurs en jugent. Après avoir çilé la lettre où Malebranche 
dit qu'il croit avoir raison contre l'Index, après avoir cité les 
autres condamnations, M. Blampignon ajoute : 

« Cependant faut-il conclure que Malebranche fut décidé- 
» ment janséniste?» 

Puis il apporte des preuves que son opinion janséniste se 
modifla. Mais il ne dit pas un mot de ses opinions philosophi- 
ques et de son système de la vision en Dieu, système que Bos- 
suet traitait de galimatias. Agir ainsi, c'est prendre ou donner 
le change, malgré les assertions de M» Blampignon. (Voir p. 73.) 

(T) M. Blampigflon; sans discuter sa traduction, répète en- 
core qu'il a cité le te^tcll ne se doute pas que c'est le texte 
qui le condamne. (Voir ci-dessus, p. 68.) 
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p. 344, TOUS m'opposez des passages de S. Augustin qai ne prouvent rien contre 
mes explications, passages que vous déclarez très-clairs, et vous concluez bizarre- 
rement qu'en ne transcrivant paç ces textes j'ai commisencore une failli fication. 
D'abord, très-charitable monsieur Bonnetty, je n'ai pas compulsé tout S. Au- 
gustin ; ensuite vos textes n'ont aucun rapport à la question, et s'ils prouveiit 
ici quelque chose, c'est sûrement contre vous. En tout cas» je copie nue d^vtm 
claires citations, et je vous emprunte votre élégante traduction. Cette fpiS| au 
moins, vous n'oserez pas la taxer d'altération et de falsiflcation, puisqu'elle est 
de votre propre phjme. 

« Dans ces livres, je n'approuve pas ce que j'ai dit : Dieu, qui avez voulu que 
9 la vérité ne fût connue que par des hommes purs. Car on peut répondre que 
• il y a un grand nombre de méchants qui connaissent un grand nombre d£ 
R choses vraies ; car je n'ai pas défini ce que c'est que cette vérité que les bous 
» seuls peuvent savoir, et non plus ce que c'est que savoir (p, 344j. 

Si le texte est très-clair ^ suivant vous, votre français ne le laisse guère soup- 
çonner ; et, au reste^ puisque je ne Ta vais pas cité, je ne vois pas où était ma 
falsification. Au surplus, il» est directement contraire à votre système (U), 

Enfin j'arrive à votre plus misérable accusation. Vous supposez, Monsieur, 
que je fais bon marché des condamnations de VEgliu, et que je «ut> peu res- 
pectueux pour Vautorité spirituelle. Où donc, Monsieur, avez- vous vu en moi 
un pareil sentiment? J'ai hautement et largement improuvé et le jansénisme de 
Malebranche et ses voies générales ; dans ses affaires avec Rome, j'ai rapproché 
son infiexibilité de Tédifiante soumission de Fénelon» Que vouljez-vous de plus; 
et faut-il, pour vous plaire, avoir toujours à la bouche l'anathème et )a malé- 
diction ? Je m'élève donc avec l'énergie d'une âme émue et d'un^ conscience 
outragée contre vos perfides insinuations ; je vénère tendrement le Père commun 
des fldèfes et ses institutions, et je suis prêt à verser mon sang pour sa défensç (V). 

Quelles honteuses armes, Monsieur, vous allez ramasser I Ahl si le Boonot- 
tisme a besoin d'un si détestable appui, si, pour se maintenir il va jusqu'à 

(U) Il s'agit ici de textes où S. Augustin expose une opinion^ 
et qu'il déclare abandonner ensuite. Ces textes sont la base 
du système de la [Jupart des Rationalistes; n'est-ce pas une 
chose affligeante de voir un docteur en théologie refuser de les 
discuter, pour venir derrière nous s'occuper à compter les 
qui el les que tombés de notre plume? Eh bien ! malgré votre 
note de magister^ je soutiens le mot-à-mot de ma traduc- 
tion; si elle n'est pas élégante, elle est du moins loyale et 
fidèle. (Voir ci-dessus, p. 63.) 

(V) Ces déclarations sont assurément très-édiflanles; mais 
elles n'expliquent ni n'excusent d'avoir dit que Malebranche 
semblait condamné à Rome, et qu'un livre mis à l'index est un 
ouvrage excellent^ dont on conseille la réimpre$$ion. Les injures 
qui suivent sont inqualifiables. (Voir ci-dessus, p. 73 et 8â.) 
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iiijurierun prêtre dans sa fol, II mériterait, je le dis sans réticeDce, d'être déféré 
à l'indignation des honnêtes gens. Sachez-le donc hien, Monsieur, j'honore 
autant que ^ous les décisions du Souverain-Pontife ; ce n'est pas assez, Mon- 
sieur, je le respecte mieux que vous, vous qui venez contre l'esprit de l'Église 
et contre les récentes paroles de Pie ]X, censurer de votre autorité privée un 
écrivain catholique, dire Raca à votre frère, attribuer à un prêtre de condam- 
nables tendances et de déloyables manœuvres, qui enfin accusez un ouvrage 
dédié à un évéque, d'une révolte secrète contre l'Eglise. En vérité, de tels pro- 
cédés seraient faits pour dégoûter à jamais de prendre la plume. M. l'abbé 
Guettée dans son journal V Observateur catholique {w 118), prétend que mon 
dogme principal est l'infaillibilité papale et que je me flatte de participer à ce 
privilège; l'honorable et savant ministre anglican, M. F. Godfray, -suppose que 
je cherche à faire taire toutes les aspirations de la raison et de la conscience, 
que je prêche une soumission aveugle, que je veux une abnégation complète et 
absolue des dons du Créateur, que j'enseigne qu'on doit se dépouiller entiè- 
rement de son jugement et de son intelligence etc., etc. (n° 118, p. 271, 272 
et ss. ). 

Mais tout cela était tolérable. M. Bonnetty, dans le dessein de se faire la 
partie plus belle, vient, lui, envier ma foi qui est ma seule consolation et mon 
unique espérance, attaquer mon honneur de prêtre soumis à l'Église, au siège 
de Pierre et à ses tribunaux (X). 

En voilà assez. Monsieur. Au surplus, quoique je voie encore à relever bien 
d'autres banalités, d'autres confusions et d'autres insinuations, je n'ai plus le 
courage de continuer. Aussi bien, j'ai honte d'agiter des choses trop humaines 
autour de Malebranche, si ami de la solitude et des contemplations désin- 
téressées. Je prie seulement Dieu en terminant, qu'il vous inspire, Monsieur, 
plus de réserve, plus de largeur et d'impartialité, plus de justice, plus de 
charité; et je le fais, parce que, malgré votre iniquité à mon égard, j'estime 
toi]Uours hautement et votre personne et vos œuvres. 

Veuillez agréer. Monsieur, l'expression de mes sentiments très-respectueux, 
Paris, 15 janvier 1863. E. A. Blampignon. 

À notre tour^ nous souhaitons à M. Tabbé Blampignon plus 
de justesse dans ses expressions^ plus de fidélité dans ses tra* 
du'ctions^ plus de respect en parlant des jugements de Tlndex, 
et surtout de moins parler de charité^ mais de la mettre un 
peu plus en pratique. Que nos lecteurs jugent maintenant 
notre critique et nos procédés, et ceux de M. l'abbé Blampi- 
gnon. A. Bonnetty. 

(X) Les citations de M. Tabbé Guettée sont ici hors de propos. 
Au lieu de tant parler de son honneur de prêtre, etc., M. Blam- 
pignon aurait dû expliquer les paroles précises que nous avons 
fidèlement citées. 

Versailles. — Imprimerie BEAU jeune, rue de l'Orangerie, 36. 
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DE PHIKiOSOPHIB CHKÉTIEIVIVE 

nnmito 38. — Siwntt t860. 



UNE PRIÈRE i^DRESSÉE A NOS AMIS. 



Noire Dieu tout- puissant, tout juste, tout adorable, 
tout miséricordieux, esl venu directement nous visiter 
dans notre demeure, et a emmené avec lui un Frère 
bien-aimé, en qui reposaient tontes nos affections. 
Beaucoup plus jeune que nous, c'est en lui que nous 
avions placé tout Tespoir, tout le soutien, toutes les 
consolations de nos vieux ans. C'était ce Frère chéri 
qui devait, dans nos souhaits, animer et orner notre 
solitude; nous espérions que ce serait lui qui nous fer- 
merait les yeux. 

Dieu ne Ta pas voulu I 

Il esl mort daiis nos bras après une assez longue 
maladie et quelques minutes d^agonie. C'est nous (|ui 
Tavons déposé dans son cercueil et avons placé sur sa 
poitrine le Crucifix, qui nous avait été donné par S. S. 
Grégoire XVI, avec indulgence plénière pour l'article 
de la mort; nous y avons joint la Médaille miraculeuse 
de la sainte Vierge, pour laquelle il avait une grande 
dévotion, et un souvenir de saint Jean-Baptiste, patron 
du lieu de sa naissance, dont il récitait tous les jours 
les Litanies; puis nous Ta vous embrassé, en lui disant 
Adieu jusqu'au jour de la Résurrection. 

Que la volonté de Ueu soit faite I! 



v« sfiEiB. TOMfi Vil. — N» 37 ; 1863. (66« vol. de lacoU.) 6 
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PRIERE ADRESSEE A NOS AMIS. 



Maintenant nous prions pour la troisième fois S tous 
ceux qui nous lisent ou qui nous liront dans la suite^ et 
qui croiront avoir trouvé lin profit quelconque dans 
noi travaux^ de vouloir bien adresser à Dieu une prière 
pour le repos de l'âme de : 

EuGws BOMNIÎTTY, 

NOTRE FRERE^ 

Né à.Entrevaux (fasses -Alpes), le 17 avril 1809, 

mort à Paris, JLe 28 février 1863, 

Agé de 53 ans, 9 mois et 11 jours. 

In te, Domine, speravi, non confundar 
in œternum {PsaL xxx, 2). 

On nous permettra de mettre ici Textrait suivant du 
Testament de notre Frère; ce sont les seuls titres de 
Noblesse de notre famille , formulés par une main 
chérie. 

«Au nom du Père, du Fils el du Saint-Esprit. Ainsi 
» soit-il. 



a 1. Je tiens à confesser dans le présent acte, quoique 
» je ne croie pas qu'il y eût nécessité^ que j'appartiens 
» et que j'ai toujours appartenu à la Religion Gatho- 
» lique. Apostolique et Romaine, dont le Pape qui est à 
>> Rome est le chef, et qui a toujours été la Religion de 
» mon père, de ma mère, de mes frères et sœurs, et 
» que je crois à tout ce qu'elle enseigne, et que je ré- 
» prouve tout ce qu'elle réprouve. » « A. B. » 

* Voir nos doiilourenses pertes dans nos Annales, t. xiv» p. 325 
{B* série), et t. v, p. 81 (4« série). 
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VETRI ORNATI Dl FIGURE IN ORO 

TROVATJ BEI CIMITERI BEI CRISTIANI PRIMITIVI Dl ROMA , 
Raccolti et spiegati da B-affable aARBiJ€Ci, D. G. D. G. '. 



Il est peu d'éludé plus attrayante que celle des œuvres d'art 
laissées par les chrétiens des premiers âges. Portés par la né- 
cessité aussi bien que par le goût de l'époque à voiler la 
réalité sous une forme mystérieuse, nos pères ont tracé des 
tableaux dont chaque détail est presque une énigme. Pour 
qm savait comprendre, les sculptures des tombes rappelaient 
Tespoir de la vie future, promise par Fancienne comme par la 
nouvelle loi* Le Seigneur ressuscitant Lazare, la vision d'Ézé- 
cbîel, Jonas rejeté par le monstre, l'Image de Job, Daniel 
épargné par les bêtes féroces, y paraissaient comme autant de 
inarques de la puissance du juste contre l'étreinte de la mort. 
Ailleurs, c'était l'histoire de la rédemption par le baptême 
qtle figurait, selon le mot de l'Évangéliste, le passage de la 
mer Rouge, ou le frappement du rocher; Isaac, ou l'agneau, 
symbolisant le Christ entouré, comme sur un vieux bas-relief 
de Saint-Marc, à Venise, par les brebis, qui représentent les 
apôtres. Puis, cachés à dessein dans les plans éloignés, des 
détails que les anciens eux-mêmes n'étaient pas tous sans 
doute appelés à comprendre, et dont l'intelligence devient 
pour nous comme autant de conquêtes. 

Un exemple le fera comprendre. Dans la scène de la Nati- 
vité, si fréquemment reproduite sur nos sarcophages de la 
Gaule, l'astre qui guida les mages, affecte une forme singu- 
lière : c'est une roue plutôt qu'une étoile, car les rayons rejoi- 
gnent exactement une circonféren'ce accusée en relief, comme 
ils le sont eux-mêmes. L'on hésite à penser que ce signe trois 
fois répété dans la Provence, doive être le résultat d'une er- 

» R<»na« 1868, in-fol4o. «, 
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vmr matérielle. Il n'en est rien^ en effets et si les textes n'ai- 
dent point à percer ici le mystère^ la lumière nous viendra 
fies monuments. 

Il y a peu de iemps^ à Rome, un éboulement emporte le 
flanc de la colline qui renferme la catacombe de Saint-Cy* 
riaque. Des galeries souterraines^ divisées par la chute des terres 
apparaissent au grand jour^ et^ dans Tune d'elles, m'apprend 
le ch. de Rossi^ une tombe ornée de peintures. Le sujet est 
la Nativité^ et l'un des mages ^ qui lève un doigt au ciel, y 
montre, au lieu de l'étoile^ le Monogramme du Seigneur. 
C'est l'explication de la roue provençale. Au lieu de l'étoile, le 
sculpteur a iBguré le Monogramme formé de 11 et du X, et en- 
touré du cercle qui symbolise l'éternité. 

V Apocalypse dit que le Sauveur est l'étoile, et son chiffre 
devient ainsi l'astre qui guide les mages vers le divin berceau. 
Chaque détail incompris dans les tableaux antiques^ cache 
peut-être de la sorte un mystère utile à connaître pour qui 
veut étudier et comprendre l'esprit des premiers temps cbré- 
tiens. 

Les sarcophages, les peintures murales ne sont pas les seuls 
monuments où survivent les images mystérieuses de l'Église 
primitive. Des dessins tracés sur une feuille d'or, renfermés 
entre deux plaques de verre^ ont résisté, comme l'ont fait les 
marbres et les fresques^ à toutes les attaques du temps, et pré- 
sentent ces mille sujets sacrés dont les fidèles aimaient à cou- 
vrir les (larois de leurs édiûces, leurs gemmes, leurs ivoires 
sculptées^ leurs marbres^ leurs orfèvreries et jusqu'à leurs 
-vêtements. 

Une si riche série de tabli'.aux a tenté le courage de deux 
îiom mes d'élite, le R. P. Martin, que je nommerai le premier, 
puisque la mort nous l'a ravi^ le R. P. Garrucci^ bien digne 
d'expliquer ce que reproduisait le crayon de son habile col- 
laborateur. 

Un livre, demeuré classique, et qui atteste le haut savoir 
de ceux qui nous ont précédés, le recueil de Buonarruoti, im- 
primé à Florence en 4 716, avait réuni, et savamment corn- 
mente tous les verres connus à cette époque ; mais plus d*un 
siècle s'était écoulé ; les fouilles avaient été poursuivies, et il 
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fallait qu^un ouvrage nouveau dit et expliquât les découvertes 
nouvelles. 

Cest le livre quont entrepris les deux savants jésuites. 
Pour accomplir une pareille œuvre^ il fallait posséder^ comme 
point de comparaison^ tout ce que les anciens chrétiens 
avaient laissé de tableaux et de sculptures^ parcourir la 
France j Fltalie^ TËspagae^ mais surtout Rome^ Ravenne^ la 
ville du 5* siècle^ debout et presque entière après douze cents 
années. Les savants Pères se mirent à Toeuvre; où Tun écri- 
vait^ commentait, TautrQ tenait le crayon, et le P. Martin fut à 
Ravenne. 

a Mon Révérend Père^ écrivait*il familièrement à son corn- 
y pagnon de labeur, je suis ici depuis une huitaine de jours. 
» Votre bonne lettre m'attendait et m'a remis d'une route 
», longue et insipide. Ma santé a eu ses toutes petites épreuves 
» ces jours passés ; mais je commence à l'oublier, et le travail, 
» du reste, n'en a pas souffert ; fort heureusement, en vérité, 
» car la besogne ici est grande. Toutefois, je commencerai 
» par vous dire qu'il ne faut pas vous attendre, en fait de sar- 
» cophages, à des morceaux riches et variés comme à Arles ; 
» nous sommes ici à la période suivante^ et la décadence a été 
x> rapide. Presque plus de scènes à personnages ; par-ci, 
D par*ià, Jésus-Christ entre saint Pierre et saint Paul, elle plus 
» ordinairement des agneaux, des oiseaux, des corbeilles, des 
» vases, surtout des croix et des monogrammes. Tel sarco- 
» pbage est entouré de petites croix maladroitement faites, 
» dans le goût de celles de l'ancienne crypte de Sainte-Gene- 
» viève de Paris, En les multipliant ainsi, le pauvre artiste 
» du 7« ou 8* siècle, semble dire qu'il voudrait imiter ses de- 
» vanciers, mais que force lui est d'être modeste. Un bon 
B nombre de sarcophages ne portent plus aucun signe. La nuit 
B est complète dans l'art. Malgré la monotonie des sujets, j'ai 
» pensé qu^il serait bon d'avoir la collection complète, et ce 
n'est pas petite affaire. Les monuments sont en vingt en- 
» droits divers, et fort mal indiqués, sous des autels, sous des 
» portiques, dans des coins, des rues» etc. Tous ceux qui ont 
» été arrangés par des mains modernes sont, bien entendu, 
» appliqués contre les murs quand les quatre faces sont or- 
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)) nées. La gloire de Ravenne est dans son architecture dn 
» 5« siècle, et dans ses mosaïques. Les calques de Giampini ne 
» me servent absolument de rien. Quel bel art! et pourquoi 
fy faut-il qu'il soit si peu compris quand il serait si facile de 
» le faire renaître ? 

» Celle étude est bien autrement attrayante que celle des 
» sarcophages et pourrait être d'une bien autre utilité pra- 
» tique pour le renouvellement de Fart chrétien. Malheureu- 
» sèment^ c'était au printemps ou dans Vété qu'il eût fallu ve- 
» nir pour jouir d'une bonne lumière. Pour peu que le temps 
» se couvre, comme ces jours passés, il n'y a plus moyen de 
» voir. Je m'arrache les yeux pour m'emparer de ces nobles 
» pages de peinture architecturale, un peu rudes a la vue; 
» mais, dans leur majesté, si puissantes sur Vàme. Je ne sais 
» si je pourrairtout prendre ; je veux du moins m'approcher 
» du terme, et vous conjure de patienter encore dans l'inté- 
» rêt commun. Je n'ai pu jusqu'ici faire qu'un voyage à St- 
X) Apollinaire in classe ; impossible d'y coucher. Il n'y a' plus 
» rien qu'une ferme où l'on ne trouve pas même de lait; 
» cependant, dix sarcophages et une vBste mosaïque ne sont 
» pas à dédaigner..... » 

Ce fut la dernière lettre du vénérable artiste ; la mort le 
surprit dans la ville dont il étudiait avec tant de passion les 
précieux restes, et le P. Garrucci dut continuer seul l'entre- 
prise commencée. Le dessinateur avait achevé sa tâche dans 
l'œuvre nouvelle, la longue série des verres à figures était 
achevée et prête pour la publication. Le nom du P. Martin 
devait y vivre, et la fraternelle loyauté du P. Garrucci fit lar- 
gement la part de tout ce qui revenait dans le livre à l'érudi- 
tion du pieux artiste. 

Les verres à fond d'or, édités par Buonarruoti ne forment 
nécessairement qu'une faible part de ceux que réunit le nou- 
veau recueil. Trois cent dix-huit pièces figurent dans celte 
dernière, et ce nombre suffisait à permettre d'établir un clas- 
sement méthodique. C'est un devoir qu'impose à notre temps 
la possession d'une somme considérable de monuments, for- 
tune refusée à nos aïeux, et dont il faut nous montrer 
dignes. Le savant religieux n*y a point failli. La répartition 
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de ses planches rapproche les uns des autres les spécimens 
de niême nature^ et cette réunion contient pour ainsi dire à 
elle seule un premier commentaire. 

lci> les verres qui retracent les faits relatés par Moïse et les 
prophètes; puis, les représentations de la nouvelle alliance 
ou de la vocation des gentils ; les antiques symboies de ces 
juifs, dont un si grand nombre devaient entrer dans l'Église 
du Christ. 

La, les traits de la mission que s'imposa le Fils de Dieu ; bon 
Pasteur, cherchant et rapportant la brebis égarée ; pêche di- 
vine, qui est la conquête des âmes; miracles symboliques des 
pains multipliés, de Lazare rappelé à la vie, du paralytique 
emportant son grabat. 

La Vierge apparaît après le Seigneur. Elle est représentée 
debout, les bras en croix, dans l'attitude de la prière, soit 
seule entre les arbres du paradis, soit accompagnée des prin- 
ces des Apôtres. Au-dessus d'elle, se lit son nom, MARIA. C'est 
bien Marie, telle que Tout dit les Pères, intercédant au ciel 
pour les pécheurs. Et pourtant, alors qu'aux catacombes on 
retrouvait ces antiques tableaux, la prudence commandait 
d'hésiter; on se demandait si ce n'était point là l'image de 
quelque sainte chrétieime, nommée Marie ainsi que la mère 
de Dieu. Les marbres antiques de la France ont levé tous ces 
doutes en montrant, au-dessus de la même figure, les mots : 
Mariey servante du Temple de Jérusalem. 

Après la Vierge , les princes des Apôtres ; les types de Tau- 
torité commise à saint Pierre : le Seigneur lui remettant le 
volume de la nouvelle loi ; puis une marque allégorique dans 
le goût des premiers siècles chrétiens. On le sait, chaque trait 
de TAncien Testament est devenu comme une figure de TÉ- 
vangile. Saint Paul disait aux Corinthiens: «Vous ne devez 
» pas ignorer, mes frères, que nos pères ont tous été sous la 
A nuée, qu'ils ont tous passé la mer Rouge ; que tous ont été 
B baptisés en Moïse, dans la nuée et dans la mer; qu'ils ont 
n tous pris la même nourriture spirituelle ; qu'ils ont tous bu 
» le même breuvage spirituel, jaillissant de la pierre. Or, la 
» pierre était le Christ lui-même ^ » 

'S. Paul, 1 Cor., X, 4. 
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L'eau de la pierre, les saints Pères l'expliquent, représen- 
tait donc la Foi, que le baptême verse dans les âmes. Un pau- 
vre fragment retrouvé dans les hypogées de Rouen rappelle 
les paroles de TApôtre, comme celles dessaints docteurs. Sur 
la feuille d'or que renferme le livre, est tracée la scène du 
roctier. Celui qui le frappe de sa baguette, ce n'est point le chef 
des Hébreux, c'est saint Pierre, que désigne la légende inscrite 
auprès de lui, et mieux encore, le type de visage prêté par les 
anciens fidèles au prince des Apôtres. Rien ne témoigne plus 
hautement delà croyance à sa mission que ce tableau qui le 
substitue à Moïse, et fait jaillir sous sa baguette l'eau régéné- 
ratrice. Sur d'autres verres de la même suite, le Christ cou- 
ronne les deux Apôtres ou leur enseigne la loi divine. 
Ailleurs, il est entouré de ses disciples, parmi lesquels la 
vénération des premiers âges donne place à des martyrs 
illustres : saint Cyprien, saint Laurent, dont l'image est le 
plus souvent répétée. Voici, vingt autres fois, la sainte dont 
une catacombe, une basilique, ont gardé, et peut-être po- 
pularisé le nom ; Agnès, debout comme la Vierge , entre 
les arbres du paradis, glorieusement accompagnée du CbriM, 
de saint Pierre, de saint Paul, ou entourée de colombes qui 
portent des couronnes. 

Les anciens ont introduit encore dans ces fragiles tableaux, 
leurs noms, leurs portraits, que protègent, pour ainsi dire, 
de saints vocables, de saintes images. Des époux se donnent 
la main sous la sauvegarde du Christ qui les couronne; de- 
vant eux, leurs enfants réunis sous une même bénédiction: 
a Vivez en Dieu ! » disent les légendes tracées autour de ces 
images de famille. « Vivez dans le Christ avec tous ceux qui 
» vous sont chers! » Ici une jeune fille devant sa mère, et les 
mots: « Vis pour tes parents! » Ailleurs, l'acclamation si fré- 
quente : « Vis avec tous les tiens ! VIVA8 CUN TUI8 OMNIBUS, o 
Ce souhait ne figurait pas uniquement sans doute sur les ima- 
ges à fond d'or, où nous le voyons se multiplier. Une |>etile 
plaque de verre coloré, que j'ai acquise à Rome, et qui, per- 
cée de deux trous dans sa longueur, devait se réunir à d'au- 
tres plaques semblables, porte le seul mot OMNIBUS. Elle termi- 
nait et complétait sans doute quelque ornement, quelque 
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collier où se lisait la légende afiEectionnée par les chrétiens 
des premiers siècles. 

Après ces douces scènes de famille^ ces mariages^ ces por- 
traits des époux^ le R. P. Garrucci donne place aux sujets my- 
tliologiques. 

Achille^ Hercule^ TAmour et Psyché^ les Génies^ Rome et 
Constantinople^ Apollon^ Vénus, Sérapis, le Destin, TAu- 
rore, Proserpine, terminent la série des images sur fond d'or 
que nous ont léguées les anciens. 

Le savant Jésuite anime et fait revivre tous ces frêles ta- 
bleaux. Les sujets chrétiens qu'il décrit et commente ont été 
pour nos pères un souvenir des faits sacrés, et parfois aussi 
un enseignement moral. St Astère d'Aniasée disait de ces vête- 
ments de femme, où Ton brodait les miracles du Christ : a Tu 
» -vois re(Jrésenté8 sur les étoffes les noces de Cana et les 
D urnes, le paralytique, qui emporte son lit, l'aveugle guéri, 
B l'hémorrboisse touchant le vêtement du Bauveur, la pé- 

D cheresse qui tombe à ses pieds, Lazare rappelé à la vie 

» Que le Christ soit l'hôte de ton ceeur plutôt que Tornemient 
A de tes habits ^ » 

Comme l'histoire de la poésie chrétienne, comme celle 
de l'art des premiers sèicles, les monuments qu'édite la R. P. 
Garrucci intéressent la philologie. Lorsque décrutle grandeur 
romaine, on vit se gonfler sans mesure l'ambition des formes 
du langage. Tout ce qui touchait à l'Empereur était dit sacré 
ou divin; la même exagération d'expression se retrouvait 
dans la vie commune. Le citoyen devenait a Tornement, la 
» perle de ses amis, la pourpre de ses frères. » A côté des mots 
gemmaydecus, nopcpupa, que présentent les écrits du 5* siècle, les 
pierres gravées du même temps, et que devaient reproduire 
encore et si longtemps après les formules de Marculfe, les 
verres â fond d'or, comme les pièces d'argenterie, offrent 
une même expression qui, dans ce sens, manque à tous les 
lexiques : DIBNITAS AMICORUM a orgueiUe tes amis K » 

> Astérius, Homélie i, sur le riclie et Lazare, dans la Patr, grecque, t. 40, 
p. 167. 

' Voir une gravure d'un verre qui offte cette inscrlpUon avec son explication 
àsmles Annales, t. v, p. 3C4 (5* série). 
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Aucune sorte d'intérêt ne fait défaut aux monuments que le 
savant Jésuite commente avec la double érudition de Thomme 
versé dans les études chrétiennes^ comme dans la connais- 
sance de Tantiquilé classique. Par une bonne fortune^ qui ré- 
serve toujours ses faveurs pour les esprits d'élite, il a trouvé 
une veine singulièrement heureuse; il saura la féconder en- 
core. Ce traité, ai complet et si riche par lesmonumenls et 
l'interprétation, n'est, pour ainsi dire, qu'une pierre d'attente. 
Dans les premiers âges de la Foi, où la connaissance des lettres 
était peu répandue, les œuvres d'art devenaient, comme le 
redisent les saints Pères, les vraiç livres de la foule. 

« Les pères et les mères, écrivait le pape Grégoire II, pren- 
» nent dans leurs bras leurs petits enbnts nouvellement bap- 
)> Usés, et leur montrent du doigt les saintes peintures. On 
» instruit de même les jeunes gens, les nouvesMix convertis, 
)V on élève de même le cœur à Dieu ^ » 
• Les sculptures des sarcophages, les ivoires ciselés, les vêle- 
ments à broderie, les images d'or des verres, les mosaïques, 
les pierres gravées, lés bronzes, résumaient^ pour les yeux, les 
longs enseignements des docteurs de l'Église. L'infatigable 
religieux va nous rendre ce corps de doctrine. Trois volumes 
comprendront l'ensemble immense deç œuvres artistiques, 
faites pour instruire les premiers chrétiens, en même temps 
que pour orner leurs basiliques, leurs temples, leurs demeures. 
Nous saluons avec joie la venuaid'un recueil si nouveau dans 
9a richesse, et dont un savant commentaire viendra encore 
rehausser la valeur. 

Edmond Le Blant. 



' Greg. II, epùft, i, in concilio Nicœno ii, — et Epist, 13 ad Ucnem Uaunm 
imperatorem; %* de sacris imaginibusf dans la Patr. lot., t. 89, p. 521. 
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NOÉ ET CHAM 

Vrftdition au MozamM^iiie. 

Souvent les traditions primitives se sont conservées plus 
pures au milieu des peuples peu civilisés que parmi les nations 
l>lus avancées* 

Ce fait, que noire article va confirmer, a déjà frappé les 
missionnaires. Le P. Choué., jésuite, disait, dans une lettre* 
écrite d'Amérique, le 27 mars 1847, en parlant du sauvage : 
« Il y a peut-être chez lui plus de traces des anciennes tradi- 
lions que l'on n'en a remarqué chez les peuples civi- 
» Usés *, » . 

Prenons pour exemple le grand événement qui se retrouve 
dans toutes les cosmogonies; le Déluge et ses circonstances 
principales. La netteté des traditions à ce sujet semble être en 
raison inverse du degré de civilisation ^. 

Ainsi VEdda nous laisse reconnaître, au milieu d'un nuage 
de fables, Noë dans la personne de BorCy Japhet, Sem etCbam 
dans 0dm, Vile et Vé. Dans Odin et ses douze conseillers, on 
retrouve Japhet et ses douze ûls ou petits-fils, chefs des grandes 
divisions de la race Japbétique. Mais Timagination du Nord, 
a déjà bien obscurci les faits primordiaux ^. 

Le Mahabhârata, qui décrit le déluge, l'arche, la montagne 
delà descente, n'oublie pas les Autï personnes renfermées dans 
le miraculeux navire et dans Manou et les sept Richis, il y a 

. ' Ann, delà propagation de lafoiy année 1847. 

^ NoQS ne parlons pas ici de la description du déluge ûl Ovide, — Nous 
sommes convaincus que les traditions romaines sur le déluge et sur d'autres 
points de Fhistoire primitive ont été éclairées et rectifiées chez Ovide par la 
lecture des livres saints, ou au moins par les notions répandues dans la société 
romaine parles Juifs. — Voir sur ces rapports des Juifs avec les Romains etsur 
leur influence les curieux articles publiés en ce moment par M. Bonnetty, dand 
les Annales. 

^ RIambourg. -< Appendice à Bationalisme et tradition^ et dans les AnnaUg 
dephil.,t. IV, 193, 117, 267 (1" série). 
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le souvenir de Noë et des sept autres personnages préservés du 
cataclysme. Mais que de circonstances étranges viennent 
s'ajouter ici aux événements historiques * ! . 

Chez les Grecs, dans Saturne et ses trois fils, qui se parta- 
gent la terre. Ton retrouve Noë et ses fils ^. Pluton, Jnpiler 
et Neptune, ne sont autres que Sem, Cham et Japhet; mais 
là surtout, autour des faits historiques, l'imagination brillante 
de la Grèce a brodé mille fantastiques dessins, qui laissent à 
peine distinguer la vérité. 

Voici au contraire, au Mozambique, une tradition sur Noë, 
dont tous les détails sont à peu près les mêmes que dans le 
récit de la Bible. Ce n'est pas la première fois qu'on a parlé de 
ces traditions conservées chez les nègres africains, mais nous 
ne savons si l'on a jamais mentionné la découverte en Afrique 
de l'histoire aussi claire et aussi détaillée de l'ivresse de Noë, 
et de la malédiction des chefs de la race nègre. 

Un savant voyageur, M. Alfred Jacobs, vient de faire paraître, 
à la librairie académique de Didier, un livre intéressant : 
r Afrique Nouvelle. — L'auteur y dit : « Que le nègre a une 
p conscience presque touchante de son infériorité. Cette itifé- 
» riorité, les traditions paraissent la constater, etc., etc. » 

La même idée se rencontre dans toute l'Afrique : « Partout 
» les nègres se déclarent déshérités et sous le coup d'une ma- 
» lédiction divine. » 

Cette conscience de leur infériorité, n'est-ce p'às déjà quelque 
chose de surprenant?... C'est là un fait unique dans l'histoire 
du monde et particulier à cettd race. 

On a toujours rencontré le sentiment contraire chez les 
autres peuples. Les Grecs se regardaient comme la première 
nation de la terre, le reste des hommes n'étaient que des bar- 
bares; les Assyriens, les Perses nous ont laissé à ce sujet, dans 
l'orgueil de leurs souverains, de singuliers exemples de ]eur 
fierté nationale, les Chinois portent ce sentiment jusqu'à des 

' Voir VEpiiode du Poisson, traduit par M. Pauthier, Annales de phil, c/»r., 
t. XIX, p. 280 (3« 8éirie), et par M. Nève, t. xjx, 32 , 123 (3" série}, et t. m, 47, 
(4« série). 

* Laetance. — InstiLy 1. 1, c. 2. — Huet. — Dénumst. EvangeL^ iv« pi-iopos., 
ch. X, g 0. — César Cantii. — ■ ïfist univ,, 1. 1, p. t48. 
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extrémilés ridicules, et bien d'autres peuples modernes se 
font remarquer par leurs prétentions. Les nègres, au con- 
traire, reconnaissent leur infériorilé; ce sentiment-là n'est 
pas dans la nature, il faut qu'il ait sa source ailleurs. Les 
. noirs en effet, attribuent leur élaJl à une punition, à une ma- 
lédiction divine. N'y aurait-il que cela de conservé dans leurs 
traditions, qu'il serait facile d'y reconnaître le souvenir de la 
malédiction de la postérité de Cbam. 

Mais il y a plus. 

La faute de Cham, l'ivresse de Noë, la malédiction lancée 
par le patriarche se sont maintenues dans la mémoire de 
l'Africain du Mozambique avec toute la pureté de l'histoire. 

Nous citons * : 

Le nègre a : « une conscience presque touchante de son 
» infériorilé. Cette infériorité les traditions paraissent la con- 
V stater. — Ainsi, au Mozambique, la puissante peuplade des 
Makrms a naturalisé chez elle la légende biblique de Cham! 
» Il y est rapporté que, dans le principe, les Africains étaient 
2> aussi blancs et aussi intelligents que les autres hommes, 
» mais un Jour Mulnka (le bon Dieu), s'étant enivré, tomba 
» dans le chemin, les vêtements en désordre; les Africains qui 
» passaient le raillèrent de sa nudité; les Européens, au con- 
/) traire, eurent pitié de lui; ils cueillirent des feuilles et l'en 
» couvrirent respectueusement. Aussi Dieu punit-il les Afri- 
» câins. 

» Une légende tout à fait analogue existe en Guinée et dans 
» l'intérieur du continent. Partout les nègres se déclarent 
» déshérités et sous le coup d'une malédiction divine. » 

Quelle étonnante conformité avec les paroles de Moïse ! Seule- 
ment de Noë ces descendants de Cham ont fait Muluka (la Divi- 
nité). Rien ici de surprenant : l'on sait que les hommes pri- 
mitifs ont été divinisés par bien des peuples. Les premiers 
hommes : Adam, Abel, etc., etc., se trouvent apothéoses en 
Chine dans Hoang-Ty, Fo-Hy, etc., etcT, comme Ta prouvé 
M. de Paravey, dans une des pages les plus savantes et les plus 

• Mais nous citons seulexent d'après le comple-rendu de Touvrage de 
H. Jacobs par M. Gortambert, dans la Patrie du 4 Janvier 18G3. 
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remarquables qu'il ait écrites *. De Japhet^ leur père, lesScan- 
dinaves ont fait Odin^ et les Grecs ont honoré le patriarche 
Noë sous les noms de Saturne, de Bacchus, etc., etc. 

Maintenant examinons chaque trait des Maknas : 

Nous retrouvons d'abord Tégalité primitive de» hommes 
post-diluviens comme dans la Genèse, Les Africains, disent- 
ils, étaient semblables aux autres, au physique puisqu'ils 
étaient blancs, et au moral car ils étaient aussi intelligents que 
le reste des humains. 

Tçutes les circonstances sont identiques dans ce récit et 
dans celui de la Bible : Muluka s'enivre, ainsi que Noë; il 
tombe les vêtements en désordre; les Africains seuls d'abord^ 
s'aperçoivent de sa nudité et il est l'objet de leurs railleries. 
La piété filiale des autres, des Européens, qui le couvrent 
respectueusement, est tout à fait l'action de Sem et de Japhet» 
qui marchant à reculons, déposent leur manteau sur leur 
père. 

Un seul détail diffère dans les deux narrations ; c'est avec 
des feuilles cueillies par eux et non avec un manteau que les 
Européens couvrent la nudité de MulvAa. 

Ceci est un trait tout local et bien naturel dans l'état de 
civilisation des nègres, il s'explique aisément. — Peut-être 
aussi y a-l-il confusion entre deux traditions; c'est peut-être 
là un souvenir de Tbistoire d'Adam, rappelant les feuilles 
dont nos premiers pères se couvrirent, quand, après leur 
chute, ils s'aperçurent qu'ils étaient nus. 

Ce qui rend cette tradition plus précieuse et plus significa- 
tive, c'est qu'elle ne se trouve pas seulement chez cette peu- 
plade du Mozambique ; on la rencontre encore en Guinée et 
dans Tintérieur du continent, remarque l'auteur. Ce n'est 
donc point une tradition locale, c'est une tradition de toute la 
race nègre. 

Une observation maintenant : — Pourquoi l'écrivain de 
la Pairie, qui rend compte de rouvrag:ede M. Jacobs, appelle- 
t-il le récit de la Genèse une légende biblique? Dans l'acception 
qu'on lui donne maintenant, ce mot renferme l'idée de fable; 

1 Ann. de phil. chr,, d« de Janvier-février, t. xvi, p. It5 etsuiv. (2* série). 
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si c'est là la valear qu'y attache M, Gortambert, c'esl parler 
bien légèrement de choses graves. Il n'est pas rare de \oir 
les faonames du monde traiter^ avec ce sans-gêne dégagé^ des 
malièreâ de la plus haute importance et résoudre, à leur ma- 
nière^ d'un trait de plume^ des questions historiques que sou- 
vent ils ont bien peu étudiées. Mais M* Cortambert n'est pas 
un simple homme du monde; il est un des deux auteurs du 
Tableau de laCoehinchiney rédigé sous les auspices de la Société 
d'Ethnographie^ dont il fait partie sans doute. Aussi les exprès* 
sions que je signale ne sont peut-être qu'une distraction sous 
sa plume. 

Et puis, que veut-il dire qiiand il écrit que les Maknas ont 
naturalisé chez eux la légende biblique de Cham ! 
Naturalisé I 

Veut- il dire que les nègres du Mozambique ne sont pas 
descendants de Canaan^ le seul des fils de Cham qui ait été 
maudit^ et que par conséquent ils ont pris pour eux ce qui ne 
s'appliquait qu'à leurs frères?... Nous ne savons. 

Ou bien^ prétend-il (et c'est là sans doute sa pensée)^ pré* 
iend-ilque les Maknas n'ont pu avoir cette tradition qu'en 
l'empruntant à la race chez laquelle a été écrite la Bible? 
Pourquoi? 

Tous les fils de Noè, en se séparant au pied de Babel^ n'ont- 
ils pas emporté les mêmes notions historiques^ le même sou- 
venir des faits dont les chefs de leurs races avaient été les 
témoins ou les acteurs^ et ne les ont-ils pas conservés plus ou 
moins purement comme le prouvent les découvertes de 
chaque jour? 

Cette dernière observation nous en suggère une autre du 
même genre : -^ Un savant distingué^ M. l'abbé Moigno, dans 
un article reproduit par les Annales S parle d'une race de 
nègres disséminés sur le continent africain et offrant le type 
de la race Arabe ou Sémitique^ et il ajoute : 

« Cette variété ne forme point une caste séparée^ elle est 
» intimement mêlée et dispersée dans la grande famille 
» nègre; elle y a peut-être introduit et elle y conserve des 
» traditions sémitiqms évidentes, celles du péché et du chàti- 

1 Ânn, de 'çhil. ehr, — T. ix, p. 318 (3* série). 
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1» ment de la première famille humaine^ de l'ivresse de Noë 
1» et de ses suites...^ etc.^ etc. 

Nous n'aimons point cette dénomination de traditions sémi- 
tiques, appliquée aux premières traditions signalées ici : celle 
du péché f du châtiment d^Adam, celle de Vivresse de Noë....; 
ces traditions ne sont pas plus Sémitiques que Japhétiques, 
que Chamites. On les trouve chez les peuples des trois races, 
au Nord, au Midi« en Ethiopie comme chez les Scandinayes; 
La Grèce, ainsi que nous Tavons dit plus haut, n'a-t-elle pas 
conservé Japhet, Sem et Cham sous le nom de Neptune, Pla- 
ton et Jupiter, la Scandinavie, Japhet et les premiers chefs 
de sa grande famille sous le nom d'Odin et de ses douze asses- 
seurs?... Et sont-ce des représentants de la race Sémitique, 
égarés ou dispersés parmi les nations Japbétiques, qui y ont 
apporté la connaissance des faits primordiaux?... On ne le 
voit pas. 

Sans doute, le rôle providentiel de la race SémiUque était 
de conserver les traditions. Ce fut surtout la mission du peuple 
Juif : se mêlant âux autres nations, les Juifs ont maintenu, 
conservé, purifié, quelquefois importé les traditions, mais il 
n'est pas nécessaire qu'eux ou les autres descendants de Sem 
aient tout apporté, tout transmis. 

On comprend très-bien que les faits principaux de l'his- 
toire de leurs ancêtres, se soient fixés dans la mémoire des 
peuples, surtout si l'on fait attention à trois ou quatre circon- 
stances : l"" les hommes se sont multipliés au pied de la mon- 
tagne et dans le Sennaar pendant todt unsiècle avant de se 
disperser; 2*" ils parlaient alors la même langue; 3"* la vie, 
même après le déluge, était encore très-îongue; et 4% enfin 
les témoins de ce qui se passa au déluge et à la sortie do 
l'arche, restèrent longtemps parmi leurs fils; en effet, la 
Bible nous apprend que Sem vécut cinq cents ans encore 
après le déluge, et il n'y a pas de raison de croire que Chain 
et Japhet ne jouirent pas d'une longévité à peu près égale. 

L'abbé de Barral. 
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Critique biblii|tte. 
LA BIBLE FALSIFIÉE 

EST-ELLE CATHOLIQUE OU PROTESTANTE? 



La lumière luit dans les ténèbres, et les 
ténèbres ne Font pas comprise. 

[Ev, Melon S, Man^ eh. 1« y. 6.) 

Dans le courant des vacances dernières, nous avons ren- 
contré> dans quelques chaumières de la Brie, une brochure 
anonyme^ de format grand in-32^ ayant pour titre : La Bible 
falsifiée est-elle catholique ou protestante ? Ce tout petit volume, 
que nous avions trouvé antérieurement dans la mansarde de 
quelques pauvres à Paris, attira plus spécialement notre at- 
tention à cause de son origine protestante., 

Que le lecteur nous permette de placer sous ses yeux, en es- 
sayant de les réfuter, les objections qu'il renferme contre la 
loyauté des bibles catholiques. 

Demander si la Bible falsifiée est catholique ou protestante, 
est une question qui ne peut se faire : une bible falsifiée ne 
peut jamais être catholique. 

Les ennemis de TÉglise catholique, possédés par nous ne 
savons quel esprit, veulent absolument dénigrer leur mère. 
Comme ils adoptent, pour point de départ et pour termes 
de comparaison, le texte hébreu de TAncien Testament, et le 
texte grec du Nouveau, c'est aussi ce dernier que nous pren- 
drons avec eux, ne voulant, dans cet article, ne nous occuper 
que du Nouveau Testament. 

Une polémique consciencieuse et de bonne foi exigerait 
que Ton prouvât que la Vulgate, admise comme traduction 
authentique de la Bible, par TÉglise catholique, supprime ou 
dénature certains passages du texte original de TÉcriture. 
Or, il n'en est point ainsi. Les suppressions ne se trouvent que 
dans les versions protestantes. 

v« SÉRIE. TOME VU. — N* 37 j i863. (66« toi. de la coll.) 7 
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Mais que foui nos critiques? Pour accuser TË^lise^ ils s'en 
vont : 

l"" Chercbcr des traductions inexactes. 

â"" Ils rendent* ayec inexacUtudis dans notre langue^ le texte 
grec qu'ils ont pris pour terme de comparaison. 

3"* Ils tirent^ des principes posés, des conclusions qui n'y 

sont point contenues. 

I. 

Nos adversaires, disons-nous^ se seryeni de Bibles inexac- 
tement traduites en langue vulgaire. En effets on nous op- 
pose^ pour ne parler que d'une seule^ la traduction de Denis 
Amelotte, sans doute parcâ qu'elle renferme de nombreuses 
inexactitudes. On sait qu'elle laisse beaucoup à désirer. Ainsi, 
dans le chapitre xviii, verset 13, de V Apocalypse^ où l'Ange 
annonce la chute de la grande Babylone, l'auteur omet de 
rendre ces mots, si importants pour le texte : xat ^x^« dvôpcamiv 
a et d'âmes d'hommes. » L'expression a d'omej! d'Aomme 8, » dit 
le savant exégète, M. l'abbé Glaire, se prends dans l'Écriture, 
tantôt pour esclaves ^ tantôt pour Aomm^3 en général, « Mais 
» ici, dit Bossuet, comme suint Jean oppose les hommes aux 
esclaves, il faut entendre par hommes^ les hommes libres; 
» car on veut tout, esclaves et libres, dans une ville d'un si 
» grand abord ^ » 

Puisque ces messieurs veulent absolument un livre fran*- 
çais, que ne prennent-ils la traduction approuvée par le Saint- 
Siège, de M. l'abbé Glaire ^. Quelques-uns nous offrent bien la 
traduction de Lemaislre de Sacy, voire même celle de Tabbé 
de Genoude, mais nous, ne pouvons les accepter puisqu'elles 
ne sont point approuvées par l'Eglise. « Sacy^ dit M. Glaire, esl 
» moins traducteur que parapbraste ; il semble même , dans 
» une multitude de passages, affecter de s'écarter de la lettre, 
» sans qu'il y ait le plus léger motif qui puisse Ty obliger. 

' ia Mainte Bible, selon la Yulgate, traduite en français avec des notes, — 
Nouwau Testamenty approuvé par le Saint-Siège f 1 vol. in- 18, page 4&9« PariSi 
1861, A. /ouby, lib.-édit. Nous ne saurions trop recommander ce livre à nos 
lecteurs. 

' Décsrot de la eongrégatioii de l'Inde», du 22 janvier 1861 , relatif à la tra- 
duction du Nouveau Testament. Voir ÀnmUes depM,^ t. t, p, 3oS (6* aérle)* 



EST-ELLE CATHOLIQUE OjU PROTESTANTE? 103 

» Aussi^ il taut bien le reconnaître, si la traduction se reconi- 
j» mande par une grande pureté et une certaine élégance de 
» style, elle ne laisse pas même entrevoir qu'elle soit la repré- 
» sentation d'un texte qui a conservé dans tout leur naturel 
x> les couleurs si vives et si tranchées de la composition orien- 
taie dont il émane. Ajoutons que ce mode de traduction libre, 
D tout en mettant fort à Taise le traducteur lui-même, laisse 
» souvent la pensée de Técrivain sacré dans un vague et une 
» obscurité qui ne permettent pas de la saisir d'une manière 
» claire et précise. De là vient que quand on compare Sacy 
» avecsaint Jérôme, on ne comprend pas toujours quel rapport 
n il peut y avoir entre Tun et Tautre. » 

Bossuet avait déjà dit, en parlant de celle traduction, sous le 
nom de Bible de Mons, lieu de son apparition : « Si la version 
» de Mons a quelque chose de blâmable, c'est principalement 
» qu'elle affecte trop de politesse, et qu'elle veut faire trouver 
» dans la traduction un agrément que le Saint-Esprit a dédai- 
gné dans Toriginal... La traduction de Mons aurait eu quel- 
» que chose de plus vénérable et de plus conforme à la gra- 
» vile de Toriginal, si on l'avait faite un peu plus simple, et si 
» les traducteurs eussent moins mêlé leur industrie et Télé- 
* gance naturelle de leur esprit à la parole de Dieu. (Lettre au 
» maréchal de Bellefonds, 1*' décembre 1674.) » 

Quant à ia traduction de 1^ de Genovde, les catholiques 
en font encore moins de cas. Déjà, en 1839, M. l'abbé Glaire 
l'avait jugée au-dessous de toute critique^ à cause de ses in- 
nombrables et graves défauts. En 18S4, M. l'abbé G îmarey, 
traducteur des notes de la Bible allerhande, du docteur AllioU, 
assure que le jugement de M. Glaire, loin de paraître trop ri- 
goureucDy est lui même au-dessou^s de la vérité. Enfin, dans la 
préface de sa traduction française du Nouveau Testament, pré- 
face qui a été mise sous les yeux de la Congrégation de l'Index, 
M. Glaire dit, avec une nouvelle assurance : a L'auteur, pro- 
» fondement ignorant de tout ce qui touche à nos divines 
» Ecritures, a accumulé contre-sens sur contre-sens , omis une 
)i foule de mots importants; et quoiquMl semble avoir voulu 
» se conformer à la Vulgate, et la reproduire aussi littérale- 
D ment que possible, il lui arrive constamment de l'abandon- 
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» ner pour suivre Tlicbreu ou le grec, sans les traduire exacte- 
» ment, et de copier avec une fidélité scrupuleuse, la para- 
» phrase de Sacy *. * 

Ainsi, nos adversaires ne sauraient se prévaloir de ces tra- 
ductions; car si elles ont été tolérées; si nos évoqués se sont 
crus obligés de les subir, c'est sans doute pour fermer la bou- 
che aux protestants qui soutiennent faussement que TEglisc 
catholique condame la lecture de la Bible dans des traductions 
en langues vulgaires. 

IL 

Nous disons, en second lieu, qu'ils interprètent imparfaite- 
ment les textes, lis prétendent par exemple» que le mot àSeXcpoç 
doit toujours signifier frèrCy et qui plus est, frère uiérin. 11 ne 
fallait évidemment qu^une légère attention pour se convaincre 
du contraire. Car, sans parler du dictionnaire, dont parfois 
les interprétations peuvent laisser à désirer, qu'ils lisent dans 
saint Mathieu les versets 47 à 50 inclusivement du chapitre xii , 
et ils constateront qu'ils sont tombés dans une erreur qui 
n'aurait point échappé à un écolier de sixième. Voici ces ver- 
sets : a Quelqu'un lui dit : a Voilà votre mère et vos frères qui 
» sont dehors et qui vous cherchent. » a E^tcc Bi nq «ùrÇ- ISoi», 

— « Mais, répondant à celui qui lui parlait, il dit : Qui est ma 
» mère et qui sont mes frèresl » « *0 Sa àiroxpiôelç $kt tô elwovTt 

» auT(o* Tiç loTiv ^ [Ai^TTip fJLOu; xal rtvec eblv o! dSeX^oC |jlou ; » « Et 

» étendant la main vers ^es disciples, il dit : Voici ma mère et 
» mes frères. « Kal ^xTEivaç t^v xt^?^ «Otou Ik\ Tot»( ^xôv|t&< auxou, 
» sTtccv 'ISol*, ^ [AT^TYip (jLow, xttl oî diM<po( [Aou. » Et Notro Scigneur 
ajoute ces significatives paroles : « Car quiconque fait la vo- 
D lonté de mon Père qui est dans les cieux, celui-là est mon 
» frère et ma sœur et ma mère. » « ^'Oortç yip ^ icoii5<rij ta ôéXiri^ 

D Tou TcaTpoç (Aou^ Tou h oùpocvotç, «uTOç fAOu dSeXcpo< xa{ dScXç^ xal 

» {ai{t7)p Icrrty. 9 N'cst-il pas plus clair que le jour qu'ici dSsX^oç 
signifie autre chose que frère ulérinl a On sait, dit M. Glaire, 
D à qui nous avons emprunté la traduction des quatre versets 
x> qu'on vient de lire, que chez les anciens, et surtout chez les 

* Ouv. déjà cité, avertissement, p. et 10. 
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» Hébreux, le mot frère se prenait* dans le sens de cousin et 

> de proche en général ^ i> 

Dans leur interprétation des textes précédents les protes* 
tants ont touIu démontrer que la sainte Vierge avait été ma- 
riée ^ et qu'elle avait eu plusieurs enfants. C'est souvent 
à cette reine immaculée qu'ils s'attaquent ; car^ reconnaissant 
en elle un rude adversaire^ ils cherchent par tous les 
moyens à atténuer sa puissance aux yeux des chrétiens. En 
voici encore un exemple tiré de l'Évangile selon saint Luc, 

chapitre I> verset 28. aKal elaeXOiov b^'Xx^zkoç irpoçocoT^v^ eîicc* 

« Or^ range étant venu vers elle^ lui dit : Je vous salue 
» pleine de grâce; le Seigneur csl avec vous; vous êtes bénie 

> entre toutes les femmes. » Les prolestants traduisent : a Je 
» fe salne^ toi, qui es reçue en grâce, » Où ontnls pris que 
ce participe x«x«ptTfi>(MVY) signifle « être reçue en grâce? » tandis 
que le verbe a pour première signification : être comblé de bien- 
faitSfétre gratifié jreceooir des faveurs. On voit encore ici la diffé- 
rence capitale qui existe entre le texte et la traduction prêtes-- 
tente, dont le but évident est d'insinuer que Marie a d'al>ord 
péché puisqu'elle a été ensuite reçue en grâce par Dieu comme 
toutes les créatures. 

Ailleurs, ils prétendent que l'Ecriture' proscrit le culte que 
noua rendons aux anges, en appuyant leur assertion sur le 
verset suivant de f ainl Paul '^ : " 

(( Mt)&U u{aS< xaTaSpa^EuéTiK), ôsXiov Iv raies ivofpo9uvi|) xott Opyj^xeia 
» Tiov 'A^Y^Xiov, & {i.j| itâpaxcv l<it€«Tsuu>v, etx^ cpuotoufiievo^ M> tou vobc 
» TJjç crapxoç aurou. » 

M. Glaire rend ainsi ce texte : « Que personne ne vous sé- 
D duise affectant Thumilité et le culte des anges» s'ingérant 
» dans ce qu'il n'a point vu, vainement enflé des pensées de 
« la chair. » 

L'auteurdelabrochure protestante affirmeque le motOpv)(7xel« 
ne peut signifier culte superstitieux, comme nous le croyons, 
tandis que tous les commentateurs catholiques, et les diction- 
naires donnent à df»f)9xcla le sens de culte mêlé de cérémonies 

< Oqt. déjà cité, p. 2\, 
^ AuxCoîrts.^ Il, 18. 
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superstitieuses. « Depuis le retour de la captiTité^ dit M. l'abbé 
» Glaire, les Juifs, curieux de bien connaître les anges, de les 
1» distinguer par leurs noms et leurs fonctions, en vinrent à 
9 leur rendre un culte superstitieux ^ )» La note de Fancien 
doyen de la Faculté de théologie de la Sorbonne, détermine 
ici nettement le sens du mot 6p7]Gxeia. Mais nos adversaires, 
qui tiennent à nous faire admettre leur assertion, préten- 
dent en tirer la preuve de Tépitre de saint Jacques, chapitre i, 
verset 27^ où quelques traducteurs catholiques ont rendu le 
même mot par piéU. Comment ne voient-ils pas qute ces tra- 
ducteurs» par le moi piité^ ont rendu le substantif et Ta^jec- 
tif qui raccompagne? Ëst-^e là de la bonne foi? Nous pour- 
rions multiplier presque à Tinfini des citations afialogoes ; 
celles-ci suffisent pour nous autoriser à dire <|uedes faoainoes 
instruits devraient respecter davantage leurs lecteurs et la vé- 
rite. 

III. 
Nous avons dit, en troisième lieu, qu'ils tirent de fausses 
conséquences des principes posés. Ainsi, au chapitre i, verset ^5 
de saint Maihieu, nous lisons, en parlant de Joseph et de la 
sainte Vierge : a II ne la connut point jusqu'à ce qu'elle eût 
s> enfanté son fils premier né, à qui il donna le nom de Jésus » 

xti\ éxecX&rs to ^vof*» auTou lirjQrouv. » Nos adversaires infèrent de 
ce texte, que la sainte Vierge connut ensuite saint Joseph et 
qu'elle en eut plusieursenfants. D'où tirent-ils ces conclusions? 
Rien ne les y autorise , pas même la phrase française, telle 
qu'elle est placée, bien moins encore le texte grec tout au 
plus; le verset ne dit pas le Contraire, les conclusions ne sont 
donc pas contenues dans les prémisses. 

tf L'expression de premier né, comme le remat*que judicieu- 
» sèment saint Jérôme, dit M. l'abbé Glaire, dont nous som- 
D mes encore heureux d'appeler ici la vaste science à notre 
» aide, n'emporte pas toujours dans l'Écriture l'idée d'autres 
a enfants qui seraient venus après. Ainsi elle marque simple- 
» ment ici que Marie n'en avait point eu auparavant ^. » 

' Ouv. déjà cité, p. 354. 
» Thid., p. 2. 
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Le même commentateur dit, à ce sujet, dans une auti^ 
schoUe : 

« Les Hébreux appelaient premer$ nés, les enfants uniques 
» aussi bien que ceux qui avaient dés frères ou des sœurs ^» 

Ce qui précède œnfirme notre sentiment sur la seconde con- 
clusion de nosadversairea^Ën ce qui touche la première, voici 
une réponse péreniptoire que nous empruntcNns à M. Glaire : 

< De même, dans la phrase textuelle du grec et de la Vul«- 
o gâte : Il ne la connut pm jusque ce qu'elle eût enfanté^ la par<^ 
B ticuXe jusqu'à ce que ne dit pas non plus que Joseph connut 
» Marie après la naissance du Sauveur. L'Ancien et le Nou» 
veau Testament fournissent une foule d'exemples, qui prou-- 
» vent que les particules juequà ce que, aoant que, tout en 
» niant une diose pour le passé, ne l'affirment nullement pour 
» Tavenir. D'ailleurs, quand, dans le langage ordinaire, on 
» dit qu'un juge a condamné un coupable avant de rentendre> 
» et qu'une femme a refusé de pardonner à ses ennemis jus- 
» qu'à la mort, s'ensuit-il que ce juge ait entendu le coupa- 
is ble après l'avoir condamné, et que cette femme ait par-* 
» donné à ses ennemis après sa mort ^. » 

Plus loin, l'auteur anonyme attaquant le eélibatdes prêtres^ 
s^appuie sur le verset 2* du chapitre ni de la 1 '* épitre de saint 
Paul àTimotbée, qu'il traduit ainsi : « Il faut donc que l'évêque 
» soit mari d'une seule femme. » Qu'on lise maintenant le texte 
grec: 

a AeT oSv tov ^uCoxottov dve'icCXviirrov eTvai, («.tSç y^vaixoc ^vdpot, vi^^ ^-^ 
» Xsov, oco^pova, xo9fX(ov, cptXo^evov, $i$axTtx.oy. & 

a L'évêque doit donc être irréprochable, n'avoir épousé 
» qu'une seule femme, être sobre, prudent, grave, chaste, 
» hospitalier, capable d'enseigner. «> 

Comment peut-on conclure de ce texte contre le célibat 
des prêtres, puisqu'il est écrit précisément contre le mariage? 
Votre argumentation est fausse, la conséquence n'est pas con- 
tenue dans les prémisses. D'ailleurs, le f^iit du célibat n'est 
qu'un simple fait de discipline que le Pape pourrait modi- 
fier s'il croyait que cela fût dans l'intérêt el le bien de l'Eglise. 

/Md.,p. 101. 
» Ibid., p. 2 et 3. 
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Ainsi encore aujourd'hui, les prêtres catholiques arméniens 
peuvent être mariés. Les souverains Pontifes^ dans la haute 
sagesse qui caractérise tous leurs actes^ ont permis qu'il en 
fût ainsi sur quelques points de TOrient ; mais nous devons 
ajouter qu'on a constaté une infériorité trop réelle dans le 
clergé catholique gréc^. comparé au clergé latin. 

Venant plus loin à la satisfaction que nous devons à Dieu 
pour la peine due au péchés Tanteur anonyme conclut 
du verset 3 du chapitre i de VEpîlre aux Hébreux, que le 

Purgatoire n'existe pas : « $t ' lauroîi xaOapt(r(iiiv irotTio^fiievoç tSv 

âfAapTtôîv -^{AMv. » Jésus^farist : a après avoir opéré la puriâca- 
» tion de nos péchés. » Avant de conclure de ce texte cfue le 
Purgatoire n'existe pas^ il aurait fallu nous prouver que 
cette purification de nos péchés s'entend aussi bien de pœna 
que de culpa^ de la peine que de la coulpe ; or^ il ne Ta pas 
feit. Encore ici, nous le disons: votre argumentation est 
oiseuse. 

Ainsi, conséquences mal déduites, contre-sens dans la tra- 
duction, légèreté dans le choix des auteurs que Ton se pro- 
pose de réfuter, voilà ce qui n'est que trop évident chez le^ 
adversaires du catholicisme. Comment des hommes généreux 
osent-ilsentasser sottise sur sottise pour séduire le peuple, qui 
n'a ni le temps, ni souvent les connaissances nécessaires pour 
contrôler et discuter. Pourquoi ces hommes, si véritablement 
désireux de la vérité, comme ils le disent, n'adressenlils pas 
leurs objections et leurs difficultés à des savants capables de 
les entendre et de leur ré|)ondre ? 

Edmond de l'Hebvilliebs, 

Membre de rAeadémie de la religion ^Uiolique de Rome. 
Paru, Janvier 1863. 
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tTODE SUR U BASILIQUE ET L'ABBAYE DE S.-DENIS 

EN FRANCE^ 

Par M"« Félicie D'AYZAC. 

1" ARTICLE. 

Tout .00 qui se rattache à Tbomme ici-bas» tout ce qui est 
Tœuvce de ses mains ou de soo génie^ participe à l'inârmité 
de sa nature^ et porte en soi le garnie de mort déposé au sein 
de l'humanité^ en la personne de son premier père^ dans le 
jour funeste de la déchéance. 

Cette nature qui nous entoure, si belle et si riche, pleine de 
Tie et de fécondité, subit pourtant, elle aussi^ les lois de la ca- 
ducité, et n^écbappe pas entièrement à Tempire de la mort. 

Si la sainte Ecriture, dans ce livre de VEoclésiaste qui 
étale d'une manière aussi douloureuse que saisissante la vanité 
de toutes, les choses de la terre, nous montre les générations 
humaines emportées tour à tour par le temps, et disparaissant 
successivement : genenUio prœUrii et generaiio advemt (i-4>, 
elle ne s'arrête point là; portant plus loin nos pensées, elle 
nous fait voir, marqué du sceau de la caducité et du change- 
ment, tout ce qu'embrasse la création terrestre. Otnnia tempm 
habent et $uis spaliis trameunl universa sub eœlo..., oritur iol 
tt occidil.... omnia flumina inirant in mare '. 

Sur quelque époque, en quelque lieu que s'arrêtent nos 
regards, quand nous éludions l'histoire de l'humanité, la 
parole divine se trouve confirmée; partout nous rencontrons 

la mort à côté de la vie Rien n'est stable et permanent. 

— Les peuples succèdent aux peuples, les empires aux em* 
pires, les institutions aux institutions.... generaiio prœterit et 

* Toutes choses ont leur temps, et tout passe sous le ciel, après le terme qui 
loi a été prescrit... le soleil se lève et il disparaît... tous les fleuves entrent 
dans la mer {Ecelei,, m, 1, 5, 7). 
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generatioadvenit..., L'Eglise elle-même, malgré sa fixité, mat- 
gré rimmortalité qui lui est promise, liée qu'elle est à Thu- 
manité dans son existence terrestre, subit quelque chose de 
cette destinée^ Ses insiitutionfi; (non point œlles qui lui 8ont 
essentielles, mais ces institutions que nous caractérisons du 
nom d'accidentelles et de secondaires), ont, elles aussi, leurs 
transformations ; elles naissent, puis après un temps plus ou 
moins long, alors qu'elles ont accompli ToBuvre que Dieu leur 
réservait dans la société chrétienne, elles disparaissent un 
jour, et d'autres viennent les remplacer.... suis spaliis trans- 
eunt 

Pour nous borner à la France, quand nous voyons, dans son 
histoire, le tableau de ces grandes institutions qui ont rempli 
nos contrées, les illuminant durant plusieurs siècles d'un ad- 
mirable éclat, et accomplissant des œuvres prodigieuses, nous 
nous étonnons qu'elles aient pu disparaître à ce point qu'il 
n'en reste que le nom, ou tout au plus quelques traces rui- 
neuses. 

Où sont en effet aujourd'hui, ces puissantes congrégations 
religieuses, si célèbres en leur temps, dont plusieurs avaient 
couvert notre sol de lei^rs nombreuses abbayes et de leurs mo- 
nastères? Que sont devenus Lérins, Luxeuil, Cluny, Glteaux, 
Glairvaux, Uemiremont? Leurs murs mêmes ont disparu, ou, 
s'ils sont encore debout, r4ndustrie, cette reine de notre épo-^ 
que, s'en est emparée ; elle a, dans leurs salles et dans leurscloi- 
tres^ établi ses usines, allumé ses machines à vapeur, déve-* 
veloppé ses moteurs et ses mille engins mécaniques; et, sous 
ces voûtes qui durant tant de siècles ne connurent que les sons 
de la psalmodie ecclésiastique et les chants religieux, retentit 
à cette heure le bruissement des métiers, incessamment mêlé 
aux voix des ouvriers.... Ceux-là ne sont pas les plus à plain- 
dre. Voyez cette autre bien plus grande dérision de ce qu'on 
est convenu d'appeler la forlune : au crime est donné pour 
demeure l'ancien asile des vierges chrétiennes. Pour ne par- 
ler que de l'une des plus célèbres entre ces grandes abbayes 
auxquelles a été faite cette étrange destinée, murs de Fonte- 
vrault, que pensez-vous, en vous voyant condamnés à abriter 
les tristes habitantes que révèle ce mot : Maison centrale de dé- 
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tention, qui souille le frontispice de \otre portique; vous dans 
Tenceinte desquels tant de nobles et saintes femmes avaient 
\éeu, vous qui aviez vu la crosse abbatiale qui les gouvernait, 
tenue par des princesses cachées sous la guimpe ^ ; où, presque 
de nos jours encore, les rois envoyaient leurs filles poury être 
élevées; vous enfin, qui fûtes un autre Saint-Denis, où repo- 
sèrent les monarques, orgueil de TAngleterre, et les compa- 
res de leur vie et de leur tr6ne. 

J'ai nommé Saint-Denis. — Elle aussi. la noble basilique, elle 
a connu de cruelles destinées : pas plus que les autres, elle 
n'a échappé aux ravages du temps, des révolutions et des pas- 
sions humaines ; ou plutôt, elle a dû aux cendres royales de 
trois dynasties, d'être, plus indignementque tout autre monu- 
ment, ravagée dans des jours de folie furieuse contre tout ce 
qui rappelait la royauté : mais, du moins, elle connaîtra des 
jours de réparation, et c'est à ces mêmes cendres, dont elle 
garde le dépôt, qu'elledevra de se voir de nouveau revêtue de 
jeunesse, ramenée, si je puis ainsi parler, à son être des siècles 
écoulés, à ses années d'autrefois, parée de ces ornements, re- 
vivant de cette physionomie qui excitaient l'admiration uni- 
verselle, et faisaient de Saint-Denis la merveille de la France. 

U est vrai, le génie de nos architectes, le ciseau de nos 
sculpteurs pourront bien faire sortir de ses ruines, et offrir 
une fois encore à nos regards émerveillés, Téglise aérienne 
de Suger et de saint Louis; mais ceux qui lui donnaientia vie 
par la prière, par les cérémonies de la sainte liturgie, par 
laflivine psalmodie et les beaux chants de l'Église catholique, 
où sont'ils ? Qui nous les rendra ? Quelle main frappera les 
dalles sous lesquelles ils reposent à quelques pas de« tombes 
royales, pour les en faire sortir?.., 

L'Eglise, nous le disions en commençant, subit parfois, dans 
quelques-unes de ses institutions, des transformations qui les 
font revivre sous une physionomie toute différente.... gênera- 
iio prœterit, generalio adtenit... Ainsi elle a passé, cette géné- 
ration des enfants de saint Benoit, desservants de la nécro- 
pole des rois durant douze siècles ; mais voilà que des 
successeurs viennent de leur être donnés; voilà que s'est re- 

^ FonteTrault a eu 14 princesses du sang royal pour abbesses. 
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peuplé le sanctuaire qui^ trop longtemps silencieux^ retentit 
de nouveau des chants divins; \oilà qu'en même temps sont 
de nouveau assurées aux tombes royales^ des prières et l'o- 
blalion quotidienne du sacriflce chrétien. 

Il était^ en effet, réservé à nos jours de voir^ sous une forme 
différente , revivre Tinstitution monastique chargée^ jus- 
qu'aux jours de la révolution française^ de veiller sur les 
tombes des rois ; de la voir^ disons-nous^ revivre dans un 
Chapitre qui reprend et continue Tœuvre des moines d'Hîlduin^ 
de Suger^ et de Mathieu de Vendôme. 

Cette renaissance^ qu'opère TÉglise^ sollicitée par les princes 
de la terre, est un grand événement, événement religieux au- 
tant que national; l'Eglise Ta bien compris; c'est pour cela 
qu'en saluant cette restauration, elle emprunte les paroles les 
plus solennelles ; de là vient qu'elle couronne la nouvelle 
institution des privilèges les plus exceptionnels pour la glo- 
rifier dans le présent, comme elle l'entoure^ pour assurer son 
avenir, de sa protection la plus spéciale ^ 

Nous voyons donc se réaliser sous nos yeux, en ce qui 
touche Saint-Denis, une de ces transformatioiis dont nous 
parlions naguère, disons mieux, une double renaissance, re- 
naissance morale et matérielle. L'abbaye bénédictine, peu- 
plée de si nombreux religieux, a été emportée par les 'ré- 
volutions; une institution capitulaire est venue la remplacer 
et la continuer. La basilique, suivant le sort de ceux qui lades- 
servaient, n'était plus qu'une ombre d'elle-même; la voilà 
qui sort de ses ruines, et bientôt elle brillera de jeunes^... 
Mais si nous sympathisons avec épanouissement à ces nou- 
velles destinées, le souvenir du passé, mis en regard du 
présent , vient amortir nos joies et amoindrit nos espé- 
rances. 

« Au moyen âge, Saint-Denis en France, écrivait Chateau- 
» briant, dans ses Etudes historiques, était, en raison de 
» sa célébrité religieuse, beaucoup plus connu que Paris, et 
» beaucoup plus visité que celte boueuse Lutèce. n 

Dans un iibleau plein de vie, emprunté au souvenir 

» Voir le Bref portant institution du chapitre impérial de Saint- Denis, du 
31 mars 1857. 
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de son enfance^ Tabbé Sugcr nous donne Tidée de ce qu'é- 
taient les pèlerinages de Saint-Denis^ et de la foule des fidèles 
que la foi y poussait dès le H* siècle^ et à une époque où son 
égliae n'offrait point encore^ comme elle le fit plus tard^ dans 
la magnificence de son architecture, la splendeur do ses 
ornements, Téclat de ses décorations et la richesse inouïe 
de son trésor, un excitant à la curiosité des peuples, lequel ve- 
nait s'ajouter au sentiment religieux qui le portait vers le 
tombeau de l'apôtre des Gaules. 

a L'afflucnce de la foule, écrivait Suger, était telle, dans les 
» jours de solennité, que non - seulement le vaisseau du 
» temple débordait d'essaims de fidèles, mais qu'il était inac- 
» cessibliî. Ceux même qui étaient parvenus à y pénétrer, se 
B trouvaient bientôt refoulés hors des portes par l'effet de la 
» masse qui s'y pressait. On voyait (qui voudra le croire?) ceux 
» qui s'efforçaient d'arriver pour baiser la sainte relique de la 
y> Croix et de la Ck)uronne d'Epines, poussés, portés et écrasés 
» par le flot du peuple comprimé dans l'espace étroit. Encais- 
» ses dans cette muraille vivante, l'intolérable pression qu'ils 
» y subissaient les mettait hors d'état de faire un seul pas; 
n chacun s'y trouvait contraint à une immobilité complète 
« et transformé comme en statue, ne pouvant que pousser 
V de vaines clameurs..... On vit souvent les religieux, chargés 
2» d'exposer et de présenter à baiser les saintes reliques, as- 
» saillis eux-mêmes par le tumulte, et voyant le sanctuaire 
» envahi, haletants^ près de succomber et ne trouvant point 
y> d'expédients, fuir et sauter par les fenêtres, emportant le 
» dépôt sacré. Enfant élevé dans ce cloître, j'écoutais curieu- 
» sèment ces récits ; adolescent, ils m'attristèrent; homme, je 
» nourris dans mon âme le désir ardent d'y remédier ^ » 

Nous croirons plus facilement, après ce récit, à la vérité des 
descriptions que les historiens nous font de ces gigantesques 
processions, qui se portaient vers la vieille basilique, et dans 
lesquelles ri/îui7erst7é de Paris, par exemple, présentait à elle 
seule un personnel tellement nombreux que ses premiers 
écoliers, ceux qui faisaient la tête de la colonne, étaient en- 

' Voir Suger, de Consec, ecclesiœ a se œdificatœ^ dans Pair, lat., t. 18G, 
p. 1242, et de rehus in adminUtrcUione sua gestis, c. 25; tY/td., p. 1227. 
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très dans réglific de Saint-Denis avant que le recleur nç fut 
sorli de celle des MaHiurins^ qui se trouvait à Paris dans le voi- 
sinage de la Sorbonne. 

Aujourd'hui, quel contraste ! Ce qui nous frappe, c'est pré- 
cisément risoleinent et le vide de la basilique. Quelques cu- 
rieux, venus par les chemins de fer, viennent seuls d'ordi- 
naire, peupler sa solitude, et troubler son silence du bruit de 
leurs pas, et trop souvent peut-être, de celui de conversations 
amenant l'oubli du lieu saint où l'on se trouve. 

Mais la route du pèlerinage si chère à nos pères dans les 
[ours des grandes solennités de l'apôtre de Paris et des Gaules, 
(|ui la connaît aujourd'hui ? qui la parcourt sous l'inspiration 
d'un sentiment religieux? Il est trop vrai, la foi est affaiblie, 
la piété sommeille, la charité, languit; et, qu'attendre en Tab- 
^nce de ces éléments de tout ce qui se fait de graad dans 
les œuvres religieuses?... Pourtant, elles ne sont pa^éteiates, 
hâtons-nous de le dire, dans quelques-uns même, elles sont 
encore vives et ardentes, chaque jour nou3 les montre se ra- 
nimant dans d'autres. Aussi, quand je regarde et que Je vois 
combien de choses re sont faites autour de nous depuis soixante 
ans, je me dis que le souffle de Dieu a toujours sa vertu 
ressuscitante; son Eglise est encore là, avec cette action tou- 
jours efficace, qui ne dort point, qui ne se lasse jamais» 

Quand, en parliculier, je considère ce qui s^ passe au to^n- 
beau de saint Martin, laissé pendant plus d'un demi-sièçle 
dans un oubli bien plus complet que celui d^ saint Denis, 
je me prends à espérer que Dieu réserve encore de beaux jour$ 
à la religion, autour du sépulcre glorifié de, l'apôtre de, Paris 
et des compagnons de sa mission et de son martyre. 
' Quoi qu*il en soit de ces espérances et de ces désirs, il faut 
bien reconnaître que, même à l'heure où nous sommes, lavie 
n'est point en tout éteinte près de la tombe de saint Deniî*» 
Lorsqu'on sort de la.basilique, où reposent à son ombre toutes 
les grandeurs de la terre, pénétré, si je puis ainsi dire, de cette 
atmosphère de mort qui vous y enveloppe de toutes paris, 
car on la respire autant par la solitude et le silence du temple 
que par ces cendres de trois races de rois qu'on y foule sous 
les pieds,et dont les monuments nous entourent; alors, dls-je, 
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ooest frappé par le contraste qu'offre raucien monastère dont 
les murs viennent s'y appuyer^ et qui jadis ne formait avec 
elle qu'un seul être moral. La basilique, en effets appartenait 
à l'abbaye comme Tabbaye se confondait avec la basilique. 

Eh bien^ autant la mort règne seule dans le temple, autant 
dans les murs de la vieille abbaye, la vie s'agite avec toute soq 
activité. Elle y est partout, elle reniplit tout^ s'offrant néan- 
moins avec un caractère bien différent de celui qu'elle y pré- 
sentait jadis ; alors, en effets elle ne s*y montrait que grave, si«- 
lencieuse, recueillie, méditative, circulant sous la robe noire 
du bénédictin; aujourd'hui, au contraire, elle ne connaît rien 
de plus antipathique que le silence, que le calme et la gra- 
vité, que la froide réfieicion : elle n'est que mouvement; elle 
bruit, elle éclate, légère, expansive, sautillante, et cela sous 
des traits comme 40US des vêlements bien différents.... Que 
s'esi-il donc passé ?.... 

C'est une croyance populaire chez les Allemands, que leur 
fameuic Frédéric Barberousse, cet empereur à la vie aventu* 
reuse et agitée, qui ut tant de bruit au moyen âge, n'est pas 
mort ! ,«. Il dort seulement, diseqt-iis. -^ C'est dans un vieuj^ 
château désert, caché sur une montagne, qu'il dort ce som«- 
meil ds tant de siècles. Et la légende raconte qu'un berger, 
ayant pénétré, à travers les ronces et les broussailles, jusqu'à 
l'antique donjon, se trouva tout à coup en face du vieil em*- 
pereur. Il était dans son armure de fer, appuyé sur une table 
de |>ierre, et sans doute il y avait longtemps, car sa barbe 
avait crû autour de la table et l'avait entourée neuf fois. L'em* 
pereur, soulevant à peine vers le berger sa tête appesantie, 
reprit presque aussitôt son sommeil,. 

Devant ce souvenir de TAUemagne, je me suis surpris 
rêvant de notre abbaye dans ses anciens jours, voyant pas- 
ser devant moi tous ces hommes célèbres à des titres divers 
qui Tont habitée, et.m'arrêtant devant l'image du plus il- 
lustre entre tous, de l'abbé Sugerj et j'ai désiré qu'à lui aussi 
il soit donné d'interrompre son sommeil de 700 ans, de se 
lever de cette tombe qui l'abritait au point qui réunit la basi-^ 
lique au monastère, pour venir une fois encore faire la 
visite de son abbaye. . 
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Figurons-nous ce qui se passerait dans l'âme de ce grand 
homme^ durant cette visite que plus de sept siècles sépa- 
rent du jour où, en présence de la mort, qui s'avançait, il 
faisait ses adieux à ses frères, au milieu de leurs larmes et 
de leurs sanglots ; flgurons-nous la vivacité de ses impres- 
sions et surtout la diversité des sentiments qui viennent 
tour a tour l'assaillir à la vue de tout ce qui s'ofTre à lui. Quel 
étonnement dans son regard ! quelle incertitude, quelle hési- 
tation à reconnaître (tant les choses ont changé) sa chère 
abbaye de Saint- Denis, dans ces murs, ces salles, ces cloîtres, 
ces bâtiments, qui reposent bien cependant sur le sol qu'il a 
foulé si longtemps de ses pieds!.... Mais ses frères surtout, 
où sonl-ils, ou du moins, où sont ceux qui leur ont succédé 
de génération en génération, comme se succèdent lès membres 
d'une même famille ? Où est-elle cette robe noire de saint Be- 
noît, qu'il était accoutumé de voir passer dans le silence 
des cloîtres ? Qu'esl-il devenu lui-même , ce silence de la 
vie cénobilique? Tous ces souvenirs de sa vie, il cherche à en 
retrouver la réalisation ; mais rien de ce qu'il voit, rien de ce 
qu'il entend, n'y répond. Voilà bien des cris joyeux d'en- 
fants, annonçant les jeux auxquels ils se livrent ; mais leur 
costume n'est pas celui de ces novices enfantins^ ces fleurs du 
monastère , comme on l'a dit, ces lis de la solitude, gracieuse 
pépinière du jardin bénédictin, sur laquelle avait si souvent 
aimé à reposer son regard le vieil abbé qui, lui aussi, avait 
un jour, petit enfant, été offert à Dieu et à ses martyrs 
saint Denis, saint Rustique et saint Kleulhère, la main enve^ 
loppée dans la nappe de l'autel ; il ne reconnaît là ni leur tu- 
nique de toile de lin, ni leur ceinture, ni leur petit froc, garni 
du capuchon assorti à leur taille. 

Voilà bien des enseignements dont son oreille est frappée ; 
voilà bien des leçons, que la science fait descendre d'une 
chaire sur un auditoire qui l'entoure ; mais le son des voix 
qui se font entendre annonce d'autres maîtres que ces magiS" 
tri puerorum, auprès desquels étaient venus tour à tour, dans 
leur enfance, participeraux leçons données aux petits religieux, 
les fils des royales lignées de la France, qui s'appelèrent plus 
tard Pépin, Louis VI, Louis le Jeune, Louis VHl, saint Louis... 
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Voilà bien la sainte liturgie qui s'ouvre et se eonsoJnme en 
rhonneur de Dieu ; voilà bien les chants sacrés qui rac- 
compagnent ; voilà bien les pompes de l'église qui se dé- 
veloppent dans de pieuses processions, célébrant le triomphe 
du Dieu deTËucharistie^ sous les pas duquel les fleurs sont 
effeuillées à pleines corbeilles, ou glorifiant sa sainte et 
aimable Mère dans son image bénie : mais ce n'est plus la li- 
turgie des enfants de saint Benoit, ce ne sont pas les chants 
graves et austères des moines de Saint-Denis. 

Votre étonnement est trop justifié, ô Suger ; oui, tout est 
changé dans votre abbaye, les murs, les institutions, les per- 
sonnes, la destination , les œuvres ; une seule chose reste, 
c'est la terre que vous avez foulée, celle dans laquelle ont 
été déposées et reposent encore les cendres de vos pères, de 
vos frères, de vos successeurs. Je me trompe, une autre chose 
demeure, dont n'a point été dépossédée cette terre. Vous aviez, 
si je puis dire, donné ici droit de cité et de naturalisation à 
la miséricorde, à cette bienfaisance chrétienne qui s'appelle 
du nom de charité; c'est elle que vous aviez faite, après 
Dieu, reine et maîtresse de votre abbaye; sous une autre 
forme, elle l'est encore aujourd'hui. De votre temps le pain 
de la charité se distribuait ici à tous; la porte de Thospitalité 
n'était fermée à aucun de ceux qui venaient y frapper. Eh 
bien, regardez toutes ces jeunes enfants, dont les jeux bruyants, 
dont les cris de joie vous saisissaient tout à l'heure d'une si 
douce impression, la royale abbaye s'est ouverte pour elles; 
une noble hospitalité, l'hospitalité de la France, les y re- 
cueille, elle les y abrite et les nourrit, moins encore du 
pain qui alimente le corps, que de celui dont ont besoin l'in- 
telligence et surtout le cœur humain.... Les femmes qui en- 
tourent cet essaim de jeunes filles, qui dirigent leurs pre- 
miers pas dans la vie, qui ont charge d'être, à leur égard, 
maîtresses et mères, ne sont pas, il est vrai, les héritières 
de votre famille, elles ne portent point la robe des Filles de 
sainte Scholastique; mais elles connaissent néanmoins, elles 
aussi, les assujettissements de la règle, les exigences de la dis- 
cipline et les lois du dévouement; et il en est parmi elles, 
croyez-le, qui ont compris tout ce qu'est aux yeux de Dieu et 

V SÉBIE. TOME VII. — N* 37; i863, (66« VOl. dt Id COll.) 8 
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de la foi, le ministère de Téducation, c'est-à-dire un apostolat, 
presque un sacerdoce, et sous un autre point de vue, un sacri- 
fice ei un holocauste que ne dépassent peut-être point le sa- 
crifice et l'holocauste de la vie des cloîtres. 

Dieu peut donc ici, faire encore son œuvre s'il le veut, mal- 
gré les transformations qu'amène le cours des siècles, et que 
permet l'économie de sa providence, comme sa parole le pro- 
clamait, il y a trois mille ans, en nous disant la vanité des 
choses humaines : generatio prœterit et generatio advenit. Om- 
nia tempm habent, et suis spatiis transeunt universa sub cœlo ^ 

Celte parole divine, elle se montre à ce moment, hélas! 
trop réalisée aux yeux du saint vieillard, en ce qui touche sa 
chère abbaye; oui, elle aussi a passé à d'autres destinées; ou 
plutôt elle n'est plus elle, et il y cherche en vain sa famille 
monastique, pour jamais disparue de ses murs. 

Cette pensée pèse sur l'âme de Suger. — Bien des fois, se dit- 
il, durant mes années de la terre, j'avais ici même, dans la 
solitude de ma cellule, dont je ne retrouve pas même la trace, 
médité, la tête penchée sur la page sacrée, la parole du Sei- 
gneur dans laquelle vient se perdre tout ce qui est de la terre 
et du temps : vanilas vanitatum, et omnia vanitas. Mais en la 
voyant réalisée dans ce que mon cœur aima le plus ici-bas, 
après Dieu et son Christ, je me prends à regretter qu'ait été 
interrompu le sommeil si calme de ma tombe ! 

Si ce grand homme, dominant sa douleur, au lieu de s'ar- 
rêter au seuil de l'abbaye, pour retourner presqu'aussitôt vers 
son tombeau, avait daigné parcourir avec nous ce monastère 
transformé, peut-être aurait-il rej)orté au caveau qui forme sa 
demeure, des pensées moins tristes. 

Nous aurions surtout aimé à le fixer quelques instants, dans 
cette salle que la langue monastique désignait du nom de 
scriptorium; sans doute, il y aurait vainement cherché ces 
abbés et ces moines dont la plume avait, durant plusieurs 
siècles, été l'honneur de l'abbaye de Saint-Denis, depuis le 
savant Hilduin jusqu'à cette génération de chroniqueurs aux- 
quels nos rois avaient confié le soin de garder les archives de 
la France et d'écrire son histoire, qu'on les appelât Rigord, 



Guillaume de Nangis, ou simplement par une dénomination 
générique : le r€ligUi4çç ^6 ^çinjt-rfjifj^ffi ; ffi|.ais il y aurait ren- 
contré quelque chose encore de la science bénédictine dans 
un autre $§%fi'f \l y 4yr^ii trp^ivé unq ti^mmê feuilletant les 
cartulaires^ dépouillant les inventaires^ analysant les pouillés^ 
déchiffrant les chartes et les manuscrits avec une patience 
d^ÎQV/estîgaijûn, avec une constance de travail, avec un mérite 
d'érudition qui laisserait croire que cette réputation scienti- 
fique ie^ fl]^ àQ «jqt B^Ufi^, pa»^ m P«9y^f]bfi f^mi nous, 
est noblement ambitionnée, comme la plus précieuse partie 
de leur béritagi^^ par quelques-unes de ces femmes qui leur 
ont succé4é dans la royale abbaye. Neùt-ce pas été une com- 
pensation à la douleur que lui causaient les destinées nou- 
velles faites à son monastère, dont il aurait rapporté la conso- 
lation dans sa tombe, que le souvenir de ce qu'il eût vu et 
entendu dans ce 6criptorium, c'esl-àniire, tous ces travaux et 
toutes ces investigations du passé que nous relations tout à 
rbeure, se rapportant à une seule fin, celle de faire revivre 
sa cbère abbaye dans la mémoire des hommes, d'en raconter 
l'histoire, d'en écrire les destinées durant le cours des siècles 
écoulés depijiis le jour de sa fondation jusqu'à l'époque qui est 
la nôtce. 

A défaut de l'abbé Suger, c'est donc nous qui allons suivre 
dans se^ recbisrches M°^ Félicie d'Ayzac, dignitaire honoraire 
de la niaison impériale de Saint-Denis, nous disant l'his- 
toi;;e de .cqJ4^ abbaye. 

3'iJ m xtous ççt pas donné d'entendre les appréciations du 
plus illustre de ses abbés, qui eût été un juge si compétent de 
tout ce qui se rattache à cette histoire, il nous sera du moins 
|)ermis, dans les jugemente que nous avons à formuler sur ce 
graqd et importaat oun^rage, d'appeler, dans l'occasion, ses 
pensées à l'appui des ndtres, les interprétant d'après les actes 
de sa vie et les monuments qui nous sont- restés de cette intel- 
lige;nce si élevée, de cet esprit si droit, de cette âme si émi> 
JIe^^nept chrétienne. 

L'abbé J. Jaqueubt. 
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lia Presbytéromaelile de H. Fabbé Faydit. 

SUITE ET FIN *. 

Mais je yais plus avant, et je soutiens, Malebranche, con- 
tinue Molinos, que jamais les Gnostiques ni les Marciouites, 
ni aucun tiérétique ancien ou nouveau, n'ont si fort outré les 
choses, ni poussé si loin leur hérésie sur l'humanité de Jésus- 
Christ que toi. Car ils ont tous reconnu avec les catholiques, 
qu'il n'y avait que Jésus - Christ comme Verbe , comme 
Vérité, comme Sagesse éternelle, et comme Dieu, qui com- 
prenne le Père à fond dans son étendue et dans toute l'immen- 
sité de son être; mais que son Ame sainte, étant bornée et 
finie, quoiqu'unie à un Être infini, et quoiqu'élevée à la plus 
haute connoissance de Dieu qui soit imaginable et admise à 
l'entrée du Sanctuaire, restoit toujours derrière le Voile, et 
ne pouvoit renfermer dans son existence finie et bornée toute 
la cognoscibilité de l'Être infini. Us ont tous entendu de 
Jésus-Christ comme Verbe et comme Dieu, ce qu'il dit dans 
l'Évangile : « qm personne ne connaît le Fils que le Père, et 
» que personne ne connaît le Père, autant qu'il est connoissable, 
» que le Fils ^. » 

Voici comme parlent les saints Pères sur ce sujet, et après 
cela, je te montrerai comme parlent les hérétiques anciens 
en conformité avec les Pères, pour te faire voir ensuite que 
tu as parlé sur ce sujet tout autrement que les uns et les 
autres. 

« Personne, dit Origène, ne connaît le Fils, si ce n'est le 
» Père, et personne ne connaît le Père, si ce n'est le Fils, et 
» celui à qui le Fils a voulu le révéler? car personne pour sa 

* Voirie cahier précédent, ci- dessus, p. 4^. 
2 Matth., XI, 27. 
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» dignité; ne peut connaître l'Engendré de toute éternité, et 
*» Preinier-né de toute créature, si ce n'est le Père qui a engen- 
D dré S et personne ne peut connaître le Père, aussi bien que 
» son Verbe vivant, lecjud est sa Vérité et sa Sagesse ^. d 

Il n*Y a que le Fils qui comprenne le Père, parce qu'il n'y 
a que le Fils, en tant que Dieu, qui soit la mesure du Père 
et qui ait autant d'étendue et de grandeur que lui, dit saint 
Irénée, mensura enim Palris est Filius, quoniam et capit eum ^. 

Le même saint Irénée cite et loue une parole toute sem- 
blable d'un plus ancien écrivain que lui, c'est-à-dire d^un 
saint qui avoit pu voir les apôtres, que le Père qui par sa na- 
ture est immesurable, parce qu'il est infini, étoit mesuré par 
le Fils, parce qu'il est égal à lui, et hem, qui dixit ipsum tm- 
mensum Patrem in Filio mensuralum ^. Les hérétiques les plus 
impies et les plus grossiers, tels que sont les Valentiniens, par- 
loient aussi même langage du temps de saint Irénée, tant il 
est vrai que cette doctrine étoit généralement reçue de tout 
le monde en ce temps-là. Voici les propres ternies que Ter- 
tuUien et saint Irénée leur attribuent : 

« Il n'y a, dit Valentin, que le Fils qui comprenne le Père, 
» il n'y a que le Nous (vouç), c'est-à-dire la Vérité et la Sagesse 
» éternelle, qui comprenne le bythos (puôoç), c'est-à-dire la pro- 
D fondeur de Dieu, similem et œqiuilem et qui émiserai, et 
» solum capientem magnitudinem Patris ^. » 

Quand on demandoit aux Pères de l'Église, pourquoi l'Ame 
de Jésus-Christ^ étant unie personnellement à Dieu même, ne 
comprenoit pas aussi parfaitement que Dieu se comprend lui- 
même, ils apportoient de ce mystère tout divin une raison 
toute divine : C'est, disoient-ils, que rien ne comprend la 
sagesse et la lumière substantielle et infinie, que la sagesse 

' s. Paul aux Coloss., i, 15. 

' Origène, contre Celse, 1. vi, c. 17; Pûtr. grecque, U xi, p. 1317. 

^ Car le Fils est la mesure du Père, parce qu'il le comprend (Irénée, 1. iv, 
c. 4, alias, 8 ; PcUr. grecque, t. vu, p. 982). 

* Et celui-là a bien parlé qui a dit que le Père même immensurable était 
mesuré dans le Fils {Ihid.). 

^ Elle engendra le Nous, semblable et égale à celui qui Tavait envoyée, et 
comprenant seule la grandeur du Père {Ibid,, 1. 1, c. 1 , p. 446). — Voir Tertul- 
lien, adversus ValefUinianos, c. vu. 



même el là lumière subsistante. Oi', l'Ame dé Jésitis n^ést pas 

la Sagesse , ni la Lutnière même subsistante. Ede eét bien 

participante de la Sagesse et éclairée dé lalumiè^e intelligible^ 

qui est le Verbe, par un écoulement et une participation 

infiniment plus abondante qu'aiucune créature i summâ et 

incomparàbili communibne, ditOrigène *, mais enflri elle nW 

pas la Sagesse même, elle n*est pas le Verbe, elle ft'^esl pas 

Dieu, in qudntum homo etai; sUpirà omties hôminèè ofndtué par- 

ticipalione ipsius per se Ratibnis et ipsius sdpientié,^ et ailteufs : 

à solo Verbo noscilur, secundo iierà loco à menttbus illumindtts 

per Verbum, dit le même Origène, ce grand !héologieû *. El 

ailleurs, répondant à Celse qui avoît avancé que bieti étoit 

incotiipréhenSible à la raison, « il faut distiti^uer, dit-il, car 

» si par ce rtiot de, ta raison, vous èhtendez parler de la raison 

» humaine de Tâme de Jésus-Christ, fàvoue que quelque 

» excelletite que sdlt cette âme, et queltfUë éclairée que soit sa 

A raison, elle ne feçauroit comprendre, ni épuiseï^ la profon- 

» deur de la Divinité, niais si par id raison vous entendez la 

» Raison universelle des esprits, la Raison vivante, subsistante, 

» animée, en uri mot le Verbe de Dieu, il est certain ijùe cette 

» Raison comprend DieU a fond; pSiVtê qu^elle est Dieu comme 

)> lui, (parole qui cod|iô la gotge aux Sociniens) i Quoniam 

ti aulèfnn Ûicil éum nè4Uë ¥atibné coïHprehmisibitem, diâUnguo 

n significatum et dico : Si ihtéltigilUf dé rëtione, qu(É tet ihserta 

» est nôbi^, vèl e nobiS se eâcerii, tmè non eèèé OeUfn éomprèhen- 

D sibile^. Sin de illa quœ erût ihprincîpib et eral dpud beum, 

là et ipsa etût Deus, aïmus ttàè DeUfH esse comprehensibilem ^. » 

Voilà comriié on a toujours parlé depuis les kpôtres; mais 

toi, Màlebranche, tU vien^ de noué dire prégëntemetit (et j'ai 

cité rendroit où tu le dis), à que l'ârHe de Jésus connoît tout ce 

* Origène, contre Celse^ i. vi, p. 308, traduit sur le grec. Pair, grecqw^ 
nM7, t. XI, p. 1371. 

TOû ÀÛToiôyos, x«l T^t lLvro90fl«i, {Jbid,^ 1. vu, n. 17 ; /6td.,p. 1445.) 
Nous ajoutons ce passage au texte d'Origène à Tusage des Malebrahchistes. 
« Bien plus, notre seigneur et maître, le Verbe de Dieu indique, que c'est une 

grande chose que de connaître le Père, qu'il ne peut éti'e connu d^abord que 

par lui seul, à cause de sa dignité, ensuite par ceux dont lui-même Verbe et 

Dieu éclaire Fesprit » (tbid., 1. vi, n" i7 ; tbîd,^ p. 131t.) 
s Origène, ibid., l. vi, n» 65; — ibid., p. 1398. 
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9iee Dieu renferme dans Vimmensité de son être, aussi parfaite- 
ment que nous sçavons que deux et deux font quatre^, AprAs 
cela il t'appartient bien de nous faire un procès sur ce que 
nous ne parlons pas assez noblement de rhumanilé de Jésus- 
Christi; mais Tenons à autre chose. 

Tu nous reproches avec les catholiques orthodoxes, notre 
inaction, notre immobilité, notre indifférence, notre état passif, 
et notre suspension des actes sensibles; et tu ris, comme les 
atUres, de notre comparaison de la statm, et de notre acte con- 
tinu d'abandon à la volonté de Dieu. Je conviens que j'ay tort 
de m'être mis ces folies dans la tête et d'avoir lâché de les 
mettre dans celle des autres, et qu'elles sont hérétiques, 
puisque TÉglise les a condamnées; mais jamais homme n'eut 
moins de sujet d'y trouver à redire que toi : et tu es incompa- 
rablement plus coupable que moi sur cette matière. Car je ne 
mets toutes ces dispositions que dans la créature à Tégard de 
son Créateur, mais toi, Malebranche, tu les mets dans Dieu à 
l'égard de sa créature. Dieu, selon toi, ne se détermine jamais 
à agir; ce sont les causes occasionelles qui le tirent de son 
état d'inaction et de repos, et qui le déterminent à faire tout 
ce qu'il fait. Sans l'ange Michel qui étoit sa cause occasionelle 
dans le temps de l'Ancien Testament, il n'auroit jamais songé à 
ouvrir la mer Rouge, à pleuvoir de la manne, à produire une 
infinie multitude d'insectes, et à exterminer les premiers nés 
dans l'Egypte. Sans VAme de Jésus-Christ et sans ses volontez 
particulières, il n'auroit jamais pensé à sauver l'homme, à 
former une Église, à se bâtir un temple, à sauver celui-ci 
plutôt que celui-là, ni à donner des grâces efficaces à l'un et 
insuffisantes à l'autre. Ce sont les volontez de Jésus-Christ 
qui lui ont fait former et exécuter ces desseins. Tu nous 
dépeins toujours Dieu comme une souche qui ne se remue 
jamais par lui-même, et qui attend toujours sa détermination 
des causes occasionelles, in otio stupentis Divinitatis, comme 
parle TertuUien ^, Il est toujours prêt à agir. L'efficace ne lui 
coûte rien. C'est une force d'action et d'énergie que son exis- 
tence : mais si les volontez particulières de TAme de Ctrist 

' Deux lettres touchant le 2* et 3* vol. des Réfiex., etc., n° 96, p« IM. 
' Tertul., de anitiM. 
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OU quelqu'autre cause occasionelle^ ne tirent sa main de son 
sein, elle y demeureroit toujours enfermée et engourdie. Tu 
parles des volontez particulières de Dieu comme du poison 
mortel de la Divinité, comme des meurtrières de l'Agent uni- 
versel. Tu n'en veux point du tout, elles ne compatissent 
point avec l'idée que tu t'es formée de l'Être parfait. 

Crois-tu que ce soit un plus grand mal de dire^ comme fait 
mon infortunée Priscille S ^ qu'il ne faut rien attribuer à la 
» créature de ce qui nous arrive : mais regarder toutes choses 
t> en Dieu comme venant infailliblement de sa main et desïi 
» volonté, à la réserve du péché, et qu'il faut se convaincre 
» fortement que tout ce qui nous arrive de moment en moment, 
» est ordre et volonté de Dieu, et tout ce qu'il nous faut,» que de 
» dire comme tu fais, « que presque rien n arrive par la volonté 
» particulière de Dieu mais seulement en conséquence des loix gé- 
j) nérales que Dieu a établies une fois pour toutes ^? » 11 me sem- 
ble que mon langage est plus d'un homme dévot que le tien : 
et au moins je suis assuré qu'il est plus conforme à celuy des 
Juifs, car la moindre chose qui leur arrive, comme le marque 
très-bien Jean le Clerc d'Hollande, dans sa Bibliothèque univer^ 
selle, après M. Simon, si sçavant dans la science des Juifs, ils ne 
manquent jamais à dire, qu£ c'est par une volonté particulière de 
Dieu que cela leur est arrivé ^. L'Écriture même autorise fort ce 
langage, car si Jacob ou Ésaû tuent quelque pièce de gibier à la 
chasse, et qu'on leur demande : Comment avez-vous trouvé si 
vite du gibier à tuer? elle leur fait répondre : C'est Dieu qui fa 
voulu (voluntas Deifuit ut cito occurreret mihi ^. « Je sçai que 
» tu réponds queV Écriture est pleine d'anthropologies et de ma- 
D nières de parler toutes humaines, et qu'il ne faut pas les 
B prendre à la lettre , et quelle s'explique en dévot plutôt 
)) qu'en physicien et théologien ; d mais voilà précisément 
comme répond Spinosa ^ et comme répondent tous les impies 
et tous les hérétiques. Spinosa dit, comme toi, que c'est être 
idiot d'attribuer tous les événements, dont nous ne compre- 

> M"** GuyoD, dans Moyen court^ ch. ¥i, p. 29. 
^ Malebranche, De la nature et delà grâce, passim. 

* Bihlioth. univ.y t. xxiii, p. 466. 

* Genèse^ xxTii, 20. 

'" SpiDOsa, Tract. îheol. politicuSy c. viii, p. 68, 76. 
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nous pas la cause^ à Dieu : plane nugantur qui ad volurUatem 
Dei recurrunty vJbi rem ignorant. Ridiculus sane modm * . Je n'ex- 
cuse pas ma Priscille. Je sçai que ses paroles ont un mauvais 
sens^ puisque le grand évêque de Meaux^ qui sçait si bien la 
Religion en découvre le venin dans son admirable livre de 
VInstruction sur les états d'oraison 2, mais je te dis cela, Maie- 
branche^ pour le faire voir que tu as encore plus de tort que 
moi, mille fois^ et que ma Priscille. 

Tu me reproches : d'ôter la liberté et l'action à Vâme, et de 
la réduire, comme Luther , à un état purement passif, et d'en 
faire une souche^; hé, grand Dieu! à qui doit-on plutôt faire 
ce reproche qu'à toi, qui soutiens à cor et à cri « quil n'y a 
point de causes secondes^ quon ne les devrait pas souffrir 
dans les écoles chrétiennes, que nulle créature a la moindre 
effica^ce propre ; qu'il n'y a point d'autre cause réelle et phy- 
sique que Dieu; que toute la nature et même Vâme de Jésus- 
Christ n'est qu'impuissance. » 

Tu avois,ce semble^ en quelques endroits, réservé au moins 
le pouvoir de former des désirs et des volontez aux créatures 
intelligentes : mais tu te repens un moment après d'avoir 
laissé à l'âme ce pouvoir : tu soutiens, deux lignes après , 
que vouloir n'est pas agir, et que form^er des désirs et des vo- 
lontez n'est pas produire physiqu^ement une entité réelle : que 
ce n'est qu'un détour de l'action de Dieu, et de l'impression géné- 
rale qu'il nous donne vers le bien en général, et vers notre der- 
nière fin, et que ce détour n'est pas qu>elqu£ chose de positif et de 
réel. » G* est bien la plus signalée extravagance que tu pouvois 
jamais avancer, n'y ayant rien de si réel, ni de si effectif que 
de détourner vers la créature le penchant que Dieu imprime 
sans cesse dans l'âme vers la béatitude, comme il n'y a rien 
de si réel dans la musique des orgues, que la manière de les 
toucher, et que la diversité de la modulation. Le vent que le 
souffleur fait entrer dans les tuyaux de l'orgue, est comme 
l'inclination et le mouvement général que Dieu souffle sans 
cesse vers la béatitude : mais l'application de cette impres- 

* Ihid.f c. Yi, de miraculis^ p. 72. 

^ B08suet,tnf^., 1. iv, d. 10, p. 124, 125. 

^ Malebr., dans ses Médit, métaphysiquety et dans De la nature et de la grdce. 
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sion, à tels et tels biens, à tels et tels objets, est Taction véri- 
table de Pâme; et dire qu'elle n'agit pas lorsqu'elle se déter- 
mine, c'est dire nettement qu'elle n'agit point lorsqu'elle 
agit; c'est nous la représenter comme une souche sans liberté, 
sans mouvement, sans activité, et dans un état purement 
passif. Mais venons à d'autres choses : 

Tu te vantes sans cesse, qm ton Système rend Dieu aimable 
en le déchargeant de toutes les irrégularitez qui se voyent dans 
V ordre de la nature et de la grâce, et en faisant voir qu'il ne 
faut les attribuer qu'aux causés occasionelles, à l'Ame de Jésus- 
Christ par exemple, et à l'ange Michel ^ 

Pauvre esprit? ne vois-tu pas qu'un libertin te dira, au con- 
traire, qu'en déchargeant Dieu d'un côté, tu charges Jésus- 
Christ de l'autre, et qu'en rendant le premier aimable, tu 
rends l'autre haïssable? Pourquoi, dira-t-il, est-ce que Dieu se 
repose de la prédestination ou de l'abandonnement éternel 
des hommes sur l'âme de Jésus-Christ, laquelle, toute éclairée 
qu'elle soit, est cependant toujours bornée et finie dans son 
essence; et qu'il ne rejette certaines pièces de son bâtiment 
spirituel et de son temple éternel, que parce qu'elles ne sont 
pas de la figure et du caractère qu'il lui en faut, et que tous les 
esprits ne sont pas d^n certain ordre dont il û besoin? Ce sont 
tes propres termes. D'autre part, penses-tu que cela rend 
Dieu fort aimable de voir qu'il aime mieux voir brûler et 
crier pendant toute l'éternité des millions de malheureux, et 
souffrir le gouvernement de l'univers tout rempli d'irrégula- 
ritez et de monstres, que de former une seule volonté parti- 
culière^ et cesser un moment d'attendre sa détermination de 
la part de ses causes occasionelles? Il faut être bien dépourvu 
de sens, pour croire que c'est ce <|u'a voulu dire saint Paul 
par celte parole fameuse : altitudo divitiarum sapientiœ et 
scientiœ Dei, quam incomprehensibilia suntjudicia ejus et investi- 
gabiles viœ ejus ^. Tu fais saint Paul Malebranchiste en dépit de 
lui ; et je te défie de trouver aucun de ses commentateurs qui 
lui ait donné le sens que tu lui donnes. Vraiment, si je u'avois 
pas rendu par mes erreurs, tout ce que je diê suspect, et si 

« /btd., p. Z19'i 
^paul, ftciflom., XI, 23. 
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aioti syàlèmé ti'aVôil pas élé condamné par l'Église, cotntne je 
reconnois avec lotis les fldélé^, qu'il a été condamné très-Jus- 
tement, H rendroit Dlea t^tnt autrement aimable, en Suppo- 
sant, comme je fais(, que Dieu est toujours occupé de nous, et 
que génétàleMent tôUt ce qui nous arrive, &est par une volonté 
toute panieuliête de (^e grand Dieu que cela arrive; mais croi&- 
moi, JUalêbfârtche, Dîefu n'a besoin ni de tes imaginations, ni 
desmieniftfés poilfêti'e rendu inônimetlt aimable. Il Test à litre 
de Créateur et de Rédem()teOr, et de Rémunérateur éternel, 
pour \ëé bieàs inflnîà (full tiiotis a faits, et qu'il nous veut faire 
dans Faulre vie. 

Je Sçai bien, ô Malebrânche, que quand je te fais des récri- 
minatioûs contre la doctrine, bien loin de t'ébranler, je te fais 
pitié, et que td dis de moi ce que tu dis, comme Spinosa, gé- 
néralement de tous cent qui ont l'audace de t'attaquer, qu^ ce 
Èùnt des idiots, de petits esprits qui ne comprennent pas ta beauté 
de ton Système, M la sublimité de tes idées sur la Providence. 
Tii me dîrâS dédaigtleuselhent, et sans doute avec beaucoup 
plus de raison, ce que tu as dit à M. Arnauld, lorsquMl te 
combattoit : a On permet, dis -tu, à M. Arnauld^ de penser hur 
mainérneni de la Providence K » Cela veut dire, en bon François, 
ce que Spinosa a dit en latin : Ridiculus sane modus^; cela veut 
dire : « Ce docteur, comme les autres, n'est quun fat, qui n*a 
que tes idées qu'ont les bonnes femmes sur la Providence, et n'a 
pas Vesptit assez étendu pour découvrir dans Vidée de l'Être 
parfûit qu'il faut que Dieu fasse aller à merveille l'ordre de la 
mtUfè et de la grâce, le monde temporel et spirituel, et toute 
tètte grande famille qui est dans le ciel, et sur la terre, dont il est 
le Père, sans qu'il lui en coûte une seule volonté particulière *. » 
<« Oui, dIs-tu, en l'applaudissant à toi-même, la beauté de 
t mon Système consiste en ce que, selon moi, les voyes dont 
b Dieu SB sert pour le gouvernement de là nature et de TÉgllse, 
» sont d'une part très-simples, et de Fautre elles sont mer- 
t veilletisemeilt fécondes et Suppléent â tout; en sorte que 

I Héponte au t, i des réfleti 

^ Spinosa, loc, cit,, p. 72. 

^ Voyez 80D Traité de la nature et de la grâce, et ses Médit.f surtout la 6* et 
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Dieu est à Tégard de son ouvrage comme sont ces excel- 

» lents ouvriers et ces grands esprits, qui inventent des ma- 

» chines composées de peu de ressorts, qui les forment avec 

» tant d'adresse qu'elles n'ont jamais besoin qu'on les réforme, 

» et qu'on y mette la main de temps à autre pour les redres- 

» ser, parce qu'elles se soutiennent toujours d'elles-mêmes. 

» Aussi, dis-tu, je prétends qu'avec les trois règles et Loix 

B générales de la communication du mouvement que M. Des- 

» cartes explique dans sa Physique, Dieu entretiendra jusqu'à 

» la consommation des siècles la nature dans l'état admirable 

» où nous la voyons, sans qu'il soit besoin qu'il y retouche 

» de temps en temps, pour la réformer; et tout de même 

» qu'en établissant les volontez de l'ange saint Michel et de 

» l'Ame de Jésus-Christ pour ses causes occasionelles, déler- 

minatives de son efficace, il a gouverné la Synagogue et 

» gouvernera l'Église en perfection, sans qu'il lui en coûte 

» une seule volonté particulière, et néanmoins tout est allé 

» et ira à merveille sans secours. Je prétends, ajoutes-lu, que 

» Dieu joignant le Physique avec le Moral a pourvu et pour- 

» voira à tout sans rien produire par des volontez particulière?; 

» et que des Loix générales qu'il a établies, sont sortis le Dé- 

» luge, le sac de Jérusalem, la ruine des Juifs sous Yespa- 

» sien, toutes les merveilles de l'Ancien Testament, le rapport 

» que la nation Judaïque a eu avec la vie de Jésus-Christ, les 

ï> figures du Messie, la paix générale qui étoit à sa naissance^ 

» et la réduction de tout l'univers sous l'obéissance de Kome, 

» pour faciliter la propagation de l'Évangile; et enfin qu'arri- 

» vera l'embrasement général du monde au jour du Jugement, 

» justement au temps que l'iniquité sera dans son comble, 

» pour punir les pécheurs, sans qu'il en ait coûté et sans qu'il 

» en coûte jamais une seule volonté particulière à Dieu, Voilà, 

» dis-tu, ce que j'appelle une belle idée de la Providence, qu'en 

» vertu des seules Loix générales très-simples, il soit né et naî- 

» tra une si étonnan e quantité de merveilleux effets, sans 

» faire toujours mettre à Dieu la main à l'œuvre, et le faire à 

» tout moment paroître sur le théâtre dans une machine, 

» tanquam deum ex machina. » 

Tu trouves cette manière d'expliquer la Providence mer- 
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i^eilleuse; ô Halebranche! et moi je te dis^ poursuit Molinos^ 
que c'est la manière dont les Épicuriens et les Philosopties 
payens Texpliquent. Je te dis que tu as dérobé tout cela^ hor- 
mis, tes deux causes occasionelles de Tange Michel et de 
rame de Jésus^ mot à mot de TimpieSpinosa. Voici ses pro[)res 
termes : 

2* ProvidefUia Dei non ex miraeiUis, sed melius percipi ex 
fixo et immutabili naturœ ordine; 3" Scripturam sacram per 
Dei décréta, et vdiliones et consequenter Provident iam y nihil 
aliud intelligere qtuim ipsum naturœ ordinem quiexejm œternis 
legilms necessario sequitur^. Et un peu plus bas^ voici comme il 
parle de la fécondité des voyes simples de Dieu, dans les- 
quelles il fait consister toute la Providence aussi bien que loi : 
Omnino credendum est potentiam naturœ infinitam esse, ejusque 
leges adeo latas , ut ad omnia quœ ab ipso divino intellectu con- 
cipiuntur, se extendant. Alias enim quid aliud statuitur, quam 
quod Deus naturam adeo impotentem creaverit, ejusque leges et 
régulas adeo stériles statuent ut sœpe de novo ei subvenire coga- 
lur? Quod sane à ratione alienissimum esse existimo^; et un 
peu plus bas, il décide, comme toi, qu'il n'arrive rien, et n'est 
jamais rien arrivé qu'en conséquence des Loix générales, que 
Dieu a établies. In naiura nihil contingit quod ex ejus legibus 
non sequitur, et quod ejus leges ad omnia quœ et ab ipso divino 
intellectu concipinnlur, se extendunt. 

Voilà Fauteur où tu as pris ton idée de la Providence. Mais 
je tedéclare que l'Église n'a jamais compté pour un effet de 
la Providence, ce qui n'arrive qu'en conséquence des Loix gé- 
nérales, et non pas immédiatement par une volonté [particu- 
lière de Dieu. Ecoute ce beau mot d'Origène, qui te coupe la 
gorge : Falsum erit omnia^ fieri ex Dei providentia, nisi quis 
contendatf etiam ea quœ per conseqv^s fiunt (rà xaT'l?taxoXou- 
07i<jiv) ex providentia Dei fieri ^. 

«Il y a deux sortes de providences, dit-il ailleurs : une Epi- 
D curienne, ou Malebranchienne, et l'autre Chrétienne. La 
» première consiste dans les Loix générales que Dieu a établies. 

* Spinosa, tract, theologico-politicus, c. vi, p. 68. 
2/6id.,p. 69. 

* Orig., eont. Celsum, 1. vu, p. 377, Pair» grecque, t. xi, n« 68, p. 1518. 
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I» La seconde dans les volontez particidi^re^ de IMcifV*I^9Cbié- 
» tiens ne donnent qu'irtipropre^nçnt le nom de pravidençii à 
B U pn^mière; jnoais seulement à la dernière ; o\ ils (}mm 
;» qu'npç chose est arrivée par la Providp.jjce, lorsque Diea Ta 
p faite par njoç volpntç partjpulièrç, ^t qa'U Ta §uj(^ e]qïre9|é- 
» ment et principalement dans l'intention : Salvo dognufie de 
Providentia $ihi$ qu(» Mfi proveniw^ vel prifimfis, ml per 
x> cons^uenHçm ^ » 

Ailleurs il cona4>are la prpviden^e Çlpiçurienoe k im lit^t^ 
nant de police 4'wne yUte, j^t à wp muoitiQnft4ire4^yjvreç, qwi 
raTitaille une place ; Son intention principale, dit OfÂgène, 
gui Je /a/^ a^tr^ ei sa première vue nest pa$ depo^rvoir des Qli- 
ments aux chiens, aux chats, et aux autres bêtes qui se trouvmt 
enfermées dans l^ place, mais seulement aux hommes et çmx 
femmes qui y sont. Cependant, en pourvoyant à la nourriture 
de ces derniers, qui était sa principale vudg U procure au^t celle 
des animaux indirectement, comme une suite et une conséquence 
de Vautre, y ayant dans toutes sortes de viandes mille choses que 
Vhomme ne mange pas, et dont le^ bêtes profitent, comme les os, 
et les entrailles. Aussi, je conviens que la fécondité des voyes 
simples, dont Dieu se sert et des Loix générales quil a établies, 
s'étendent à tous, et font, pçr exemple^ quen pourvoyatU aux 
pesoins de l'homme, il pourvoit, m conséquence de ,çes rnémes 
Loix, aux besoins des animauiP,p et que d9<P$,l^ iy^mes cbqi^s, 
où le Juste trouye s^ récompenseï le nipch^njt iLrQpve sa puni- 
tion; ce mais ce n'est pas là ce que nom appelons Propidmce; nm 
fiunt ex Providentia, » dit Origène ^. 

Et en effet, je nie que ce soit e^ cela que TEcrilure et que 
les Pères fassent consister l^ Providence spéciale de Dieu sur 
ses créatures. Saint Pau) qie qju^ Dieu ait soin des bœufs. Pfum- 
quid de bobus cura ^st fie^Q ^. (^ n^st pas qu'il ne fût perauadé 
aussi bien queDavid^ que Dieu^ par uiiep,rovîd^Gç g^ué^f^le, 
leç nou rrlt : qui dat escam omni carni,— Jmplesoams (mimil be- 
nedictione. — ^omin^setjumentasaivab^9 Domine ^. Mais comme 

» thid., 1. VIII, p. 423, — t&td, n» 68, p. 1619. 
a Ibid., I. IV, p. 213, — ifnçt.^ n« 74, p, IHfi, 
» 1 Cor,, IX, 9. 
♦ Fff^f, CH^y, 25 j — cxj^jiy, 16; — xxxv, 7. 
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il ne le$ Yiourrit pas par une yolonic particulière, et par une 
dilection spéciale^ mai^ seulement en conséquence des Loix 
générales de la nature^ cela fait que saint Paul ne donne point 
le nom de Providence, et de soin particulier à cette conduite 
de Dieu sur les bètes, au lieu que David donne ce non) au 
soin que Dieu prend de nourrir ceux qui le craignent, escam 
dedU timentibus se^. Epicure reconnaissoit la sagesse des Loix 
générales du raouvement, et avouoit que c'étojt Dieu qui les 
avoit imprimées dans la matière. 11 leur donnoit le nom de 
Providence^ mais Origène s'en mocque : Manifestum est ea non 
provenire ex Providentia ^. Je te défie, Malebranche, de me ci- 
ter aucun Père de T^glise, ni aucun Ibéologien approuvé qui 
ait jamais osé avancer la parole que lu répètes si souvent 
dans tes écrits, et surtout dans tes MédUcUions, et dans ton 
Traité de la nature et de la grâ4:e; que le Déluge du temps de 
Noéy le sac de Jérusalem et la ruine du temple, et de tout le peuple 
juif, sous Vespasien et Adrien, el tous les prodiges de l'an- 
cien Testament^ ne sont arrivez quen conséquence des Loix gé- 
néraleS) et non pas par une volonté parttcuiière et déterminée de 
Dieu^. Au contraire, généralement, tous ces Pères, qui ont 
écrit pour la défense de notre religion, .ont cité ces événe- 
ments comme des preuves authentiques que Dieu veilloit à 
la punition des méctiants, et à la consolation des bons, a Peux-tu 
» nier, dit Origène à Gelse Tépicurien, que tant de maux qui 
» ont fondu sur les Juifs, ne leur soient arrivez par une vo- 
» lonté expresse et particulière de Dieu pour châtier ce misé- 
» rable peuple qui avoit crucifié son Fils? o Hœc omniaf^dcla 
mnt propter effusum Jesu sanguinem in ea terra ipsorum quœ 
tantumscelvs ferre amplius tion potuit*. Tu es plus aveugle, 
6 Malebranche, que les Juifs mêmes, car ceux-ci croyoient au 
moins que c'étoit en punition de ce qu'ils avoient fait mourir 
saint Jacques. Tu es plus endurci <fue les magiciens, qui di- 
soient à Moïse qu'ils voyoient visiblement le doigt de Dieu ^, et 

* Psal. ex, 5. 

» Orig., cont, Celsum, 1. iv, p. 213. — Patr. grecq., t. xi, p. 1146. 

* Mal., MédiL vii% n» 22 et 23. 

* Orig., cont. Céltum, p. 62, 81, 109, 110, ld6.— Josèphe, Jnl. jud., 1. xviii, 

c. 4. 

* Exode^ VIII, 19. 
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tu ne Fy veis pas. Enfin je ne sçache que Grotius seul^ 
qui étoit à demi payen dans ses opinions^ et toi^ qui entendez 
de la fécondité des voyes de Dieu ce beau passage duSage^qui 
dit : a Dieu a tout fait pour lui-même, et le méchant pour le pu- 
» nir au jour mauvais (impium quoqus in diem malum) K Cela 
» veut dire, dit Grotius, « que Dieu a disposé toutes choses, en 
» sorte qu'elles se répondent les unes aux autres^ et que Dieu 
» fait en sorte que par le cours même de la nature, le méchant 
» se trouve puni, sans avoir recours pour cela à une Provi- 
» dence et à une volonté de Dieu ^. » 

Enfin, pour te montrer, ô Malebranche, que ton système de 
la Michaelo Cratie est opposé à toute la tradition, sçactie que 
généralement tous les Pères des six premiers siècles ont dit 
que Celui qui paraissoit aux patriarches de l'Ancien Testa- 
ment n'étoil pas saint Michel, ni aucun Ange, mais bien le 
Fils de Dieu, le Verbe éternel en personne. Voir : 

Just., Dial. cum Tryph,, p. 275, 277, 280, 281, 282. — Apol, i, p. 48, 49, 
— Orat. parœnj ad Gr<ec., p. 19. 

Iren., 1. iv, cap. U, 17, 23.* 

Theoph. Antioch., 1. ii, ad Autohy p. 100. 

Glem. Alex., Pedag., 1. 1, c. 7, p. 110; Strom., vu, p. 705. 

Orig., comment in Joan., p. 35, édlt. Huet, et lib. m, cont. CeU,, p. 119, 
lib. VI, p. 309. 

Tertul., de cam. Chris, ^ cap. 6; 1. adv. Jud., c. 9; 1. ii, adv. Marc, c. 37; 
1. m, c. 6 et I. adv. Prax., c. 14 et (6. 

Novat., 1. de Trin,, c. 25, 26 et 27. 

Gypr., 1. u, de testim. adv. Jud., c. 5 et 6. 

Arnob., mp^. 104. 

Athan., orat. 4 cont. Àrrian. et Apol. defuga sua, 

Hilar. , 1. 1, c. 4 et 12 de Trin., et 1. de Synod.^ p. 1 181, édit. bénéd. 

Chrysost., Hom viii ad pop. Antioch. et in cap. 7 ad Hehr. 

August., epist. 99, 111 et 112. 

Léo I, epist. 17. 

Theodor , quœst. 68 in Gen. 

Greg. Magn.y prœfat, moral, in Job, 

Ignat. mart., epist, ad Eph, et ad Phiîad. 

Le Concile de Sirmich, tenu contre Photin, Tan 351, ana- 
thémalise le sentiment contraire, aux canons 4 i et 15, ce qui 
est approuvé par saint Hilaire ^. Nous apprenons même de 

' Eccl.f XXXIII, 14. 

2 Grotius, Lettres, partie i", lett. 91. 

* S. Hil., de Trinitate, 1. i, c. 2. 
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Tertullien quec'étoit un des articles du Cr^do et du Symbole de 
foy des premiers chrétiens : Régula est fidei. . . id Verbum, Filium 
ejus appellaluïïïy in riomine Dei varie visum a patriarchis, etc. ^ ; 
et^ écrivant contre Marcion^ il lui fait un crime et un point 
capital d'héré?ie de ce qu'il ne croyoit pas cet article de foy 
avec tous les fidelles : Sed vos hoc non recipilis ^. Philon le juif 
même enseigne comme une vérité constante et crue parmi les 
plus sçavans juifs^ que c'éloit le Yerbe^ la Raison souveraine^ 
le Fils de Dieu^ qui parloit aux patriarches, et qui parut à 
Moïse dans le buisson ardent^ qui ad Moisem loquebatur ipse 
erat Deifilius^; et ailleurs^ expliquant ce passage de la Genèse^ 
xxxi^ i 3, Je suis le Dieu que tu as vu en Bethel, il dit ces belles 
paroles : L'Ecriture, dit-il, appelle ici Dieu, la Raison divine, 
la plus ancienne de ses produ>ctions iraXocioTaTo; tu)v àTcavTcov 
A^yoç *. Je ne vois pas que Philon, juif, ait pu apprendre cette 
doctrine ailleurs que de la bouche de saint Paul ou de saint 
Pierre, ou de saint Marc, qu'il a pu voir à Rome, ou à Alexan- 
drie. Et, en effet, saint Paul dit très-nettement que les Juifs, 
en murmurant dans le désert contre Fange qui les conduisoit, 
murmuroient contre Jésus-Christ même : Neque tentemus 
Christum, sicut quidam eorum tentaverunt ^. 

Ainsi parla Molinos au Père Malebranche. Je vous de- 
mande pardon, pour lui, Madame, de ce qu'il a été si long. — 
Je suis. Madame, avec mes respects ordinaires, votre, etc. 

L'abbé Faydit. 

Nous n'avons pas à discuter ou à approuver une à une toutes 
les expressions de ce travail de Faydit, mais nous demandons 
à nos lecteurs de nous dire si c'est là un ouvra>ge méprisable^ 
comme le dit Malebranche (Annales, ci-dessus, p. 48), ou un 
auteur qui ne mérite que le plus profond mépris, comme l'en- 
seigne M. râbbé Blampignon (Ibid'.n p. 79). 

A. BONNETTY. 

* Tertuil., de Prscserip., c. 13. Pair, lat., t. ii, p. 26. 

^ Ipse dominus apparuit Abrahs... Sed vos hoc non recipitis. {De came 
Chritti, c. 6. Ihid., p. 764). 

* Philo, liber de ÀgricuUura^ p. 195; Paris, 1640. 

* Lib. de somno, p. 965, Genève. 
*■ I Cor., X, 9. 

V SÉRIE. TOME VU. — N' 37 ; 1863. (66* vol. de la colL) 9 
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£ttttrgt( ortenfaU. 

DOCUMENTS RELATIFS AUX ÉGLISES D'ORIENT 

CONSIDÉRÉES DANS LEURS RAPPORTS AVEC LE SAlNT-SlÉGE DE ROME^ 



Les Orientaux tiennent beaucoup à leurs rites; il ne faut pas 
les en blâmer. Cet esprit traditionnel est précieux en lui- 
même et manque trop souvent aux populations modernes de 
rOccident. 

Malheureusement il y a défiance chez ces peuples à Tégard 
de rÉglise latine au sujet de la conservation de leurs coutumes. 
Xlombien cette défiance est injuste, on peut en juger par les 
documents que M. d'Avril a réunis. Mais elle existe, elle re- 
tarde beaucoup de bien, et est entretenue par les écarts aux- 
quels s'abandonne quelquefois un zèle imprudent. M. d'Avril, 
en mettant en évidence la vénération traditionnelle de TÉglise 
romaine pour les rites orientaux, a donc rendu un véritable 
service à la cause du Catholicisme, si étroitement liée en 
Orient à celle de Tinfluencc française. 

Les Papes, qui sont souverains pontifes de toute l'Église, 
mais patriarches.de TOccident, ont, il est vrai, toujours tendu 
à Tunité de rite dans les Églises de langue latine, qui com- 
posent leur patriarcat particulier. On sait toutefois que, même 
en Occident, les liturgies qui remontent à plus de deux cents 
ans avant le concile de Trente, ont reçu une sanction expresse. 
Qu'est-ce que cette antiquité auprès de celle des rites orien- 
taux? Aussi, les Papes ont-ils toujours respecté, approuvé et 
maintenu ces rites. 

Jean VIII écrivait en 880 au roi de la grande Moravie, à l'oc- 
casion des missions de saint Méthode : 

« Nous ordonnons que la gloire et les œuvres de N.-S. Jésus- 
» Christ, soient racontées dans cette même langue slave. Car 
» ce n'est pas seulement dans les trois langues hébraïque, 

» Vol in- 18 de 154 p., à Paris, chez Duprat, 3, rue Fontanes. Paris, 1862. 
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D grecque et latine^ mais dans toutes les langues que Tautorité 
» sacrée derÉcrilure nous avertit de louer le Seigneur... Ni 
» la foi, ni la doctrine ne s'opposent en rien à ce que les messes 
» soient chantées en langue slave^ ni à ce qu'on lise en celte 
» langue le saint Éyangiie^ ainsi que les leçons divines de 
» TAncien et du Nouveau Testament, bien traduites et bien 
» interprétées *. *> 

Fidèle aux mêmes principes. Clément IX défendait en 1669, 
aux Arméniens unis de la Pologne les changements de rites 
même pour passer au rite latin : 

« Il a été décidé, avec Tassentiment de la Congrégation de 
» la Propagande, que, sans une permission spéciale du Saint- 
ï Siège, il n'est pas permis, pour quelque cause que ce soit,. 
» aux laïques et ecclésiastiques réguliers et séculiers, dépasser 
D au rite latin. En conséquence, il est formellement interdit à 
tous archevêques, évêques et ofticiers des séminaires unis 
» de prendre sur eux dorénavant d'accorder à leurs sujets de 
h tout grade et de toute condition des permissions pour le 
» changement de rite. » 

En 1 755, Benoît XIV publia la lettre encyclique Allatœ suntf 
que l'on peut considérer comme la charte des Églises unies 
de rOrient. Elle fut écrite en réponse aux questions adressées 
à la Propagande par un missionnaire catholique à Bassorah, 
au sujet de l'observation des rites orientaux. Cette lettre se 
terminait par ces paroles qui en indiquent la valeur : 

a Elle est rendue sensible à tous la bienveillance avec laquelle 
» le Saint-Siège embrasse les catholiques orientaux, puisqu'il 
» prescrit que l'on conserve entièrement leurs anciens rites, qui 
» ne sont contraires ni à la religion catholique, ni à Thonnêteté 
D ecclésiastique; puisque aux Orientaux qui rentrent dans 
» l'unité catholique, il ne demande pas de quitter leurs rites, 
» mais seulement d'abjurer et détester les hérésies; désirant 
» vivement que leurs diverses nations soient conservées et non 
» détruites et (pour comprendre beaucoup de choses en peu 
» de mots), qu'ils soient tous catholiques, mais non pas qu'ils 
» soient tous latins ^. x> 

< Jean VUl, Epistola 293 ad Sfentopulcrum : dans Patr. lat.,t 126, p. 904. 
^ Benoit XI ^, Àllatœ sunt, c. 48, du 2C juillet. 



436 DOCtTHBNTg BEUTIFS 

Toutes ces décisions ont été confirmées par Pie IX, dans sa 
lettre encyclique In suprema Petfi ^ On sait du reste que le 
souverain pontife vient d'instituer à Rome une Ck)ngrcgation 
spéciale pour les affaires des rites orientaux '. 

Conformément à cette doctrine du Saint-Siège^ tous les 
actt;s d'union faits à différentes époques entre l'Église latine et 
les diverses Églises d'Orient^ ont stipulé la conservation des 
rites. Le concile de Florence, en 1439, déclarait expressément 
« que le corps de N.-S. Jésus-Ctirist, est contenu véritablement 
» dans le pain de froment aussi bien azyme que fermenté^ et 
D que les prêtres peuvent consacrer également l'un ou l'autre 
i> pain, chacun suivant Tusage de son Église occidentale ou 
D orientale, v 

£n 1595, les évêques Kutbéniens étant revenus à Tunité ca- 
tholique. Clément VIII leur écrivait : « Vos rites et vos eéré- 
D monies qui n'empêchent en rien l'intégrité de la foi catho- 
D lique et notre mutuelle union, nous vous permettons de les 
» conserver de la même manière que cela a été permis par le 
» concile de Florence. » 

Les mêmes principes ont été suivis dans ce siècle pour la 
réunion des Arméniens et des Bulgares à TËglise catholique. 

Ces citations suffisent pour montrer quelle est l'autorité des 
documents réunis par M. d'Avril. Aux décisions des Papes et 
des Conciles, l'auteur a ajouté encore une série de pièces tirées 
principalement des écrivains des ordres religieux, qui toutes 
témoignent de l'importance et de la sainteté des rites orien- 
taux. 

Ce recueil, comme Ta dit un savant religieux, le P. Gagarin, 
devrait être le manuel de tous nos missionnaires en Orient. 
Ce qu'on peut empêcher de bien dans ces contrées par une 
mesure hasardeuse est incalculable : telle Église refusera ou 
même abandonnera l'union plutôt que de sacrifier une cou- 
tume. Cela ne prouve sans doute ni une foi très-vive, ni une 
raison très-haute. Mais est-il raisonnable aussi de combattre 
sans nécessité un désir en soi très-légitime, celui de garder 
des usages consacrés par la pratique de nombreuses généra- 

* Voir cette lettre dans les Annales^ t. xvii, p. 141 (3* série). 
' Voir ces Lettres apostoliques, Annales, t. v, p. 157 (5* série). 
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tions et qui n'ont rien de contraire à la foi ? Ces vieilles liturgies 
sont contemporaines de rétablissement de la religion chez ces 
peuples; elles maintiennent seules depuis plusieurs siècles 
Texistence de leurs nationalités; avec elles ils souffrent, avec 
elles ils espèrent. Est-il un attachement plus digne de ména- 
gement et de respect? 

De Vorges. 
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DE L'HISTOIRE DE FRANCE de M, Henri MARTIN 



1«' ARTICLE. 

Déjà V Histoire de France de M. H. Martin a été, de la pari 
de plusieurs érudits, l'objet d'un examen spécial. Trois anciens 
et excellents élèves de TÉcole des Chartes *, M. H. d'Arbois de 
Jubainville, M. G. du Fresne de Beaucourt, M. H. de rE[>i- 
nois, ont montré ce qu'à divers points de vue laissait princi- 
palement désirer un livre que de trop complaisantes amitiés 
ont appelé un monument 2. 

M. H. d'Arbois de Jubainville, dans ses Quelques observa- ; 
lions sur les six premiers volumes de V Histoire de France de 
M. Henri Martin, 4857, a signalé une bonne centaine d'er- 
reurs commises en matière de géographie, de chronologie, 
de numismatique, de diplomatique, d'archéologie, de droit, 
de théologie, etc., par Vhislorien national ^. C'est grand dom- 
mage, en vérité, que M. d'Arbois de Jubainville n'ait pas con- 
tinué un travail si bien commencé. Tous ceux qui ont lu les 
cent pages si substantielles consacrées par lui à l'appréciation 
de la portion de Tœuvre de M. H. Martin qui concerne le 
moyen âge, auraient voulu que sa ferme critique s'exerçât 
aussi sur la portion de cette œuvre qui embrasse les temps 

' D'autres membres de la même école ont incidemment adressé d'assez nom- 
breux reproches à M. H. Martin, par exemple, M. Yallet de Viriville,et M. Léo- 
pold Delisle, de l'fnsUtut. Voir passim la Bibliothèque de VEcole des Chartes, 
et surtout le tome 11 de la 4* série, 1856, qui est le 17* de la collection. 

^ Ce mot, qui devrait être réservé pour les grands chefs-d'œuvre de Tesprit 
humain, n'est pas seulement appliqué, de nos jours, à des livres médiocres, 
mais encore à de simples morceaux. M. Henri Martin, dans sa préface, n'est-il 
pas allé jusqu'à saluer du nom de « véritables monuments » les articles don- 
nés par M. Jean Reynaud à Y Encyclopédie nouvelle ? 

3 Allusion à cette phrase de la préface de M. Henri Martin : « La France n'a 
» pas d'histoire nationale. >» 
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modernes, et que ses Observations, au lieu de former une sim- 
ple brochure, s'étendissent dans un volume qui serait de- 
venu l'indispensable errata des 16 volumes dont se com- 
pose ( sans la table ) la i^ édition de V Histoire de France de 
M. Henri Martin, 

Pendant que M. d'Arbois de Jubain ville appelait l'attention 
du public sur les côtés faibles de la première moitié de l'ou- 
vrage, M. G. du Fresne de Beaucourt s'attachait exclusive- 
ment à y critiquer ce qui lui paraissait inexact dans le tableau 
du règne de Charles VII, règne dont ce jeune érudit a fait 
une étude approfondie. La brochure de IM. G. du Fresne de 
Beaucourt, intitulée: Le règne de Charles VII, d'après 
M. Henri Martin, et d'après les sources contemporaines^ amena 
dans la Revus de Paris une réplique de l'historien, réplique 
insignifiante dont son adversaire n'eut pas de peine à 
triompher dans une nouvelle brochure, qu'il publia sous 
ce titre : Un dernier mot à M. Henri Martin, 1857. Armé de 
textes irréfutables, dont il a tiré parti avec une habileté peu 
commune, M. G. du Fresne de Beaucourt a surtout vengé la 
mémoire de Charles VII, des injustes attaques dont elle avait 
été l'objet, et grâce aux deux consciencieux opuscules de son 
ardent défenseur, ce roi a encore une fois mérité le surnom 
de Victorieux, 

M. Henri de rapinois est, à son tour, descendu dans l'a- 
rène, et dans ses : Etudes critiquas sur VHistoire de France de 
M. Henri Martin, 1859, études dont les Annales de philosophie 
chrétienne ont reproduit les pages S il a d'un regard rapide 
autant que sûr parcouru l'ensemble de l'œuvre. Le trop 
petit volume de M. de l'Epinois déborde à la fois de verve 
et d'érudition. Malheureusement, comme M. d'Arbois de Ju- 
bainville, M. de TEpinois a éteint beaucoup trop tôt le flam- 
beau qui nous éclairait. Ce qui doit augmenter nos regrets, 
c'est que l'auteur des Etudes critiques comptait présenter 
(p. 62) diverses réfutations d'assertions erronées de M. Henri 
Martin, et qu'il s'est laissé arrêter par cette vaine crainte : 
a mais peut-être en ai-je dit assez. » Comme si, quand on a la 

» Voir Ann, de phil., t. ii, p. 255, 350 et 471 (5* série). 
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main pleine de Térités, il fallait jamais hésiter à l'ouvrir tout 
à fait! 

Ainsi donc, malgré que de très-nombreuses erreurs de 
M. Henri Martin aient été relevées déjà par les trois critiques 
dont je viens de citer les recommandables travaux, son His- 
toire de France renferme encore beaucoup d'autres erreurs 
qui n'ont pas été mises en lumière : 

Et ce champ ne se peut tellement moissonner 
Que les derniers Tenus n'y trouvent à glaner. 

Je voudrais essayer de continuer , dans la mesure de mes 
forces, ce qu'ont entrepris MM. d'Arbois de Jubainville, G. du 
Fresne de Beaucourt et H. de l'Epinois ; heureux si, grâce du 
moins à la conscience qui a présidé à mes recherches, et grâce 
à l'impartialitéqui dictera mes jugements, je mérite d'être rap- 
proché de ces trois devanciers, trop loin desquels, à d'autres 
égards, je resterai placé! 

I 

M. Henri Martin et les Druides. 

M. d'Arbois de Jubainville a très-judicieusement combattu 
les bizarres théories de M. Henri Martin au sujet des Gaulois 
en général, et des Druides eu particiilier. Personnellement, 
je n'aurais rien à ajouter aux vingt solides pages dans les- 
quelles cet érudit ramène nos ancêtres d'abord, et leurs prê- 
tres ensuite, à des proportions historiques. Mais, dans l'année 
qui a suivi la publication de la brochure de M. d'Arbois de Ju- 
bainville, M. Th. Henri Martin, le très-savant doyen de la 
Faculté des lettres de Rennes, a fait paraître un : Appendice 
ajouté au Livre de la vie future *, à l'occasion d'une réponse au 
Concile de PérigueuXy (Rennes, 18S8) , opuscule dans lequel il 
traite à fond la question duDruidisme et où, en renversant le 

* La Vie future suivant la foi et suivant la raison^ 2« édition entièrement 
refondue et considérablement augmentée, 1 voi. grand in- 18 de vni et 660 
pages, 1858. C'est là un des plus remarquables ouvrages de notre temps. Après 
l'avoir lu, on ne peut que dire de Fauteur ce qu'en a si bien dit l'ancien évêque 
de Goutances et d'Avranches, Mgr Daniel : « Philosophe chrétien, esprit 
» éminemment juste, lucide, ferme et conciliant, enrichi des trésors d'une 
» vaste érudition» et doué d'un merveilleux talent d'analyse, mais surtout ai- 
» mant passionnément la vérité, il réunit tout ce qu'il faut pour faire partager 
» aux hommes d'intelligence ses convictions philosophiques et religieuses. » Les 
Annales en ont rendu compte, t. xvni, p. 241 (4* série). 
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système soutenu par M. Jean Reynaud , il devient/contre le 
disciple de ce dernier, M. Henri Martin, le plus puissant auxi- 
liaire qui pût jamais être donné à M. d'Arbois de Jubainville. 
L'auteur des Etudes sur le Timée de Platon, usant de toutes les 
ressources de la science et de la logique, prouve que rien au 
monde tfest plus chimérique que Fopinion conçue du Drui- 
disme, par M. Jean Reynaud, et par M. Henri Martin. Loin 
d'être une sorte de Christianisme anticipé, la religion des 
Gaulois était un grossier Polythéisme, comme Tattestent des 
textes anciens aussi nombreux que décisifs. M. Th. Henri Mar- 
tin ne croit pas même que les Druides aient professé secrète- 
ment le Monothéisme : « C'est, dit-Il, une conjecture mo- 
» derne, qui n'est appuyée par aucune induction suffisam-^ 
» ment concluante, et qui a contre elle l'opinion expresse de 
» Jules César S et de Lucain ^. » Le docte critique étabht que 
ce n'est point la doctrine des Druides qui se retrouve dans 
lesTriades invoquées avec un si naïf enthousiasme par M. Jean 
Reynaud et par M. Henri Martin, mais bien le Christia- 
nisme^, car il est impossible de faire remonter les plus 
anciennes poésies qui nous restent des Bardes plus haut que 
le 6* siècle de l'ère chrétienne. Après avoir suivi M. Th. Henri 
Martin dans toute cette magistrale discussion, au lieu d'admi- 
rer sans réserve la religion des Gaulois, au lieu d'y voir un 
spiritualisme élevé, on est obligé d'y reconnaître une immense 
erreur, on est obligé de juger ce qui en faisait le fond, la mé- 
tempsycose, aussi sévèrement que la juge le doyen de la Fa- 
culté des lettres de Rennes, quand il s'écrie (p. 39) a qu'il faut 
» prendre en pitié cette antique aberration de l'esprit hu- 
» main, avec tout son cortège d'extravagances; » on est obligé 
enfin de répéter ces paroles de l'éminent critique (p. S6) : 
« La vieille croyance des Druides, laissons-la dormir dans les 

^Bellum Gallicum^M, 14. 

^Pharsal.f i, 452, 463. 

^ M. F. de Pressensé dit dans son Histoire des trois premiers siècles de i*E- 
ffZtM chrétienne, 2' série, 1861, in-S", tome i, p. 64 : « M. Jean Reynaud et ses 
» disciples se sont fondés, dans leur appréciation du Druidisme, sur les vieux 
» chants bretons recueillis et publiés par M. Pictet, de Genève ; mais il est im- 
» possible d*y voir le Druidisme sous sa forme primitive, On cent à cbaque 
» ligne que le Christianisme a passé par là. » 
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D ombres du passé et de la mort^ avec son culte homicide et 
» ses superstitions insensées. » 

On assure^ du reste^ que la Druidomanie de rhistorien na- 
tional n'est pas inguérissable. Il aurait déjà reconnu^ dit -on, 
combien, sur la pente glissautedes hypothèses^ il se serait laissé 
entraîner loin^ non-seulement loin de la Térité^ mais encore 
du bon sens. Dans le même Avertissement où il nous rappelle 
que c'est après 1 7 ans de travaux qu'il a terminé la i* édition 
de son livre^ M. Henri Martin nous entretient de rentière re- 
fonte de son V volume. Espérons que, dans une ^^ édition, ce 
même volume sera de nouveau refondu, et que l'on n'y trou- 
vera plus des pages aussi choquantes que celles où M. H. Martin 
célèbre aujourd'hui avec un véritable lyrisme une Gaule com- 
plètement imaginaire. De fantasques exagérations et de gro- 
tesques méprises ne constituent pas le patriotisme. On peut, 
sans craindre de perdre le titre d'historien national, renoncer 
à parer les Gaulois de toutes les perfections, abandonner l'in- 
soutenable identification d'Esus avec le Jéhovahde la Bible, ei 
l'impossible apologie d'une religion aussi éloignée du sublime 
spiritualisme de ÏEvangile, qu'elle était rapprochée, par ses 
superstitions et par ses rites barbares, des cultes primitifs les 
plusgrossiers.il serait d'autant plus difficile à M. Henri Martin 
de laisser subsister désormais dans son livre les chapitres au 
sein desquels il s'est livré avec la fougue exubérante d'un 
néophyte à la glorification du Druidisme, que le système donl, 
en dépit de la raison autant que de l'histoire, il s'esifait le 
défenseur, a déjà éprouvé le plus grand de tous les malheurs 
qui peuvent atteindre un système : il est devenu ridicule. J'ai 
vu des hommes très-graves, aussi graves qu'instruits, dont 
quelques-uns même étaient de fervents admirateurs du talent 
de M. Henri Martin, qui ne pouvaient s'empêcher d'accueillir 
avec les plus vifs élans de gaîté certaines pompeuses périodes 
arrondies en l'honneur des Celtes et de leurs Pontifes. Ce ne 
sont pas seulement des critiques dont l'habituelle malignité 
n'épargne aucune faiblesse qui ont cru devoir se moquer du 
zèle indiscret, de l'intempérance Druidique de M. H. Martin, 
ce sont aussi des critiques sérieux, en qui le journaliste est 
doublé du professeur d'histoire, qui ont employé tout ce qu'ils 
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possédaient de verve épigrammatique à plaisanter aux dépens 
des illusions de ce Gaulois du i 9» siècle*. Pour démolir un 
édifice qui ne repose sur aucune base solide^ ne suffit-il pas 
de la plus légère artillerie ! 

Il 

M. Henri Martin et Mahomet. 

« Contentons-nous d'observer ici dit, au sujet de Mahomet. 
» M. H. Martin, qu'on ne saurait douter que cet homme ex- 
» traordinaire n'ait élé persuadé tout le premier de la réalité 
» de sa mission, et n'ait véritablement cru recevoir les instruc- 
» tiens de Tange d'Allah, pendant les extases où le jetait l'exal- 
» lation de sa pensée. » (T. ii, p. 189.) 

J'ai grand' peur , je l'avoue, en face de ces lignes, que 
M. Henri Maiiin n'ait jamais lu le Koran. Aurait-il pu croire 
ainsi à la parfaite bonne foi du fondateur de la religion musul- 
mane s'il avait jeté les yeux sur certains passages de ce livre 
qui prouvent que Mahomet était un fourbe insigne qui faisait 
parler le Ciel, suivant qu'il en avait besoin pour son ambition 
ou pour sa luxure? Je demande pardon aux respectables lec- 
teurs des AnncUes de rappeler ici le verset 35 du chapitre xxxni, 
verset qui légitime l'étrange conduite du prophète à l'égard 
de la femme de son fils adoptif, qu'il fait répudier par ce fils 
pour la posséder à son aise ^. Ix Koran peut se définir : l'œuvre 
d'un infâme égoïste qui veut assouvir au gré de ses caprices la 
double soif de la volupté et de la domination. 

Pourque M.Henri Martin aitconfondu avec la bonne foi une 
détestable hypocrisie, à la faveur de laquelle Mahomet satis- 
faisait ses viles passions, il faut, je le répète, qu'il n'ait jamais 

* Gallus sum; Galligi nihil a me alùnum puto, fait dire à M. H. Martin bien 
spirituellement M. L. Etienne qui, dans l'article auquel j'emprunte cette cita- 
tion, demande que les Druides cessent d'être les précurseurs indispensables de 
la révolution française, et s'étonne de ne point trouver la plus petite mention 
du catholicisme au 17' siècle dans une histoire où sont entrés d'infimes dé- 
tails, par exemple la date de Tacclimatation en France des chats angoras (sic). 

^ Le Koran, traduction de M. Kasimirski dans les Livres sacrés de VOrienl 
[Panthéon littéraire). Plus loin, un autre passage a pour but de dégager Ma- 
homet du serment qu*il avait fait à unç de ces femmes d'abandonner une de 
ses rivales. 
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ouvert le livre du charlatan de la Mekke *. En finissant ce pa- 
ragraphe, contentons-nous d*observer, pour nous servir de 
la formule employée par M. Henri Martin, que l'indulgence 
imméritée avec laquelle Mahomet est ici apprécié, fera place à 
la plus cruelle injustice quand il s'agira déjuger un pape tel 
qu'Innocent III, ou un saint tel que saint Dominique. 

III 

M. Henri Martin et la géographie. 

On peut, à la rigueur, composer une Histoire de France 
sans connaître le Koran. Mais peut-on retracer les annales 
d'un pays sans avoir demandé à la Géographie de sûres infor- 
mations? Les critiques qui m'ont précédé dans l'examen du 
livre de M. Henri Martin ont constaté plus d'une fois que, s'il 
est vrai que la Géographie et la chronologie sont les deux yeux 
de l'histoire, M. Henri Martin a marché dans les ténèbres. Je 
trouve (t. u, p. 270) une petite phrase qui montre combien 
l'historien national est peu familiarisé avec l'atlas de la 
Franche : a Karle fêta la Pâque à Ghasseneuil ou Cassineui) 
a (Cassinogilum) , au confluent du Lot et de la Garonne. » Il y a 
dans cette phrase trois inexactitudes. La petite ville dont veut 
parler M. Henri Martin ne s'appelle ni Chmseneuil ni Cassi- 
neuil, mais Casseneuil. 

Gette petite ville n'est point située au confluent du Lot et de 
la Garonne, mais au confluent de la Lède et du Lot. M. Henri 
Martin transporte ainsi Casseneuil à plus de 25 kilomètres de 
l'emplacement qui lui appartient, et, ce qu'il y a de plus 
fâcheux, c'est que, pour opérer ce changement, il est obligé 

* M. Ernest Renan {Mahomet et les origines de VIslamisme dans les Etudes 
d^histoire religieuse), 2« édition, 1857, dit (p. 221) : « Mahomet, Omar, Ali ne 
» sont ni des voyants, ni des illuminés, ni des tliaumaturges. Chacun d'eux 
» sait très-bien ce qu'il fait, nul n'est dupe de lui-même... » 11 ajoute (p. 254) : 
« Si la première condition du prophète est de se faire illusion à lui-même, Ma- 
» homet ne mérite pas ce titre. Toute sa vie révèle une réflexion, une combi- 
» naison, une politique, qui ne rentrent guère dans le caractère d'un enthou- 
» siaste obsédé de visions divines ; jamais tête ne fut plus lucide que la sienne; 
» jamais homme ne fut plus maître de sa pensée... 11 est absolument impossible 
» d'admettre qu'un homme d'une conscience aussi claire crût avoir entre les 
» épaules le sceau de prophétie et tenir de l'ange Gabriel Tinspiration qu'il re- 
1» pevait de ses passions et dç ses desseins prémédités. » 
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d'anéantir la \ille d'Aiguillon, qui se trouve établie précisé- 
ment au confluent du Lot et de la Garonne. Il n'y a pas de 
carte de France, même parmi les plus mauvaises, qui, inter- 
rogée d'un rapide regard par M. Henri Martin, ne l'eût em- 
pêché de se rendre coupable de la destruction complète de la 
ville d'Aiguillon. 

Enfin, ce ne fut point à Casseneuil queCharlemagne célébra 
la fête de Pâques, mais à Casseuil, an confluent du Dropt et de 
la Garonne, dans le département de la Gironde. De récents et 
excellents mémoires * ont définitivement -donné raison au sa- 
vant bénédictin, dom Estiennot, qui, au ÏV siècle, avait déjà 
reconnu que le Cassinogilum de Charlemagne ne pouvait être 
cherché que là où l'avaient signalé Aimoin, au 11* siècle, et 
Hugues de Fleuri, au i2'. 

IV 

M. Henri Martin, les évéques et les moines. 

Dans le même volume, quelques pages plus loin (p. 277), 
M. Henri Martin s'écrie : aies évéques avaient grand besoin 
» de surveillance et de correction, à en juger par les étranges 
» anecdotes que le moine de Saint- Gall rapporte sur leur 
» compte. » Certes, je ne prétends point soutenir que le haut 
clergé du temps de Charlemagne ait été irréprochable et que 
tous les évéques aient eu alors en partage toutes les vertus que 
M. Henri Martin se plaît à attribuer aux Druides^, mais je ne 
voudrais pas que ces prélats fussent condamnés si lestement 
sur un témoignage aussi méprisable que celui du moine de 
Sainl-Gall. Tout le monde sait que le chroniqueur désigné 

1 De M. Adolphe Magen, de M. de Pictaard, qui avaient été devanceipar MM. 
de St- Amans, Rabani8,etc. M. Léopold Delisle, un des membres les plus jeunes 
et les plus savants de Tlnstitut, rendant compte, dans la Bibliothèque de l* Ecole 
des chartes (t. m de la 4* série, p. 464), des : Extraits des essais historiques et 
critiques d^Àrgenton sur VÀgenais, publiés par M. Adolphe Magen, 1856, dit : 
« Les prétentions de Casseneuil ne sont justifiées par aucun témoignage anté- 
» rieur au 16* siècle. » 

* M. Léopold Monty, qui est par ses lumières encore plus que par ses fonc- 
tions un dos membres éminents de l'Université, a dit dans la Revue contempo- 
raine du 15 janvier 1858, p. 10 : « On ne saurait avoir trop d'égards et de res- 
» pect pour cette grande institution du Druidismej mais 11 faut bien se sentir 
• les coudées franches avec cette misère qui a nom le Catholicisme, et avec 
> tout ce qui s'y rattache. » 
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SOUS ce nom a entassé dans son Ht re fables sur fables ^> et 
qu'il est aussi indigne d'élre sérieusement cité que ces roman- 
ciers du moyen âge qui ont fait du règne de Gharlemagne le 
texte inépuisable de leurs poèmes. La sévère sentence pro- 
noncée par les Bénédictins contre les récits si souvent absurdes 
et toujours suspects du moine de Saint-Gall subsistera tant 
qu'il y aura dans le monde un peu de critique. Mais qu'ai-je 
besoin d'opposer à M. Henri Martin l'opinion des Bénédictins? 
Ne convient-il pas lui-même (p. 335) que le moine de Saint- 
Gall est tt très-sujet à caution ; » et^ que faut-il de plus pour 
ôter toute raison d'être à Tépigramme qu'il dirige contre les 
évêques contemporains de Gharlemagne^? 

Puisque j'en trouve ici l'occasion, qu'il me soit permis de 
regretter que M. Henri Martin, au lieu de s'inspirer contre le 
catholicisme, contre lepiscopat, les moines et surtout les 
papes, des préventions genevoises de M. de Sismondi, n'ait 
pas étudié l'histoire ecclésiastique dans ces documents innom- 
brables qui lui auraient fait voir sous leur véritable jour tant 
d'événements qu'il n'a pas compris, tant de caractères qu'il a 
eu le malheur de méconnaître ! S'il avait cherché la biogra- 
phie des souverains pontifes dans les recueils de leurs bulles, 
s'il avait cherché la biographie des évêques dans les décrets 
des conciles, s'il avait cherché la biographie des moines^ dans 

1 Parmi ces fables je rappellerai celle de Pépin le Bref, faisant sauter au loin 
d'un seul coup de son sabre la tète du lion qui allait dévorer un taureau ; celle 
de Gharlemagne exterminant tous les Saxons dont la taille ne dépassait pas la 
hauteur de son épée ; celle enfin des soldats de ce conquérant qui avaient Tha- 
bitude de porter çà et là, embrochés à leur lance comme des grenouilles {ra- 
nuncuîi), sept, huit ou même neuf barbares. 

2 M. Henri Martin dit (p. 338) qu'Anastase est plus que suspect. Cette appré- 
ciation fera sourire ceux qui ont lu les Vit se pontificum. 

3 Je ne puis résister à Tenyie de citer ici un beau passage du livre de M. de 
Hontalembert, les Moines d'Occident depuis saint Benoit jusqu'à saint Bernard, 
1860 : « Les liens qui le rattachent (ce sujet) à toute notre histoire sont aussi 
» nombreux que visibles... Quelle est la ville qui n'ait été ou fondée, ou enri- 
» chie, ou protégée par quelques communautés... Partout où Ton interrogera 
» les monuments du passé, partout se dressera la mémoire du moine, et la trace 
» mal effacée de ses travaux, de sa puissance, de ses bienfaits, depuis Thumble 
» sillon quMl a tracé dans les landes de la Bretagne et de Flrlande, jusqu'aux 
» splendeurs éteintes de Marmoutier et de Cluny, de Mekose et de FEscurial. » 
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les 9 TOlumes in-fol. des Ada sanctorum ordinis sancti Bene- 
dicH, de Mabillon^ et dans les 19 volumes in-fol. des Annales 
ordinis Minorum ^, de Lue Wadding^ il aurait substitué forcé- 
ment des paroles d'admiration à des assertions injurieuses^ et 
il aurait épargné à son livre Taffront d'être comparé à un de 
ces pamphlets où l'on ne sait ce qui manque le plus de la 
science ou de l'impartialité ! 

V 
M. HeDri Martin et les traditions des églises de France. 

Dans une note de la page 223 du tome m, M. Henri Martin 
déplore que M. Laferrière, l'auteur de V Histoire du Droit 
français, a ait cru devoir^ pour les origines du Christianisme 
» en Gaule^ tenter de réhabiliter des traditions du moyen âge 
» rejetées comme apocryphes par la science ecclésiastique 
M elle-même depuis deux siècles.» 

M. Henri Martin ignore-t-il donc que des hommes qui pos- 
sédaient^ ce me semble^ quelque science ecclésiastique^ des 
hommes tels que l'archevêque de Paris de Marca, tels que le 
bénédictin dom Liron, tels que le grand Hossuet^ ont adopté 
ces traditions? Ignore-t-il que, de notre temps, ces mêmes 
traditions ont paru dignes de tout respect et de toute con* 
fiance à l'épiscopat français représenté par ses membres les 
plus illustres, et notamment par MgrGerbet; à la congréga- 
tion de Saint-Sulpice, représentée par M. Tabbé Faillon^; à 
l'école bénédictine de Solesme, représentée par l'historien de 

' J'ai entendu le doyen de la faculté des lettres de Paris, M. F.*V. Le Clerc, qui 
connaît aussi parfaitement le moyen âge que l'antiquité, déclarer, à l'occasion de 
la soutenance d'une thèse sur Roger Bacon, qu'aucun de nos historiens n'avait 
songé à fouiller les Annales ordinis Minorum^ et que pourtant il ne pouvait 
exister d'histoire de France digne de ce nom tant que des renseignements aussi 
précieui que ceux qui s'y trouvent répandus par milliers, n'aurai«)nt pas enfin 
été mis à profit. De ces paroles de M. F.-V. Le Clerc, je rapprocherai d'autres 
paroles de M. Villemain avertissant les érudits de ne pas trop négliger les textes 
manuscrits^ et leur rappelant qu'il y a bien des trésors cachés dans des recueils 
dont on ne connaît généralement que le nom. 

' Voir s 'S : Monuments inédits sur VapostokU de sainte Marie- Madeleine en 
Provence, et sur les autres apôtres de cette contrée, 2 vol. in^**. L' érudition qui 
80 déploie dans cet ouvrage est merveilleuse. M. l'abbé Paillon a été, dés 1848^ 
le Pierre l'Ermite de la croisade entreprise contre les partisans de de Launoy et 
de du Pin. 
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TÉglise du Mans, doin Piolin < ; aux Bollandistes conlempo- 
rains, mieux inspirés que les anciens Bollandistes, et repré- 
sentés par Joseph Van Ecke (dans le tome vm des Acta sanc- 
torum octobris, i853) ; enfin à une foule d'érudits, tant 
laïques^ qu'ecclésiastiques, parmi lesquels je n'en citerai 
qu'un que M. Henri Martin appelle, dans sa préface, «cher et 
» illustre maître,» M. AugustinThierry, qui, dans une Lettre à 
M. rabbéArbellol^ (mai i 855), écrit à ce savant et zélé défenseur 
de l'apostolat de saint Martial : « Je crois que vous avez plei- 
» nement raison. » L'approbation donnée par M. Augustin 
Thierry à la thèse de l'abbé Arbellot est la plus sévère con- 
damnation de la dédaigneuse légèreté avec laquelle M. Henri 
Martin a traité les antiques et vénérables traditions qui ratta- 
chent au 1*' siècle la propagation du Christianisme dans les 
Gaules. 

M. Henri Martin et Héloise. 

Jamais M. Henri Martin, dont le style est trop souvent dé- 
clamatoire, n'a entassé autant de phrases emphatiques que 
dans les pages (tome ni, passim) qu'il consacre à Héloïse. il 
nous assure que a elle apparaît debout, comme une grande 
» figure * voilée, à l'entrée du nouveau monde moral qui va 

* M. l'abbé Hubert Duperron, rendant compte de YHistoire de VÉglise du 
Mans dans la Revue des sociétés savantes^ tome iv^ 1858, dit (p. 280) : « Qui- 
» conque abordera cette question sans préjugés ne pourra douter que le Chris- 
» tianlsme n'ait pénétré dans la Gaule dès le i" siècle, i* 

^ Âi-je besoin de rappeler que l'honorable M. Bonnetty a donné avec empres- 
sement l'immense appui des Annales à la cause de l'antiquité des Eglises de 
France? 

* Lettre reproduite dans les Annales, tome m, p. 128, 5* série.L'abbé Arbellot, 
par ses deux publications de 1855 et de 1861, s'est placé au premier rang parmi 
ceux qui ont travaillé à établir qu'il faut rapporter au premier ^ècle Torlgine 
des Eglises de notre pays. M.Ozanam( a Civilisation chrétienne chez les France) 
a rappelé que, dès le commencement du 5* siècle, c'est-à-dire dans un temps où 
les souvenirs étaient encore si récents et si sacrés, le pape Innocent 1*' affir- 
mait qu'il n'y avait pas d'Eglise en Italie et dans les Gaules, qui n'eût pour 
fondateur un évêque, 

* Un philologue distingué, M. Francis Wey, a très-vivement critiqué TabuB 
que l'on fait aujourd'hui de l'expression grande figure. Il se plaint de rencon- 
trer partout la grande figure de Dante, la grande figure de Descartes, la grand* 
figure de tous les hommes célèbres. Il me semble que dire « la grande figure 
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D éclore. » II ajoute : « La France a toujours senti la grandeur 
D d'Héloïse^ et le juste instinct du peuple a fait de l'amante 
» d'Abailard une de nos gloires nationales, i» H l'appelle : a La 
» flUe immortelle de la Cité. )> II l'appelle encore dans le 
moins convenable de tous les langages : « La grande sainte 
» de Taraour. » 

C'est à une complète apothéose de la nièce du chanoine 
Fulbert que M. Henri Martin nous fait assister. L'enthousiaste 
historien vante tout en Héloïse^ jusqu'à ses plus coupables fai- 
blesses. Mais, ce qu'il vante par-dessus tout, ce sont « ces 
» épîtres de flamme qui resteront le type éternel de l'inalté- 
» râble constance dans la passion. » L'éblouissement que ces 
épitres de flamme ont causé à M. Henri Martin ne lui a pas 
permis sans doute d'y voir ce qu'un examen fait avec plus de 
sang-froid a laissé voir à d'autres, une œuvre apocryphe. Ce 
n'est pas seulement de nos jours que l'on s'est avisé de mettre 
en circulation des correspondances supposées. Le moyen âge 
ne dédaignait pas les fictions, et je suis persuadé que celui 
qui rédigea, un certain nombre d'années après la mort d'Hé- 
loïse, les lettres devant lesquelles M. Henri Martm se pâme 
d'admiration, voulut tout simplement suivre l'exemple qu'a* 
vâit donné Ovide dans ses Héroïdes, où Ton trouve des épîtres 
de Pénélope à Ulysse, de Briséis à Achille, de Phèdre à Hippo- 
lyte, de Déjanire à Hercule, d'Ariane à Thésée, de Sapho à 
Phaon, d'Hélène à Paris, etc. Le très-docte Orelli, qui a publié, 
en 484i, à Zurich, en deux fascicules in-4", Historia cala- 
mitatum, et les qtmtre premières lettres des deux amants, a 
déclaré, dans une trop courte préface, qu'il croyait pour plu- 
sieurs motifs que ces lettres si différentes de ce que l'on devait 
attendre d'Abailard et d'Héloïse, avaient été composées peu de 
temps après leur mort. Émanant d'un homme tel qu'0relli« 
cette remarque avait une singulière gravité; mais, malgré 
tout, la démonstration manquait. Par bonheur, un critique 
dont la sagacité, le goût et le savoir sont également remar* 

d'Héloisej » c'est faire de cette expression si prodiguée Tapplication la plus ma- 
lencontreuse. Quant à Téplthète voilée» elle est bien peu justifiée, et le plus 
grand tort de la figure d'Héloïse , c'est , au contraire , de n'être pas assez 
voilée. 

v« sÉaiE. TOMB VII. — N*» 37 ; 1863. (66' vol. de la coll.) 10 
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quablep. M, Ludovic Lalanne, s'esl chargé de prouver qtfO- 
relli avait été bien inspiré quand il avait refusé de reconoaitre 
. la main d'Âbailard et celle d'Héloïse dans les pages qui? depuis 
environ 600 ans, leur sont attribuées. M. Lalanoe a complè- 
tement discuté^ (Jans la Correspondance littéraire du 5 décem- 
bre 1856, la question de Tauthenticité de la correspoïidance 
amoureuse d'Héloïse et d'Abailard» et, signalant toutes les 
invraisemblances, toutes les contradictions accumulées dans 
cette correspondance, il est arrivé, au moyen des plus ingé- 
nieuses considérations, à faire passer son peu de foi dansllme 
de tous ses lecteurs. Jevais citer ici les principales objections 
du directeur de la Correspondance littéraire, objections aux- 
quelles on n'a pas répondu, par la bonne raison qu'il était 
impossible d'y répondre : 

Dans cette lettre, si pleine de passion (la première des let- 
» très d'Héloïse), il y a des contradictions et des impossibilités 
» que je dois relever. 

» Parlons d'abord du ton qui y règne. J'avoue qu'il me pa- 
» raît inexplicable. Ce qu'Héloïse dit ici à Abeilard, je conce- 
» vrais très-bien qu'elle le lui eût dit dans les premières an- 
» nées qui ont suivi leur séparation. Mais quoi ! quatorze ans 
» se sont écoulés, quatorze ans de vie religieuse pour l'un et 
» pour l'autre. Elle s'adresse à un homme de 54 ans, hors 
» d'état, depuis 14 ans, de répondre à son amour, épuisé par 
» les luttes théologiques, sa vie errante, les persécutions dont 
» il a été la victime, et qui n*aspire plus qu'au repos éternel. 
» Rien ne l'arrête, et sa passion s'exprime avec une véhémence 
» inouïe, surtout de la part d'une femme dont Abailard, queJ- 
y) que temps auparavant, avait pu dire, et en connaissance de 
D cause, dans son Historia calamitatum : a Tout le monde ad- 
» mirait également sa piété, sa sagesse et son inconcevable 
» douceur de patience en toutes choses. Elle se laissait voir 
» d'autant plus rarement qu'elle se tenait renfermée dans sa 
» cellule pour mieux vaquer à ses saintes méditations et à ses 
» prières. » 

)) Mais ce n'est pas tout, et ce qui suit me semble tout à fait 
iqcomprébensible. 

» En supposant même, ce qu'il est fort difficile d'admettre, 
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D qu'Héloïse n'eûl pas re\u Abailard depuis son malheur 
» jusqu'au moment où, chassée d'Argenteuil, elle fut accueiUie 
T) au Paraclet, en 1129, toujours est-il qu'à celte dernière 
» époque elle Ta revu, et que même les fréquenles visites 
)) qu'elle en recevait donnèrent lieu à des bruits scandaleux 
» qui le forcèrent de s'éloignera Gomment donc peut-elle se 
» plaindre que depuis leur entrée en religion, c'est-à-dire dé- 
fi puis 1119 ou 1120, elle n'ait pu obtenir ni sa présence ni 
» une seule lettre? Et elle écrivait cela en H 33 ou 1134 ! Je 
» ne puis croire que ce soit elle qui ait tracé ces lignes... 

» Qu'Héloïse et après elle les religieuses du Paraclet aient 
» conservé les lettres d'Abailard, soit; mais admettra-t-on, 

V sans hésiter, qu' Abailard ait gardé dans sa vie errante et 
D jusqu'à sa mort, de manière à ce que plus tard on pût les 
» réunir aux siennes, les lettres d'Héloïse où respirent une 
B passion, une ardeur des sens, de nature à (compromettre la 

V réputation de sagesse et de sainteté que sabien-aimée s'était 
n acquise ^1 Songeons bien que ceci se passait dans la première 
^ moitié du 12* siècle, à une époque où l'on recueillait peu les 
9 correspondances amoureuses!... 

* » Les lettres sont évidemment très-travaillées. Tout s'y 
» enchaîne avec ordre; et la véhémence du sentiment qui s'y 
» fait jour, n'en altère nullement l'arrangement méthodique. 
» Leur longueur, l'érudition qui s'y montre par des citations 
» fort exactes de la Bible, des Pères de l'Église et des auteurs 
» païens, tout me semble indiquer qu'elles ont été, non pas 
» écrites au courant de la plume, mais élaborées avec un art 
» infini... » 

Que pourrait -on ajouter à d'aussi fines et d'aussi judicieuses 
observations?... Pour tout esprit indépendant, la non-authen- 
ticité des lettres d'Héloïse, n'est-elle pas incontestablement 
établie? Et ces épîtres où éclate une passion factice, où brûle 

* Voyez Bistoria calamitatum (p. 36 de Tédition de Duchcsne, 1616), où 
Abailard Be justifie fort longuement à ce 8ujet. (Note de M. L. Lalanne.) 

^M. Henri Martin apprécie en ces termes qui me paraissent bien obscurs et 
bien prétentieux les lettres d'Héloïse : « Elles n'ont le cachet d'aucune époque : 
» comme tout ce qui est vraiment grand, elles sont au-dessus du temps ; ce 
» n'est plus une forme accidentelle de Fâme, c'est le fond éternel qui s'y 
> révèle. » 
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une flamme d'emprunt, ne resteront-elles pas la plus auda- 
cieuse des mystifications littéraires? 

VII 

M. Henri MarUn et le pape Calliste IL 

M. Henri Martin (tome ni, p. 346) prétend que la Chronique 
latine faussement attribuée à Turpin, archevêque de Reims, 
fut « très-vraisemblablement forgée par Gui de Bourgogne^ 
» archevêque de Vienne, qui, depuis, devenu pape sous le 
» nom de Calixte Ily mit hardiment sa compilation roma- 
» nesque au rang des livres canoniques. » Voilà deux formi- 
dables accusations lancées bien lestement contre un pape au- 
quel rhistoire avait jusqu'à ce jour rendu plus de justice, 
contre un pape qui eut la double gloire de pacifier l'Italie et 
d'embellir la ville de Rome? Pour transformer Calixte II en 
un vil faussaire, en un infâme menteur, M. Henri" Martin 
s'est-il appuyé sur quelques-uns de ces écrasants témoignages 
devant lesquels il faut douloureusement s'incliner? A-t-il 
trouvé les preuves de la culpabilité du pape dans Tensemble 
des récits des contemporains? Non. M. Martin ne s'est pas 
donné la peine d'interroger à cet égard les chroniques du 
13* siècle... Il a suffi à son libéralisme de consulter un écri- 
vain du 19« siècle! Encore si cet écrivain était de ceux qui 
inspirent à tous une confiance sans bornes! Mais c'est, au con- 
traire, un écrivain aveuglé par les plus tristes préjugés, qui 
est ici le seul garant de M. Henri Martin; c'est M. Génin, 
homme d'esprit plus que de science, qui écrivit contre les 
Jésuites des pages puériles, et qui gâta tous ses livres par les 
idées systématiques qu'il y répandit toujours à profusion. 
Comme si M. Génin eût possédé le privilège de l'infaillibilité, 
M. Henri Martin n'hésite pas, sur sa seule autorité, à reprocher 
à la mémoire de Calixte II un faux et un sacrilège. Ne lui 
demandez pas d'explications. M. Génin est un galant homme 
qui n'a pas dû se tromper en portant ces deux énormités au 
compte d'un souverain pontife. N'est-il pas désolant de \oir 
un historien se mettre ainsi, les yeux fermés, à la remorque 
d*un calomniateur de l'Église? Et quel cas peut-on faire des 
assertions de M. Henri Martin sur les papes du moyen âge, 
quand on constate qu'au sujet de l'un d'eux, V Introduction à 
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la Chanson de Roland,yo\lk sod unique source d'informations! 
voilà pour lui la loi et les prophètes! 

Je ne ferai pas aux lecteurs des Annales l'injure de leur 
prouver que Calixte II n'a jamais mis la Chronique de Turpin 
au rang des libres canoniques. Mais je leur rappellerai que 
rien n'est plus incertain que l'époque où cette Chronique a 
été composée^ et que, par conséquent, rien n'est plus illégi- 
time que la paternité qui en est donnée à l'archevêque de 
Vienne. Je sais bien que quelques érudits, dont le nom est 
recommandable, ont cru, ou plutôt ont supposé, que cet 
archevêque avait fabriqué le roman de Charlemagne, mais je 
sais aussi que d'autres érudits ont pensé qu'un certain moine 
Robert était l'auteur de ce livre. Les documents qui permet- 
traient de trancher définitivement la question de l'origine de 
la Chronique de Turpin font absolument défaut, et, dans cet 
état de choses, s'abstenir de mettre en accusation Calixte II 
est un de ces devoirs qu'impose la plus vulgaire loyauté. 

Que l'on me permette ici une petite digression : l'injustice 
avec laquelle on a condamné sans aucune preuve Calixte II 
peut être rapprochée de l'injustice avec laquelle, contre toutes 
les preuves, on a voulu faire jouer à Calixte III un rôle ridicule 
dans une mémorable occasion. J'emprunte à la Correspon- 
dance littéraire du 20 avril 1859, p. 225, ce fragment d'un 
article intitulé : De quelq%^s assertionfde M. Babinet, article 
dont je suis l'auteur : « Les Musulmans, dit M. Babinet*, as- 
» siégeaient Belgrade. La comète de Halley paraît, et les deux 
» armées sont prises d'une égale crainte. Le pape Calixte Ilï, 
» frappé lui-même de la terreur générale,ordonne des prières 
d publiques, et lance un timide anathème sur la comète et sur 
» les ennemis delà chrétienté. » Il est fâcheux que M. Babinet 
aitcru ici sur parole son éminent confrère Arago, qui a raconté 
d'abord celte historiette dans sa Notice sur les comètes ^, puis 
l'a reproduite dans son Astronomie populaire, et auquel, avant 
M. Babinet, étaient déjà venu l'emprunter M. de Guynemez^ 

' Etudes et lectures sur les sciences d^ observation , 1855, 1. 1, p. 34. 



I ' Annuaire du Bureau des longitudes dé 1832. 

I ^Dictionnaire d'astronomie t IBbi. 

i 

I 
I 
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M. Robert Grant^ etc. Si, au lieu de répéter aveuglément, 
après Arago, ce qu'Arago avait répété non moins aveuglément 
après Laplace, M. Babinet avait consulté les Annales eccUsias- 
tiques de Baronius^ continuées par Raynaldi^ et le Magnum 
bullarium romanum dont on publie en ce moment, à Turin, 
une fort belle édition^ il aurait appris que la bulle où Ga- 
lixte III anathématise à la fois les Turcs et la comète est une 
bulle imaginaire^ une bulle en lair, une bulle qui n'a jamais 
existé, même à l'état de fausse bulle ^ et que dans ses lettres 
écrites parle pape, en 1^56, il n'est pas dit un seul mol de 
Tastre chevelu. » 

Ph. Tamizey de Larroque. 



* History ofphysicas astronomy, 1852. 

^Tai cru pouvoir modifier ainsi une phrase qui avait été mal comprise et 
mal imprimée. 
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orammaihe symoi^tiqve 

DES LANGUES FRANÇAISE, LATINE ET GRECQUE, 
Par m. l'ablié BOUTTIER '• 



On semble^ aujourd'hui, vouloir forcer la nature en toutes 
choses, et produire des hommes faits à Tâge où nos aïeux 
commençaient leurs fortes humanités. Cet entraînement 
général, qu'il faut déplorer sans doute, est cependant une 
conséquence fatale dos changements rapides apportés dans 
les conditions ordinaires de la vie par les progrès, et surtout 
par Tapplication des sciences auxquelles il n'est plus permis de 
rester étranger, et par lesquelles on arrive à tout; du moins 
en a-t-on Tespoir. 

Dès lors, on se hâte de terminer ce qu'on appelle ordinai* 
rement les études classiques ; on regrette le temps qu'on est 
obligé de donner à cette première et importante base de Té • 
ducation. 

Pour abréger encore ce temps, on supprime toute explica- 
tion de la langue maternelle comme inutile, afin de pouvoir 
initier au plutôt les jeunes esprits à peine sortis des langes, 
au grand art de grouper les chiffre», de calculer toutes les pro- 
haUlitéSy de construire et simplifier les machines et de transmuter 
les métaux! 

Aussi, notre siècle, si fécond en ingénieurs et savants de 
toute sorte, est-il un des plus pauvres en hommes de génie. 
A Dieu ne plaise que nous blâmions les efTorts scientifiques ! 
Non, mille fois non; nous aimons et nous admirons la science 
comme un attribut divin; et c'est pour lui donner des sujets 
mieux préparés et en état de la servir comme il convient que 
nous signalons à l'attention de tous les hommes qui s'occupent 
d'enseignement l'excellente et nouvelle Méthode grammatt- 

' 3* édition; vol. in-S" de 288 p. Paris 1863, librairie de M»* ¥• Poussielgue- 
Busand, rue Cassette, 27, prix 3 fr. 60 c. 
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cale, heureusement tentée et savamment eiécutée par M. l'abbé 
Bouttier. 

La Grammaire synoptique des trois langues française, latim 
et grecque, est comme celle du \erlueux Lhomond^ le fruit de 
toute une vie d'expérience et d'observation dans l'enseigne- 
ment; c'est un ouvrage avec lequel il faudra compter désor- 
mais. 

Deux éditions successives de la grammaire synoptique de 
M. l'abbé Bouttier ont, en effet, assez prouvé qu'elle répond 
à l'une des plus impérieuses nécessités de Tépoque où nous 
vivons, qui est de réduire le temps accordé aux études de 
pure linguistique, et de fortifier en même temps ces mêmes 
études, sans lesquelles la très-grande majorité des esprits ne 
deviendra jamais capable d'interpréter la science avec justesse 
et profit. 

Cette grammaire est tout à fait en harmonie avec les idées 
de l'un des plus illustres savants dont s'honore la France qu'il 
a choisie comme patrie d'adoption, M. Fr. Dûbner. Tout le 
monde connaît l'intéressante polémique soulevée par ce raailre 
si compétent sur la réforme des études classiques : il pense 
que quatre années de travail sérieux suffiraient pour initier 
les jeunes gens à la connaissance des langues anciennes dans 
un degré suffisant. Au moyen de la méthode grammaticale 
inaugurée par M. l'abbé Bouttier, on atteindra certainement 
ce résultat, et, de plus, on ne cessera pas d'étudier et de con- 
naître, ainsi qu'il arrive trop souvent, notre belle langue fran- 
çaise, si négligée, si abandonnée pour les idiomes étrangers 
sous les misérables lambeaux desquels on l'affuble et on la 
défigure si tristement; enfin, l'on aura l'avantage de former 
et d'instruire solidement les jeunes esprits par l'incessante 
comparaison des trois langues, sources et dépositaires de la 
civilisation moderne. 

L'exécution de cet ouvrage a été Tobjet des soins les plus 
consciencieux et des recherches les plus approfondies, tant en 
Angleterre qu'en France; de sorte qu'il est vrai de dire que 
pour le cours des classes de grammaire, on ne saurait trouver 
un guide plus sûr et qui abrège le temps et la peine d'une 
manière plus agréablement profitable. Puisée aux meilleures 
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sources, )a grammaire synoptique de M. Tabbé Bouttierest 
aussi complète que possible^ et renferme un choix de pré- 
ceptes incontestables et d'exemples bien appliqués ; le tout^ 
dans une correspondance parfaitement claire et facile à saisir^ 
même parles esprits les moins favorisés. On y embrasse d'un 
seul regard le développement et les parties de nos trois princi- 
paux idiomes classiques; de sorte que Tenfant se trouve avoir 
appris^ sans qu'il s'en soit douté, toutes ces formes arides et 
difficiles du latin et du grec, tandis qu'il croyait encore n'étu- 
dier que le français. 

On désirerait peut-être quelques développements sur la 
comparaison des idiôtismes et des équivalents; mais, outre 
que l'on doit s'en occuper dans les humanités, celui qui vou- 
dra bien apprendre cette précieuse grammaire, en même 
temps qu'un bon auteur, ainsi que l'indique M. l'abbé Bouttier, 
acquerra bientôt, sous ce rapport, une remarquable habi- 
leté. 

Nous ne pourrions mieux terminer celte notice qu'en citant 
quelques paroles du court et trop modeste avertissement de 
M. l'abbé Bouttier: « Ce livre offre aux élèves des notions 
grammaticales du français, du latin et du grec, dans un 
i> ensemble coordonné et suivi, saisissable à la fois aux yeux 
» et à l'intelligence. Us y trouveront la comparaison toute faite 
» entre les trois langues qu'ils étudient et dont ils n'aperçoi- 
» vent les rapports que difficilement lorsqu'il leur faut feuil- 
» leter trois grammaires. 

» Enseigner le français, le latin et le grec dans la même 
» grammaire, sur la même page, c'est initier sans effort, sans 
» perte de temps, sans éparpiller l'attention, c'est initier, 
» dis-je, les élèves aux trois langues classiques, qu'ils appren- 
» dront avec d'autant plus de succès, qu'ils saisiront mieux 
» et plus tôt l'analogie de ces trois langues entre elles... Ce 
» rapprochement perpétuel leur fait voir d'un coup d'oeil que, 
» très-souvent, le latin n'est qu'une copie du grec, et combien 
D le français doit aux deux autres langues. 

)> J'ai voulu être bref et clair. Si je n'ai pas réussi, j'ai du 
f> moins tracé un plan nouveau et d'une utilité non contestée; 
» peut-être un grammairien le remplira-t-il un Jour! » 
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Notts ajouterons qu'il serait difficile de fempUr le pten 
nouveau tracé par M. Tabbé Bouttier mieux qu'il ne l'a fait 
lui-même, puisqu'il a réuni les qualités led plus essentielle^ 
des grammairiens : un ordre complet^ une exactitude rigou- 
reuse et une claire brièveté. 

Jules Labitte. 



j 
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DES AUÏEURB SACRÉS ET ECCLÉSIASTIQUES 

De dom ClBIIiLUSR. 

Nous n'avons point à apprendre à nos lecteurs la valeur de 
Touvrage dedom Ceillier. Tout le monde convient que c'est la 
source la plus abondante où Ton peut puiser la notion de tout 
ce que les auteurs sacrés et ecclésiastiques, c'est-à-dire tous 
les Pères grecs et latins, ont écrit. 11 ne s'agissait que d'une 
chose, c'était de faire disparaître quelques jugements qui por- 
taient l'empreinte du siècle où vivait l'auteur, et de mettre son 
œuvre à la hauteur des connaissances actuelles, en y faisant 
entrer la notice des ouvrages nouveaux découverts depuis sa 
publication, et que Ton doit aux savantes recherches du cardi- 
nal Mai, et plus récemment dans celles du cardinal Pitra et de 
plusieurs savants étrangers; toutes publications qui ont été 
fondues et placées à leur ordre dans l'inestimable collection 
de la Patrologie latine et de la Patrologie grecque de M. l'abbé 
Migne. Ce sont toutes ces sources que le savant éditeur, 
M. l'abbé Bauzon, avec un zèle et une patience au-dessus de 
tout éloge, a exploitées et mises à profit pour la nouvelle 
édition de dom Ceillier, en sorte que tel pape à qui l'on n'at- 
tribuait qu'une 20« de lettres se trouve en avoir 5 à 600. C'est 
donc un livre nouveau et tout à fait à la hauteur des connais- 
sances acquises. En voici le titre entier : 

HISTOIRE GÉNÉRALE DES AUTEURS SACRÉS ET ECCLÉ- 
SIASTIQUES, qui contient leur rtc, le catalogi^, la critique^ le 
jugement, la chronologie, l'analyse et le dénombrement des diffé- 
rentes éditions de leurs ouvrages ; ce quils renferment de plus 
intéressant sur le dogme, sur la morale et la discipline de VE" 
glise; V histoire des conciles tant généraux que particuliers, et tes 
actes choisis des martyrs, par le R. P. dom Remy CEILLIER. 
Nouvelle édition, soigneusement revue, corrigée, complétée et 
terminée par une TABLE GÉNÉRALE des matières^ par l'abbé 
BAUZON, ancien directeur de grand séminaire. 
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Grand in-S» à 2 colonnes. Paris, librairie L. Vives. 10 francs 
le volume. 

V ouvrage formera ib volumes. 

Or, il ne s^agissait pas tant de former le plan de Touvrage 
que de le mener à perfection; mais on sait que les ouvrages 
édités par M. Vives marchent bien et vile. En effet, sur les 
15 volumes promis, voilà que le 13* vient de paraître, les deux 
autres sont en main, et ne tarderont pas à être achevés. 

Nous avons dit que nous n'avions pas à louer cette publica- 
tion; nous devons cependant faire connaître le jugement 
motivé, qu'en a porté Mgr de Marguerie, évêque d'Autun, et 
la juste approbation qu'il lui a donnée. 

« Autun, le 4 février 1863. 

» Monsieur l'Abbé, 
» Je viens de recevoir un premier rapport de l'ecclésiastique 
chargé d'examiner la nouvelle édition de l'ouvrage de Dm 
CeilUer, que vous avez entrepris de revoir, de cx)rriger et de 
compléter. Quatre volumes de cette grande et belle œuvre ont 
déjà été lus S et je m'empresse de vous annoncer dès mainte- 
nant le résultat de cet examen qui vous est entièrement favo- 
rable. C'est un besoin et un bonheur pour moi de vous adres- 
ser mes félicitations, mes encouragements et mes remercie- 
ments tout ensemble sur la manière dont vous avez rempli 
cette tâche laborieuse que vous a inspirée votre zèle pour les 
intérêts de la science sacrée. L'œuvre de Dom Geillier se re- 
commande d'elle-même à quiconque veut étudier sérieuse- 
ment l'histoire de nos auteurs ecclésiastiques. 11 faut bien 
avouer cependant que jusqu'ici quelques taches déparaient ce 
beau monument de piété et d'érudition. Depuis le savant bé- 
nédictin la science historique a fait des progrès; de nouvelles 
découvertes d'ouvrages, des recherches plus approfondies sur 
d'autres déjà connus fournissaient matière à des additions et à 
des rectifications ; d'un autre côté, vivant à cette époque où 
une critique au fond anti-chrétienné s'exerçait avec une ri- 
gueur excessive et souvent injuste contre les actes de nos mar- 
tyrs, l'illustre auteur n'avait pas complètement échappé à 
cette funeste influence, et il était à désirer que son œuvre fût 
purgée de cette rouille du 18« siècle; enfin, les préjugés du 

» Treize ont paru. 



DE DOM CEILLIER. i6i 

Gallicanisme, et, disons-le^ même les pernicieuses idées du 
Jansénisme avaient quelque peu déteint sur certaines parties 
de son travail ; c'était tantôt une insinuation malveillante^ 
tantôt une réticence calculée, parfois une exposition incom- 
plète sur la grande question de Vinfaillibitité dogmatique du 
Souverain-Pontife comme chef de l'Eglise, tendances mal ac- 
cueillies de nos jours où la doctrine du Gallicanisme n'est plus 
guère, grâces à Dieu, qu'un souvenir historique sans défen- 
seurs et sans conséquence. 

r> Ce sont ces divers et regrettables défauts que vous avez 
entrepris de faire disparaître de l'ouvrage que vous éditez, et 
vous avez réussi. Vos notes explicatives et au besoin rectifica- 
tives, en ce qui concerne l'autorité du Pontife romain, sont 
excellentes, quoique peut-être .un peu trop rares et trop 
courtes. Sur un point si important il eût été bien d'insister 
parfois davantage; il vous eût été facile de grouper les prin- 
cipaux textes des Pères relatifs à cette question, et d'en don- 
ner un résumé qui eût été le correctif naturel et sûr des doc- 
trines opposées; ce que vous avez fait suffit d'ailleurs à don- 
ner l'éveil et à tenir le lecteur en garde contre les fâcheuses 
tendances que nous avons signalées. 

» Cette réserve faite, et encore dans une certaine mesure, je 
n'ai plus. Monsieur l'Abbé, que des éloges à donner à celte 
patiente et infatigable érudition qui, l'œil toujours ouvert, 
l'esprit toujours tendu, suit pas à pas Dom Ceillier, corrige 
un passage, une phrase, un mot, une date, sait faire dans 
l'occasion une dissertation pour prouver l'authenticité d'ou- 
vrages contestés ou récemment découverts, ajoute une notice 
historique et une analyse étendue des ouvrages, signale les 
dogmes principaux dont ils font mention, et remplit ainsi les 
vides que la science moderne a découverts dans l'œuvre du 
savant bénédictin. 

» Je n'indiquerai pas ces nombreuses additions qui sont vo- 
tre ouvrage, et dont j'ai le relevé sous les yeux. Je préfère, 
laissant à ses lecteurs le soin et le plaisir de s'en convaincre 
en comparant votre édition' avec l'ancienne, vous féliciter de 
vos généreux efforts, de l'immense labeur qu'ont dû vous 
coûter ces nombreuses recherches et aussi du succès qui les a 
couronnés. 
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» Je sais qu'en travaillant ainsi sous le regard de Dieu^ vo- 
tre unique but a été de servir son Eglise, et votre seule ambi- 
tion d'être utile à vos frères dans le sacerdoce, et à tous ceux 
qui veulent, en scrutant les divines profondeurs de notre reli- 
gion sainte, s'édifier à la vue de ses inébranlables fondements. 
Je ne doute pas que vos vœux ne soient réalisés, et que Dieu 
n'accorde sa bénédiction à ce précieux fruit de vos veilles et 
de votre patience ; ce sera votre récompense en attendant celle 
qui doit faire toujours l'objet de nos désirs et le but suprême 
de nos travaux, et que nos livres saints promettent à ceux qui, 
non contents d'avoir la science pour eux-mêmes, s'efforcent 
de la propager et d'avancer pour leur part le règne de la jus- 
tice et de la vérité. 

» Recevez, Monsieur l'Abbé, l'assurance de mon affectueux 
dévouement en Notre-Seigneur. 

» t FRÉDÉRIC, 

» Évéque d'Autun, Ghâlon et Mâcon. > 



NOUVEI.I.ES ET nELANOES. 



ITALIE-ROME — OttvraflfesmM à V index. 

Le Journal de Rome a publié dans son numéro du 20 décembre, le décret 
suivant de la Sacrée-Congrégation de l'Index du 15 décembre, portant coodam- 
nation des ouvrages dont suivent les titres : . 

Sunto di lexioni di diritto ecclesiastico ad uso degli studenti delV Univer- 
sità di Torino. — Torino Tip. G. Favale e Comp. 1861. 

Catéchisme de VEglise du Seigneur, par le T. R. Bugnion, évéque honoraire 
de cette église. 3' édition. Saint-Denis (Ràmion), lith. et typ. de A. Roussin, 
rue de l'Église, 40. 1862. Opus prardamnatum ex Régula H, Indicis, 

Einleitung in die Philosophie, etc., id est : IntroducUo in philosophiam et 
fundaméntalis delineatio metaphysicœ ad philosophiœ reformatiônem. Auc- 
tore doctore T. Frohschammer, ordinario professore in Universitate Monacensi. 
Monachii, 1858. 

Ueber die Freiheit der Wissenschaft von D. T. Frohschammer ordentl. ete. 
Latine vcro De libertate in scientia. 

Athenœum philosophische Zeitschrift herausgegeben von Dr. T. Frohs- 
chammer ordenU. Professor der Philosophie an der Universitœt Mûnciien. 
Damnantur per episîolam SSmi ad D. N. Archiepiscopum Monacken. et Frisin- 
gen. sub die 11 decembris 1862. 

La romana procedura nelVattuale Inquisixione romana, giustificaiione del 
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pQrroco Pietro Mongini contro le nnenxogne dell^Aroionia e conBortl. Deereto 
S, OfficiiFeria IV. iO $ejpimbris 1862. 

L'auteur de l'ouvrage : « Défense des principales propositions de la thèse 
soutenue dans VUniversité de Gênes le 19 juillet 1860 par Vouthler, v s'est 
soumis louablement et a réprimé son livre. 

FRANCE-PARIS. — Let^e de V Empereur Napoléon !•' sur Vathéisme, pro- 
fessé par Vastronome de Lalande. 

A M. Ghampagny. — Schœnbruu, 22 frimaire an XIV (13 décembre 1805). 

« C'est avec un sentiment de douleur que j'apprends qu'un membre de l'Ins- 
titut, célèbre par ses connaissances, mais tombé aujourcChui en enfance ^ n'a 
pas la sagesse de se taire et cherche à faire parler de lui, tantôt par des an- 
nonces indignes de son ancienne réputation et du corps auquel il appartient, 
tantôt en professant hautement VAthéismef principe destructeur de tonte orga- 
nisation sociale, qui ôte à l'homme toutes ses consolations et toutes ses espé- 
rances. Mon intention est que vous appeliez près de vous les présidents et les 
secrétaires de l'Institut, et que vous les chargiez de faire connaître à ce corps 
illustre, dont je m'honore de faire partie, qu'il ait à mander M. de Lalande et 
à lui enjoindre au nom du corps, de ne plus rien imprimer et de ne pas obs- 
curcir dans ses vieux jours« ce qu'il a fait dans ses Jours de force, pour obtenir 
l'estime des savants; et si ces invitations fraternelles étaient insuffisantes, je 
serais obligé de me rappeler aussi que mon premier devoir est d* empêcher que 
Von empoisonne la morale de mon peuple, car l'Athéisme est destructeur de 
toute morale, sinon dans les individus, du moins dans les nations. 

(Archives de VEmpire.) Napoléon. 

Extrait du t. xi de la Correspondance de Napoléon I**. 

— Notice sur la chapeUe Du Jésus à Paris, rue de Sèvres, n^ 35. 

Le style gothique est réellement le style le plus approprié aux monuments 
religieux du christianisme; et c'est tellement vrai, qu'un grand nombre d'ar- 
chitectes de talent, aiment à l'employer pour construire de belles et vastes 
églises, en plein 19* siècle. Le R. P. Toumesac de la compagnie de Jésus, vient 
de donner une nouvelle preuve de ce que nous avançons, en construisant une 
grande chapelle qui pourrait passer pour une assez vaste église. Cette chapelle 
dite du Jésus, est dans le style du 13* siècle, qui est incontestablement l'époque 
par excellence de Tarchitecture religieuse pendant le moyen âge. Les sculptures 
eu bois des autels et de leurs retables qui commencent à orner quelques-unes 
des ehapelles ne sont pas sans mérite, leurs profils sont purement tracés. On 
attend avec impatience la chaire qui doit être exécutée dans le même style 
que celui de la chapelle et remplacer celle qui s'y trouve en ce moment, mais 
qui n'est évidemment que provisoire et n'est du reste d'aucune époque. C'est 
un meuble difficile à composer qu'une chaire qui soit bien en rapport avec Tar- 
ehiteetore du monument, mais le P. Tonrnesac est trop habile pour ne pas 
faire quelque chose de complet comme ensemble et comme détails. Pour donner 
une idée exaete des proportions de la chapelle du Jésus, nous ne pouvons 
mieux faire que de copier les mesures de l'édifice d'après la note qu'a bien 
voulu nous communiquer le P. Tournesac, avec son obligeance oïdinahre. 

La longueur dans l'œuvre est de 47 mètres 50, hors d'œuvre 50 mètres 30; 
la largeur de la nef intérieure, y compris les chapelles des bas-côtés, est 
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de 23 mètres 04» celle extérieure de 24 mètres 24. U y a cinq chapelles d^ 
chaque côté de la nef et une de chaque côté du sanctuaire, ce qui porte à douze 
la totalité des chapelles. Chacune de ces chapelles a 6 mètres de largeur sur 
5 mètres 50 de profondeur. On compte 33 mètres &0 d'élévation du sol jus-' 
qu'au faite de la couverture, et 26 mètres 50 pour celle du sol aux voûtes de 
la nef. Les chapelles ont 9 mètres 50 d'élévation. On compte 208 colonnes 
supportant les voûtes et les arcades ogivales. 13G colonnes décorent la galerie 
du triforium. 51 accompagnent les ouvertures des 1 7 fenêtres géminées sur- 
montées de leurs roses; une élégante galerie règne tout autour de la nef au- 
dessus des arcades. Les vitraux des grandes fenêtres proviennent de la fabrique 
de M. Gzel, et ceux de la galerie du fond de Tabside, sont dus à la fabrique de 
M. Lusson; on y remarque les figures en pied des 12 apôtres. 

L'orgue est de M. Loret de Bruxelles, les sons en sont beaux et de plus très-: 
harmonieux;, il est regrettable de ne pas apercevoir la construction du bulTet, 
mais la disposition des deux galeries superposées s'y oppose, et c'est sans 
doute motivé. 

Toutes les grilles ainsi que les balcons en fer forgé sortent des ateliers dQ 
M. Bouhour à Nantes et de M. Everaert à Parls^ ils ont été exéeutés sur les. 
dessins du P. Tournesac. i 

Les sculptures des retables qui décorent le dessus des autels de saint Fran-; 
çois Xavier, de saint Ignace et du bienheureux Glaver, sont de MM. Buissines,^ 
Quénaud et Monereau. 

Pour compléter tous les détails que nous donnons et les rendre plus intelli- 
gibles même à ceux qui ne s'occupent pas d'archéologie, nous renverrons à la 
belle lithographie qu'a faite de cette chapelle du Jésus, M. Ficbot, artiste litho- 
graphe, connu par de nombreux et importants travaux et surtout par deux 
grandes publications sur les monuments des départements de l'Aube et de 
Seine-et-Marne. La lithographie de la chapelle du Jésus se trouve rue de 
Sèvres, n*» 37, et chez l'auteur. La chaire qui se voit dans cette lithographie 
peut donner une idée de celle qui doit être exécutée sur les dessins du 
P. Tournesac. L. J. Guénebault. 

— Nouvelles découvertes faites dans les fouilles ass^friennes. 

On écrivait de Bagdad, le 22 novembre 1862. 

Les fouilles opérées par les soins du consul de France, à Bagdad, parmi les 
ruines de Babylone, ont amené des découvertes intéressantes. Dans le tumu- 
lus de Nimroudj déjà visité en 1820 par M. Layard, on a trouvé quatre has-^ 
reliefs de dimensions colossales, sculptés chacun sur une grande plaque de 
gypse, et représentant des figures allégoriques ; la plupart de ces bas-reliefs 
portent de longues inscriptions en caractères cunéiformes, et sont remarquables 
par leur état de conservation. — Un certain nombre d^autres sculptures de di- 
mensions plus petites, représentent, soit des scènes de la vie des Assyriens, soit 
des épisodes guerriers ; enfin plusieurs inscriptions gravées sur des plaques 
de pierre ou sur des briques, remontant à la plus haute antiquité, paraissent 
devoir fournir aux archéologues des renseignements d'un très-grand intérêt: 
Ces précieuses trouvailles ont été dirigées vers la France. 



Versailles. — Imprimerie ii£ÂU jeune, rue de rOrangerie, 3G. 
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f^ietoitt. 

ESSAI SUR LES ORIGINES ARMORICO- BRETONNES. 



ET SI]R LA 



Première prédteiitlen du eliristtenisilie 

dmiM ees p^ys* ^ 

11 y a dans nos origines historiques quatre éléments prin- 
cipaux à considérer, les éléments gaulois^ romain^ chrétien 
et breton. Les deux éléments anciens n'obtiennent pas dans 
Tesprit^ dans les études des archéologues bretons, la place 
qui leur est due. Que de choses cette lacune empêche de com- 
prendre, même dans les éléments modernes, qui ont notre pré- 
dilection bien naturelle, parce quMIs nous touchent de plus près! 
D'un autre côté, il faut en convenir, nos Romanistes ne sont 
pas justes envers les firefons. Je serais heureux de contribuer 
à amener entre nos honorables et savants compatriotes une 
conciliation qui tournerait au profit de la science et de la patrie. 

Le système de la œlonisation et de la civilisation par les 
Bretons de VArmoriquey déserte et barbare, est un* système 
arbitraire et nouveau, sans appui archéologique ou historique, 
que Ton veut substituer à la conquête de Conan Mériadec, 
abandonnée aujourd'hui de tout le monde, grâce aux progrès 
des études historiques. Laisser la méthode de critique suivie 
jusqu'alors avec succès dans celle discussion, ce n'est pas con- 
tinuer le progrès, c'est reculer au contraire en remplaçant 
un conte par un autre. C'est encore là de la conquête, moins le 
péril et la gloire de Conan. 

Car, où trouver la barbarie et le désert avec l'admirable ré- 
seau des voies romaines? 

Si on ne trouve pas lé désert et la barbarie sur le sol, on ne 

¥• SÉRIE. TOME VU. — N» 39 ; 1863. (66« vol. de la coll.) 11 
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les retrouve pas davantage dans Tbistoire, si ce n'esl^ comme 
dans le resle de la Gaule, à îa chute de l'empire romain.^ En- 
core é(ion»*nous sans doute les mieux partagésy puisque nous 
sommes restés jusqu^au bout fidèles à l'empire. Il suffirait, si 
le temps le permettait, de citer les divers historiens qui ont 
parlé de l'Armorique, depuis César, qui nous assimile aux pre- 
mières cités gauloises, et Procope, qui dit que nos côtes « étaient 
» couvertes, comme de nos jours, de bourgs habités par des 
• pécheurs» des laboureurs et des marchands* — Cet auteur dit 
» aussi que les Francs recevaient les Bretons réfugiés dans la 
» partie la moins peuplée de leur einpire. « Mais connaissant 
peu les Armoricains, ils ne pouvaient parler d'ailleurs que 
par comparaison, et cette différence de densité de la popula- 
tion existe encore entre nous et le centre de la France ^ 

Le moment parait venu de présenter cet aperçu historique, 
en rétendant jusqu'au 9* siècle, qui est l'âge adulte de la Bre- 
tagne armoricaine. 

Nos. principaux Bretonistes, MM. de Courson et de laBor- 
derie, vont publier, l'un : le CartukUre de Redon, et son 
Introduction, attendus depuis longtemps; le second, la fin 
de son Précis ée$ origines brHonneSy dont il promet pour cette 
année les deux chapitres les plus délicats : les rapports des 
émigrés Bretons avec les indigènes Armoricains et ;avec les 
Gallo-Francs. 

Le Romanisme était représenté dans le congrès breton, par 
le savant et regrettable M. Bizeul, auquel je continue à rendre 
hommage avec d'autant plus de plaisir que je n'ai pas attendu 
sa mort pour rappeler un savant homme> doublé d'un exoel- 
lent homme d'esprit, tandis que d'autres se sont fait attendre 
pour être justes envers lui, tout en profitant largement de ses 
pénibles et consciencieuses recherches sur notre géogra|)hie 
romaine, sans laquelle notre histoire ne se comprendrait pas. 
S'il a été trop absolu avec des adversaires tout aussi absolus, 
il a sur eux le mérite d'avoir laissé des découveites^ des obser- 
vations, pour contrôler ses opinions historiques. 

Le public, ayant sous les yeux toutes les pièces du débat, 
pourra juger en connaissance de cause. 

' Voyei les Celtes, les Armùrieaint, les Bntons^ p. 17, IS. 



PREMIÈRE PRÉDICATION DU CHRISTIANISME. 1C7 

Peut-êlre est-il permis d'espérer que le grand mouvement 
imprimé d'en haut aux études, aux recherches sur la géogra- 
phie et rhistoire romaines de la France, donnera quelque in- 
térêt de plus à ce mo<leste Essai sur les origines historiques 
de Textrème Armorique, devenue la Basse-Bretagne. 
. Je vais donc donner^ aussi clairement que possible, la véri- 
table histoire des Armoricains et des Bretons, diaprés les textes 
cités simplement, reliés au besoin par une courte discussion^ 
une note de préférence; citant quelquefois, pour abréger, en 
les rétorquant, mes adversaires eux-mêmes. En général, d'ail- 
leurs, les textes se commentent, s'expliquent, se corrigent 
entre eux pour le lecteur intelligent. 

l 

Époque Gallo-Romaine. 

César est encore Thislorien romain qui, après avoir nommé, 
le premier, les peuplades de l'extrême Gaule occidentale, 
fournit les meilleures données sur leur importance dès l'é- 
poque de la conquête. Il n'y a pas lieu d'insister sur les Véné- 
t€Sy et sur la cruelle défaite que nous partageâmes avec eux; 
mais il convient de citer les courts passages où sont nommés 
les OsismienSy et les Curiosolite$^ qui occupaient le reste de ce 
promontoire de la Gaule. 

Ëodem tempore à P. Crasso, quein cum legione un& iriiserat (Cœsar) ad Ve- 
netos, UnelloSy OsiemiosrCuHosoIitas,. Sesuvios, Âulercos, Rhedones, quae sunt 
loariUmaç cIviUtes, Oceanumqiie adtiogunt, certior factas est, omnes eas ciyi- 
tate9, in ditioneni poteitatemque popuU Homani esse redacUs (de Bello galK, 
1. Il, c.d4). 

Veoeti, soclos stbi ad id betlum Osismios, Lexovios, Nannetes, AmLiliatos, 
Morinos, Diablintes, Menapios adsciscunt {ibid.y 1. m, c. 9). 

Universis civitaUbus, quse Oceanum adtingunt, quaeque eorum consuetudine 
Ârmoricae adpellantur, quo sunt m ouinero Gariosolites, Rhcdones, Ambibari, 
Gaietés, Ûsismii, Lemovices, Veneti, Unelli, senamiiia miseruDt... (t&id., 1. Tn, 
c. 75). 

Ceterœque eivitates posits in ultimis Galliœ flnibus, Oceano conjunctœ, qute 
ArmorieiB adpellantur.auetorltate addactaeCarnntom, adventu Fabil legionum- 
que, imperata sine morâ faeiuQt (tbtd, 1. viii, e. 81). 

Il paraît assez, par ces extraits des Commentaires, que les 
0&ismien$, les CuriosfMtes, les Vinéte$ et les Rhédones, étaienft 
des cités également importantes, puisque, dans la grande 
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confédération gauloise qui, en faisant lever le siège d'Ale- 
sia, tentait un dernier et magnanime effort pour délivrer la 
Gaule, ces cités fournissaient toutes le même contingent 
de 6,000 hommes. Les OsismienSy qui étaient aux premiers 
rangs des alliés des Vénètes, ne durent pas non plus être les 
derniers Armoricains entraînés par l'exemple des Camutes. 
Mais nous avons de César, sur le degré de civilisation et de 
prospérité de Textrême Ârmorique, une-donnée curieuse dont 
je laisse volontiers Texposé à M. Bizeul, qui me la fournit dans 
ses Nannètes aux époques celtique et romaine (p. 34-35). 

a César (au liv. m, chap. 7, de ses Commentaires)^ cite un fait 
qui nous porterait à croire que Tagricullure avait fait, avant 
lui, d'assez grands progrès dans la péninsule Armorique. 
Après rentière conquête de celte péninsule, exécutée, avec 
une seule légion, par le jeune Publius Crassus, César envoya 
ce lieutenant et les légions sous ses ordres prendre leur quar- 
tier d'hiver chez les Camutes, les Andes et les Turones. Ces 
pays vinrent à manquer de grains. Crassus envoya des préfets 
et des tribuns militaires en demander aux cités voisines. 
T. Terrasidius alla chez les IJnélli; M. Trebius Gallus, chez les 
Curiosolites; Q. Veianius et T. Silius, chez les Vénèles. De là 
vint la ruine de ces derniers, déplorable événement qui n'est 
pas de notre sujet. Il est évident que cette demande de grains 
annonce, chez les Vénêtes et les Curiosolites, une agriculture 
en pleine prospérité et des produits surabondants : or, les 
Yénètes habitaient le diocèse de Vannes, et les Curiosolites les 
anciens diocèses de Do/, de Saint-Malo et de Saint-Brieuc, 
c'est-à-dire la partie centrale de cette pauvre Bretagne. » 

Il me semble juste d'ajouter leurs voisins et alliés fidèles, les 
Osismiens, qui avaient un territoire plus étendu que les Vénê- 
tes, et les Curiosolites, dont le contingent militaire indique une 
population au moins égale à celle de leurs voisins. 

Pendant l'empire romain, l'Armorique n'a pas d'histoire 
particulière; il est donc inutile de redire ici les généralités 
connues dans lesquelles elle est comprise. Mais, sur le déclin 
de l'Empire, elle montre une vitalité, une énergie qui la font 
remarquer et lui doiment de l'importance. 
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II 

. Époque Armoricaine. 

« Dans la Notice des provinces et des cités de l'Empire^ faite 
sous Honorius et le pape Zozime (en 401-407), on retrouve les 
cinq peuples de la péninsule Armorique, que César elles géo- 
graphes grecs et romains avaient signalés dès le temps et dans 
les deux premiers siècles de la conquête^ savoir : les Rhedones, 
les Nannettes, les Curmolites, les Yénites et les Oiismii K Après 
ayoir formé des peuplades gauloises, elles sont devenues des 
cités romaines, et pendant cinq siècles, elles ont obstinément 
conservé leur nationalité^ pour nous servir d'une eiipression 
nouvelle qu'on a quelquefois plus mal appliquée. » 

Un illustre historien moderne, dans son simple et ferme 
langage, nous présente sous son vrai jour la révolution ar-* 
moricaine du S*' siècle. 

« Théodose le Grand, qui mourut en 395^ est le dernier 
empereur qui ait fortement retenu et manié le faisceau si di- 
vers de la puissance romaine. Ce fut vraiment un grand 
homme; car les grands hommeç ne se montrent pas seule- 
ment dans les temps heureux; il y en a dans les temps les 
plus honteux, et Tbéodose fut encore le maître de l'empire 
romain. Dès qu'il fut mort, sous Honorius et Arcadius» ses 
flls^ la dissolution éclata. Plus d'unité réelle ni de force cen- 
trale dans le gouvernement; on voit Rome peu à peu aban- 
donner les provinces, la Grande-Bretagne, VÀrmoriqtie, la 
Gaule Narbonnaise. Honorius fit savoir aux Bretons qu'il ne 
les gouvernerait plus à l'avenir, et aux habitants de la Gaule 
Narbonnaise qu'ils eussent à nommer des députés qui se ren- 
draient à Arles, pour prendre eux-mêmes le gouvernement 
de leur pays. L'empire n'était plus qu'un corps dénué de sève 
et de vigueur, dont on coupait quelques membres pour pro- 
longer la vie du Ironc. Mais si le despotisme put se retirer de 
ces provinces, la servitude y resta. On ne revient pas aisément 
à la liberté et à la vie politique ; ces peuples, rendus à eux- 
mêmes, ne purent se défendre. • 

» La Grande-Bretagne, plus peuplée que le nord de l'Ecosse, 
fut impuissante à repousser quelques hordes de Pietés et de 

* Bizeul, des Ositmii, p. 24, 26. 
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Scots qui^ de mois en mois, defibendaient de leurs montagnes 
pour les ravager. File demanda du secours à TEmpereur^qui 
lui envoya une légion ; cette légion chassa sans peine des en- 
nemis qui ne tenaient pas devant elle; mais elle se retira bien- 
tôt : après son départ^ les incursions recommencèrent, et la 
Bretagne implora de nouveau Tassistance de l'Empereur (415). 
Honorius accorda encore une légion; mais il fit dire qu'on son- 
geât à s'arranger pour l'avenir, car il envoyait ses soldats pour 
la dernière fois. La légion victorieuse quitta le pays (an 418) 
pour n'y plus rentrer, et la Bretagne, assaillie de tous côtés par 
des bandes de Barbares, s'épuisa en vaines prières pour qu'on 
vînt encore l'en délivrer. Il existe une lettre intitulée Gemitus 
Britannûm, où les malheureux habitanls de cette contrée 
peignent à Aétius, patriee des Gaules, leur situation déplo- 
rable (an 446). 

« Nous sommes, disent-ils, sans asile et sans demeures; 
» les Barbares nous poussent vers la mer^ et la mer nous re- 
» pousse vers les Barbares. Venez nous secourir et nous dé- 
fendre. » 

« Par susceptibilité patriotique, quelques écrivains anglais, 
entre autres M. Sharon Turner, dans son Bistoire des Anglo- 
Saxonty ont essayé de révoquer cette lettre çn doute, comme 
si rbonneur de l'Angleterre était engagé dans les faiblesses 
des Bretons du §• siècle. Quoi qu'il en soit, et qu'on eût ou 
non imploré son secours, l'Empereur avait d'autres affaires, 
et laissa là les Bretons. Il abandonna aussi la Gaule Narbon- 
naise et l'Armorique. Cette dernière province, où la civilisa- 
tion romaine avait moins pénétré, montra plus d'énergie que 
les deux autres. Elle se défendit assez bien elle-même, en 
formant une espèce de ligue fédérative contre les invasions 
maritimes V. » 

Les Bretons furent à peu près détruits; les uns se rétirèrent 
dans le pays de Cornouailles ou dans celui de Galles, ou dans 
l'Armorique; les autres furent dispersés ou réduits en servi- 
tude (/6., p. 41). 

Les Bretons luttèrent et retrouvèrent même sous le roi 
Arthur et sous d'autres chefs, l'énergie de leurs ancêtres. H 

' Gui»it, Histùire du gouvernement repréterUatif, t. j, p. as-as. 
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fallut hd long temps pour les expulser ou les soumettre. Ce 
fut de 499 à 58â que les Saxons fondèrent les sept on huit 
royaumes qui composèrent rheptarchie oit Toctarcbie selon 
M. Sharon Turner {Ibid., p. 43). 

Dans les cours de comté qui réunissaient tous les proprié* 
taires^ on s'occupait de la police intérieure du comlé, de Ten- 
trelien des routes et des ponts, de la réparation des forts que 
les Romains avaient construits pour défendre le pays contre 
les invasions des Picteç et des Écossais^ et dont on se servait 
encore pour le même usage (Ibid., p. 65). Les ponts et routes 
étaient nécessairement ceux des Romains, comme les forts... 

Dans la monarchie Franque, l'ancien peuple Gaulois-romain 
a subsisté; il a conservé en partie ses lois et ses mœurs; la 
langue même a prédominé. Les Gaules étaient plus civilisées, 
plus organisées, plus romaines que la Grande-Bretagne, où 
presque tous les habitants du pays furent détruits ou disper- 
sés (Ibid.f p. 163). 

Maintenant, on comprendra mieux et sans commentaires 
les historiens anciens. 

a Gomme la plus grande partie des troupes de Constantin 
était alors employée en Espagne, dit Zozime, il arriva que les 
Barbares d'Outre-Rhin, envahirent à leur gré les provinces, et 
forcèrent les habitants de Vile de Bretagne et certaines nations 
celtiques à se séparer de Tempire romain, à secouer le joug de 
ses lois et à vivre selon leurs mœurs. Les Bretons, en effet, 
prirent les armes, et voyant qu'il y allait de leur salut, ils 
parvinrent à mettre leurs villes à l'abri des insultes de ces 
barbares : à l'exemple de la Bretagne, toute VÀrmorique et les 
autres cités gauloises, proclamèrent leur indépendance ; et, 
après avoir expulsé les magistrats romains, elles se consti** 
tuèrent en une sorte d'état libre ^ , » 

L'existence de la confédération Armoricaine fut fort agitée; 
elle eut affaire non-seulement aux pirates, dont elle se dé- 
fendit mieux que l'tle de Bretagne, mais encore aux empe- 
reurs romains, qui voulurent la faire rentrer sous leur domi- 
nation, et qui finirent par y réussir, après plusieurs tentatives 
infructueuses. 

* 2^zime, Hi$t. rom,^ 1. vi, c. a. 
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Mais pendant cette période d'honorable indépendance^ en 
429, TArmorique gouvernée, on peut le dire, par ses évêques, 
rendit à Ule de Bretagne, par deux de ses prélats, de grands 
services qui, dans l'histoire Armorico-bretonne, ont une im- 
portance exceptionnelle. Les faits qui vont être exposés, si on 
veut les bien comprendre, suffisent amplement pour décider 
la question de la prédication évangélique dans l'extrême 
Gaule aux 4* et 5* siècles* J^analyse ici M. de Courson, tradui- 
sant librement la vie de saint Germain K 

« Los Pélagiens ^ chassés de l'Afrique et de l'Italie, s'étaient 
réfugiés dans la Gaule et dans la Bretagne. Cette dernière 
province fut bientôt infestée du venin de l'hérésie. Le Pape y 
envoya d'abord le diacre Pallade à la prière des catholiques 
menacés dans leur foi, puis, sur la demande de celui-ci, saint 
Germain d'Auxerre. Or, les évêques de la Gaule, en concile à 
Arles, chargeaient dans le même temps Germain et son ami 
Lupus, évêque de Troyes, de la difficile mission d'aller extir- 
per cette hérésie. 

» A leur arrivée dans la Bretagne, les deux prélats virent 
accourir les populations du littoral, et bientôt Tile entière 
voulut les entendre. Germain et Lupus, nés tous deux dans 
l'Armorique, annonçaient, il est vrai, la parole de Dieu dans^ 
l'idiome du pays ; ils le faisaient non-seulement dans les 
églises, mais le plus souvent dans les chemins, au fond des 
bois et dans les vallées... La presque totalité du pays ne tarda 
pas à revenir à la foi orthodoxe. Les Pélagiens se cachaient; 
mais à la fin, ils se décidèrent à offrir le combat à leurs 
adversaires, au milieu d'une multitude immense, hommes, 
femmes et enfants, accourue pour assister à ce spectacle et 
fK)ur prononcer un arrêt... 

» Les Pélagiens s'avouèrent vaincus et se retirèrent. Un grand 
nombre d'entre eux se soumirent et furent admis dans la 
communion de l'Église. 

» Cependant les Saxons, qui s'étaient joints aux Pietés, s'a- 
vançaient contre leurs alliés. Les Bretons, incapables de ré- 

• Histoire des peuples bretons^ 1. 1, p. 2G8-303, — Conférei Goustaotius, Vita 
Germ.y apud Baron., t. ix, p. 589, an 429.) 
2 Pelage, dont le nom était Morgan (la mer, Pelagus), était Breton. 
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sister^ implorèrent le secours des deux ap&tres. Ces deux gé- 
néraux du Christ, dit Tbagiographe^ réussirent à inspirer 
confiance aux insulaires... 

» Saint Germain prend le commandement : au cri A'aUe-* 
luia poussé par toute Tarmée^ à Timitation du clergé et 
multiplié par Técho des montagnes^ l'ennemi épouTanté se 
débarrasse de ses armes et s'enfuit. La plupart périrent en 
traversant le fleuve qu'ils avaient franchi pour venir attaquer 
les Bretons. 

» Saint Germain et saint Loup^ après cette double victoire^ 
ne songèrent plus qu a retourner dans la Gaule ; mais ce ne 
fut pas avant d'avoir consolidé le triomphe de la foi ortho- 
doxe^ et d'avoir fondé dans l'ile plusieurs écoles d'où sortirent 
plus tard les civilisateurs de l'Armorique et de la Gaule sep- 
tentrionale. 

» Mais la Bretagne^ délivrée par saint Germain du double 
fléau de l'hérésie et de la guerre étrangère^ commençait à 
peine à jouir de quelque repos, lorsqu'une autre invasion 
vint lui apporter de nouvelles calamités. Malgré des prodiges 
de courage^ les Bretons furent refoulés aux extrémités occi- 
dentales de l'ile. C'est alors que les pieux disciples des Dubrice 
et des Iltud^ disciples eux-mêmes de saint Germain, se réfu- 
gièrent dans les solitudes de la Domnonée armoricaine^ où 
Vidolâtrie régnait presque génirokmenté » 

a Mais revenons à l'Église armoricaine. Gatien avait fondé 
dès la fin du ^^ siècle^ divers évêchés dans la province ecclé- 
siastique de Tours. Rennes et Nantes reçurent^ dit-on, de 
bonne heure, la foi de Jésus-Christ; mais elle ne pénétra 
guère au delà à cette époque. Soit que le manque d'ouvriers 
évangéliques eût mis obstacle au zèle des évoques de la Haute- 
Armorique^ soit que^ comme cela semble plus probable, les 
croyances Druidiques exerçassent encore trop d'empire sur 
les populations de la pointe occidentale de l'Armotique, il est 
certain que la conversion de la Basse-Armorique ne date que de 
l'arrivée des Bretons insulaires. » 

11 est certain, au contraire, que c'est là une opinion erronée 
qui ne repose sur aucun document historique contemporain 
et que tous démentent. Ce fut, il est yrai^ la première opinion 



174 ORlGIflBS AKMORICÔ-BRBTONNKS. 

risquée par le judicieux dom Lobineau^ mais il la rétracta 
aussitôt qu'il le put^ et c^est contre son intention qu'elle est 
devenue [publique. Voici cette erreur de dom Lobineau que 
Ton veut relever de nos jours : 

« Les Bretons prêchent la foi dans TArmorique. 

» Les Bretons étaient chrétiens^ et les peuples de l'Armo- 
rique (si Ton en excepte ceux de Nantes et quelque peu de 
l^urs voisins) adoraient encore les idoles. Les Bretons firent 
part aux Armoricains de la connaissance du vrai Dieu^ parle 
ministère de quantité de saints évoques et de prédicateurs 
zâés qu'ils leur envoyèrent ^ >» 

Éclairé par dom Ltron sans avoir la loyauté de le recon- 
naître, dom Lobineau corrige ainsi son histoire^ au moyen 
d'un carton : 

a Les premiers Bretons furent accompagnés^ dans leur pas- 
sage^ d*évéques^ de prêtres et de moines remplis de zèle^ qui 
travaillèrent utilement à déraciner les vices et la superstition 
parmi les Armoricains. Ce ne serait pas estimer autant que 
l'on doit les travaux apostoliques de saint Clair. d'Eï^nius etde 
plusieurs autres prélats qui avaient établi la foi chrétienne dam 
le pays^ que de croire que le culte des idoles s'y fût conservé 
jusqu'à ce temps; mais quoique les Armoricains eussent appa- 
remment tous reçu la véritable religion^ « il est à croire que 
» ces nouveaux hôtes trouvèrent encore assez de vices et de 
» pratiques superstitieuses à combattre pour être regardés 
» comme de nouveaux apôtres du pays ^. » 

Il semble que le nouvel historien de la Bretagne aurait dn 
daigner dire pourquoi il n'acceptait pas cette judicieuse cor- 
rection de dom Lobineau. S'il avait examiné de nouveau la 
première opinion de dom Lobineau qui est dénuée de preuves 
et réfutée par toute l'histoire armorico-bretonne, il se serait 
évité une série d'erreurs et de contradictions ^. 

■ HisU dfs Bretagne, p. 7. 

^ Ibid,, p. 7, corrigée au moyen d'un carton. 

^ Ni rabbé Gallet, ni les Bënédictios ne^ songèmit i étudier Thistoire ées 
Bretons insulaires; de là d'inextricables confusions, dit M. de Gourson, p. 243, 
note. On peut lui abandonner Gallet et dom Morice, dont il se rapproche beao- 
GOop, mais dom Lobineau aurait dû loi servir de guide sauf à le compléter, 
en se gardant de cherclier dans l'Ile Thistolre de TArmorique. C'est de là que 
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La sieconde opinion de dom Lobineau est sur la voie de la 
vérité, mais elle me parait encore loin d'être juste envers 
TÉgUse ariBoricaiae. J'espère le démontrer dans cet Essai, 
spécialement dans le Mémoire sur les évéchés et dans le 
résumé final. 

Mais il est impossible de laisser planer un instant Pin- 
croyable accusation d'idolâtrie sur l'Armorique dès lors re^ 
nommée pour son orthodoxie^ qui à ce titre soutient l'empire 
contre Attila et les Ariens, qui envoie aux malheureux Bretons 
avides de secours étrangers, lea prédicateurs^ les bienfaiteurs 
dont on vient d'esquisser les services, dont la dernière pro^ 
yiûQe, celle de Tours, constituée au début de ce siècle, tient, 
eo 469> à Vannes^ dans l'extrême Armorique, un concile 
provincial complet, et reprend paternellement, mais ferme* 
ment, les pauvres Bretons exilés, dès lors et toujours indociles. 

Si l'extrême Armorique avait été encore païenne en 429, 
lorsque saint Germain et saint Loup allaient ramener à For- 
ihodoxie gallo-romaine lile de Bretagne, ils auraient sans 
doute partagé leur zèle entre les hérétiques étrangers et leurs 
compatriotes idolâtres, au lieu d'aller dans l'île fonder des 
écoles dont les disciples viendraient plus tard convertir et dvt- 
torlaBasse*Armorique! Quelque arriérée que fût la pres- 
qu'île gauloise, qu'elle fût livrée au Druidisme ou au Paga- 
nisme romain^ il est permis de croire que le gaulois d'Auxerre 
et de Troyes leur était plus familier qu'aux habitants de l'ile 
de Bretagne, et qu'ils n'étaient pas assez barbares pour être 
plus insensibles que les Bretons à la vertu, à l'éloquence des 
évéques armoricains, leurs compatriotes ! 

Les assertions gratuites^ an ti- historiques, soulignées plus 
haut, deviennent ensuite, pour l'auteur des axiomes, des véri- 
tés incontestables. Et voilà comment on écrit l'histoire ! On 
se prévaut d'une tradition pieuse, très-partiale, des Vies des 
saints bretons et bien postérieure, qu'on ne peut admettre 
sérieusement que dans le sens de la seconde opinion de 
dom Lobineau, si Ton veut prendre cette tradition pieuse à 

nous Tient une seconde édition de Vifiextricobit coR/uttofi que dom Lobineau 
avait commencé à démêler au grand scandale de» hreUmitlit dt son temps, 
le» Rohan, etc. 
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la lettre. Mais elle a contre elle tooie Thistoire armoricaine 
depuis rémaocipation de 409, depuis la rédaction de la Notice 
des provinces et cités de Tempire sous Honorius et le pape 
Zozime ^ 

La confédération armoricaine fut entraînée aussi dans la 
révolte des Bagaudes \ Ce qu'il importe de constater ici, c'est 
que^ dans toute cette période d'indépendance, les Armoricains 
parurent seuls, pendant que les Breians, abandonnés par les 
Romains, malgré leurs supplications, appelaient les Saxons à 
leur secours contre les Pkles. se livrant ainsi à tous leurs en- 
nemis. 

Il suffira de citer ici quelques textes relatifs-à ces événemepts. 

En 416, les cités confédérées n'étaient pas encore soumises, 
car Ëxuperantius, préfet des Gaules, essaya de ramener les 
Armoricains à l'unité romaine; c'est ce quer nous apprend Ro- 
tilius : 

a Le jeune Facondus, venu récemment du pays des Gaulois, 
D pour étudier le droit à Rome....; Ëxuperantius son père ap- 
X» prend en ce moment aux Armoricains à aimer les fruits de 
» la paix ; il rétablit les lois, ramène la liberté et ne permet 
X» plus que les habitants soient soumis à leurs esclaves ^. » 

Majorien et Litorius, en 439^445, reçoivent de nouveau la 
mission de soumettre les Armoricains *. 

* M. de la Borderie s'égare de plus en plus, comme M. de Gourson (Annuain 
de Bretagne de 1862, p. 33, 84 et 98) ; il est prié de lire Walkenaër, t. ii, c. 4, 
5, 6 de la Géographie comparée des Gauks. 

^ M. de Courson a bien appelé la Bagaudie, chouaimerie du 5* siècle, en la 
comparant aux guerres de la Vendée et de la Bretagne au 18' siècle. Cette 
guerre de partisans fut purement armoricaine; elle est décrite dans les vers 
ci-après (p. 17-7» note 1) de Thistoriographe poétique de saint Germain. 

* Facundus juvenis, Gallorum nuper ab arvis 

Missus, romani discere jura fori 

Ci^us Âreiuorlcas pater Exsuperantius oras 

Nunc postliminium pacis amare docet ; 
Leges restitult, libertatemque reducit; 
Et servos famulis non siuit esse suis 

(Rutilius, ittnerariiMn, 1. i, v. 209.) 
^ Litorius scythicos, équités tum forte, subacto 

Gelsos Armorico, Geticum rapiebat agmen 
Per terras, Arverne, tuas. 
(Sidon. ApoUin. Carmen vu, v. 238, dans Patr, toi.» t 58, p. 685.) 



PBEMIÈRE PRÉDICATION DU CHRISTIANISME. 17*7 

En 448^ Eocaric, envoyé par ^lias. est détourné par saint 
Germain d'Auxenre, qui sauva l'Armorique des fureurs des 
barbares Alains. Le moine Héric qui en 881, mit en vers la 
vie de saint Germain, écrite par Constantius^ s'exprime ainsi 
sur le compte des Armoricains et des Bretons réunis dans le 
même portrait. 

a Nation très-connue^ renfermée entre deux fleuves^ appelée 
» jadis par le vieux nom d'Armorique : horrible, féroce, van- 
» tarde, provocante, sans tenue, rebelle, inconstante, chan- 
» géante par amour de la nouveauté, prodigue de paroles 
» mais non prodigue d'action ; promettre plus, faire moins, 
» c'est ce qu'on appelle honnêteté ; ne jamais garder fidélité 
» aux rois, c'est ce qu'on y a éprouvé souvent *. » 

Pendant quarante ans, les cités de l'Armorique restèrent 
dans une certaine indépendance, se gouvernant par leurs 
propres lois. Vers 469-470 seulement, on vit les Bretons appe- 
lés par l'empereur Anthémius, s*établir dans le Berry. Qu'ils 
soient venus directement ou indirectement de l'île sur l'appel 
impérial; qu'ils fussent ou non déjà établis sur la Loire, au- 
dessus, au delà de la Loire et non au-dessous, cela importe peu 
ici, puisqu'il n'y avait pas encore de Bretagne Armoricaine. 
Cela importe d'autant moins, que les restes de l'armée de Rio- 
Ihime se retirèrent dans les terres des Bourguignons alliés des 
Romains, et que l'histoire n'en parle plus. 

D'ailleurs, voici les textes relatifs à cette armée bretonne 
insulaire ; car, on le verra plus loin, elle ne pouvait venir que 
de l'Ile, puisque l'émigration des pauvres Bretons ne fit que 
commencer vers cette époque, ou même en 473, 477, 490. 

Jornandès nous raconte l'appel des Bretons par Anthémius, 
leur venue par TOcéan, leur arrivée aux environs de Bourges 

^ Gens inter gemînos DoUssima clauditar amnes, 
Armoricana prius yetert cognomine dicta. 
Torva, ferox, ventosa, procax, incauta, rebellis^ 
Inconstans, digparque sibi novitatis amore, 
Prodiga verbiNruiny sed non et prodiga fastî ; 
Dicere plus, fccisse minUs, taxatur honestura. 
Regibus hune fldei numquam serrasse tenorem 
Sœpius expertum. 
(Hcricus. Vit S. Germaniy 1. v, c. i, n. 120, apud Valesium. Not, Gall. 
p. 43, et Patr. UU,, t. 124, p. 1183.) 
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e( le désastre infligé par Euric^ Sidoine Apollinaire nous 
explique ce désastre par la trahison d'Arvandus^ préfet des 
Gaules^ qui pousse Ruric a attaquer les Bretons ayant leurjonc- 
tiop avec les Roniains ^. 

Cette question sera encore discutée dans VEihnologie de la 
Bretagne (^ mémoire). 

Les Bretons venus de TOcéan^ sont d'abord campés près de 
Bourges^ puis rejetés dans la Bourgogne. Sidoine Apollinatre^ 
qui les 9, connus, en trace un portrait peu flatteur dans une 
lettre adressée cependant à leur chef Riothame, qu'il appelle 
son ami^ Rioihoimo nio^. Il les représente comme des guerriers 
» braves, mais rusés, turbulents^ insolents et passablement 
9 pillards.D Non-Seulement le portrait n'est pas flatteur, mais il 
ressemble malheureusement à ceux que nous ont laissés les 
divers auteurs et en particulier Portunat dans ses vers à saint 
Félix, éyéqufi de Nantes. 

« Ce que nul ne sait faire avec le glaive, votre langue le 
1» (ait. Votre vigilante adresse écarte de nous les coups perfides 
fi des Bretons ♦• 

» Sauveur de la patrie, défenseur du |)euple, vous a^^ 

' AnUiemius imperator protinus solatia Britonum pofttolavit Quonim v^ 
Rlottdmus cum duodecim millibua veniens, in Biturigas civitatem oceaoo eoivi- 
buB egrefifluB, suBceptas est. Ad quos rez Vesogothorum Euricus innumenuA 
ductans exercitum advenit, diuque pugnans Riothimum Britcnam regem, an- 
ta^ttam RonuMii ia itJUB Boeietate oonjungersntiir, auperavU. Qai ampla parte 
e^ercitu« amiasa. cum quihua potuit fugieiiB) ad Burgupdionum gentem vici- 
nam, Bomanis in eo tempore fœderatam, advenit. (Jornand^B, â» rc&itf M'^ 
c. 46, dans Pair, Ua , t. 69, p. 1284. Voir Greg. Tur., UUU F)rQinc.^ 1. u, 
c. 18.) 

^ lotem kgatt provinelBe GaUtaB.... provlum Arvandmn (préfet des Ganies) 
publico Rumine aeouBatvri cani gestia deoretalllNiB inaequAtur. Qui intor auMn 
quae sibi provinciales ageoda maodaveraot, iiitercepUa lUtaras deferebant, quas 
Arvandi scriba correptus domiouoi dlctSBse proûtebatur. H(«o ad regem Go* 
thorum charta videbatur emittl, pacem cum gr»co imperatoi^ disêuadens, Bri- 
tannos supra Ligerim sitos impugnari opporter^ demonstrana, cum Burgundio- 
nibus jure gentium Galllaa divlUi debera oonûrmiema (SMop. ApaUin , fpûf» 
1. 1, epist. 7, dans Pair, kU,f t ^, p. 4à8t) 

* Sidon. Apollln. Epis$, ii,ep. 9; Riotbamo auo, daaa Pair, kii,, t. 58, p. ôOl. 
Insidiatorea removes, vigilarte Britannos. 
' NuUlua arma valent, quod tua Unguà faoit. 
(FortunaU, MùcêUanêa^ 1. m, c. S. Ad FtlUsem« P^tr, laHm, U 18» p. ISO.) 
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rendu à notre terre les garanties publiques, à notre âge les 
» joies des âges anciens; vous nous av^z sauvés du naufrage^ 
» en renversant^ par la seule vertu de la croix, les droits des 
» Bretons fondés sur la guerre ^ » 

Mais reprenons rapidement Tbistoire armoricaine. 

Des bords de la Somme aux extrémités de la péninsule gau- 
loise, les Armoricains se joignent aux Francs, aux Sanna- 
tes, etc., contre Attila, danjs les plaines catalauniques (an 4SI). 
Depuis cette grande victoire de la Gaule catholique, rentrés 
désormais dans Talliance romaine, les Armoricains, aUiés fi- 
dèles, soutiennent la république ^ous Ëgidius, chef suprême 
des milices, de 460 à 464. 

A Touest, toute la Lyonnaise, qui formait alors PArmo- 
rique, défendait encore contre tes barbares Tunité de Tem- 
pire, en 465. 

En 470, l'empereur Anthemius s'adressa aussi aux fidèles 
dliiés de la cause romaine, à la confédération armoricaine 
dont l'horreur pour Thérésie d'Ariu5 lui assurait le dévoue- 
ment. 

Entre la défaite d'Attila et le secours porté à l'empire, en 
470, au milieu de cette épreuve de l'Église des Gaules, se 
place, de 465 à 468, le concile de Vatineg, comme D. GaMois Ta 
démontré, dans un mémoire publié aux preuves de dom Lobi- 
neau(col. 13). 

Après que le concile de Tours eut admis Mansueiuê episcopus 
Britannorum, évêque émigré, celui de Vaones ini^ilê les Bre- 
tons à se conformer à la liturgie romaine; dom Lobineau re* 
marque déjà qu'ils étaient trop attachés à leurs usages parti- 
culiers (t. I, p. 9). 

En effet, ils l'avaient déjà bien prouvé dans teur ili3, comme 
on va le voir bientôt 

« Fida mlofi ^trix, Fdix spe, nomluè^ corde» 

Ordo «ftoerdotum, qo» radiante, micat. 
&Bfi4ltiii8 lerrU fuod puNtci j«» petebaiit^ 

TemporibuB nostris gaudia priica ferem* 
Vox procerum, lumen generis, defensio pi^is» 

Manfragiam prohibes, hic ubi portus ades. 
Âiieter apostoliens, 4|iii fart Britannica ▼hicens, 



480 ORIGINES AIUiOltlGO-BIllSTONNBS. 

L'Armorique s'entendait encore, au »• siècle, du territoire 
situé entre la Seine et la Loire : 

Gens inter geniinos notissima clauditur amnes 
Armoricana (ci -dessus, p. 177). 

Kn 480, la partie méridionale des deux Belgiques et les trois 
dernières Lyonnaises étaient les seules provinces restées Ro- 
maines. Ces provinces comprenaient la confédération armori- 
caine et ces autres cités gauloises dont parle Zozime, et dont 
Talliance avec les Francs devait assurer à Clovis converti 
à la foi orthodoxe la possession de cet antique empire 
des Gaules depuis tant d'années convoité par les princes 
ariens. 

Nous arrivons en effet, à cette alliance des Francs et des 
Armoricains, qui fonde Tempire chrétien des Gaules. Ici, il 
faut laisser parler Procope : 

« Les Wisigolhs ayant envahi le territoire de Vempire ro- 
D main, s'étaient rendus maîtres de toute l'Espagne et de celles 
» des provinces des Gaules qui sont situées au delà du Rhône. 
» A cette époque, les Romains avaient pour auxiliaires les na- 
» tions Armoricaines qui confinaient avec les Francs (toute la 
» troisième Lyonnaise). Ces derniers, espérant qu'il leur serait 
» facile, à la faveur des changements politiques qui avaient 
» eu licui chez leurs voisins, d'imposer à ces nations le Joug 
» de leur domination, exercèrent d'abord àes ravages dans 
» TArmorique, mais ils durent bientôt y faire la guerre dans 
» toutes les formes. Pendant toute sa durée, les nations Armo- 
» ricaines firent preuve d'un grand courage, et se montrèrent 
» les alliées fidèles des Romains. Enfin, les Francs, ne pouvant 
» rien obtenir par la force, offrirent leur alliance aux Arrao- 
» ricains, en leur proposant de la cimenter par la réunion des 
» deux peuples en un seul ; ce qui fut accepté, attendu que les 
» uns et les autres professaient la religion chrétienne. (>îlte 
y» fusion accrut beaucoup la force de ces nations. Quant aux 
X» troupes Romaines qui tenaient garnison aux extrémités de la 
» Gaule, ne voyant aucune voie pour retourner à Rome, et 
» ne wtdant pas se retirer chez les Ariens leurs ennemis, elles 
» remirent sans résistance aux Francs et aux Armoricains 
» leurs étendard;» et les territoires qu'elles étaient chaînées de 
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» garder^ mais restant fidèles aux mœurs de leurs ancêtres 
» qu'ils ont transmises à leurs descendants ^ » 

Le même historien dit encore : 

« Les côtes de la contrée qui regarde la Bretagne^ l'une 
» des îles de l'Océan^ sont couvertes d*un grand nombre de 
hameaux habités par des pêcheurs^ des laboureurs et des 
x> marchands qui entretiennent un commerce maritime avec 
» ces îles. Ils sont en tout soumis aux Francs, mais ils ne leur 
» ont jamais payé tribut^ en ayant été dispensés autrefois, 
» prétendent-ils^ à raison d'une autre charge à laquelle ils 
» sont assujettis, et dont je vais parler, » dit Procope *; mais il 
n'en parle pas. 

A la fondation de l'empire chrétien des Gaules par l'alliance 
des Armoricains et des Francs, finit glorieusement VÈre armo- 
ricaine pure. 

m 

Époque armorico-bretonne. 

Maintenant va commencer VÈre armorico-br étonne, par Té- 
migration en Armorique des Bretons chassés de l'île par les 
Pietés et les Saxons, après le départ des Romains, qui livrèrent 
les malheureux insulaires à leurs propres forces et aux divi- 
sions intestines qui les perdaient. 

a A partir de cette époque (le départ des Romains), dit Pro- 
» cope, File de Bretagne fut perdue pour les Romains et devint 
» la proie des tyrans (an 418) ». » 

Les Romains à peine partis, les Pietés et autres pirates re- 
prirent aussitôt leurs courses dévastatrices. 

Alors, ces peuples jadis indomptables adressèrent à Aétius, 
en 446, cette supplique si souvent citée : a Les barbares nous 
» refoulent vers la mer, et la mer nous repousse vers les bar- 
» bares. Placés entre deux genres de mort, il faut, ou que 
» nous soyons exterminés ou que nous périssions dans les 
» flots. » 

' Dom Bouquet, Récits de VHist. de France, t. ii, p. 30 et 31, et Duchesne, 
1. 1, p. 234. 
- Procope, de bello gothico^ 1. iv, c. 2, et encore 1. 20. -• 
' Procope, ibid, 
V SÉRIE. TOMB VU.— N» 39 ; 1863. (66* vol. de la Coll.) 12 
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Repellant iios barbari ad uiare, repelllt nos mare ad barbaros; lûitthtti 
oriuntur duo gênera funerum c aut Jugalamlir, aut mergimur '. 

Repoussés par les Romains, les malheureux Br6ton8 a'adres- 
sent aux Saxons contre les Pietés et les Scots. 

Les Saxons les trahissent bientôt et se tournent contre eux. 

Gildas blâme, maudit de plus en plus les indigènes bretons 
qu'il représente comme ayant mérité leur sort» 

Confovebatur Damque ultlonis justae praecedentium scelerum eausa (c. 24|. 

Il s'ensuit une désolation indicible et une émigration nom- 
breuse, 473, 477, 490. 

NonnuUl miserarum reiiquiarum in montibus deprehensi acervatim jagula- 
bantur; alii, famé confectl, accedenteâ, mânus hostibus dabaiit, iti seviim servi- 
turi... Alii transmarinas petebant regiones cum ululatu magno, 8èu celetismatls 
Yteè, hoc modo âttb vrierum skiibus oantantes t Dedùti nûÉ tamquam oves 
ecoamm, et t'n gentihus ditpersi8H%oë, Deus{c. 36). 

Gildas, le seul historien national (|ui fasse mention de cet 
établissement des Bretons insulaires au milieu des landes de 
la péninsule Armoricaine, ne nous a laissé aucun détail sur la 
manière dont s'accomplit cette transmigration, ni sur les con- 
ditions que durent imposer les anciens possesseurs du sol aux 
exilés qui ven^iient y implorer un reluge sûr. 
. Lç Jérémie de la Bretagne, dans sa poétique lamentation 
De excidio Britanniœ, ne fait guère mention que du doulou- 
reux exil de ses frères chassés de la terre natale par les Savons, 
oes instruments des vengeances d'un Dieu irrité, exil qu'il par- 
tageait à Saint-Gildas de Rhuis, chez les Vénètes. 

On leur donna des terres, à certaines conditions; et les émi- 
grés gardèrent leur position antérieure d'hommes libres ou 
de'serfs. Il est très-intéressant de remarquer que le domaine 
congéâble de Bretagne remonte probablement à cette époque 
reculée; telle est du moins l'opinion autorisée de nos anciens 
jurisconsultes Duparc - Poullain et Baudoin, soutenue par 
M. Duchâtelier, et dont semble aussi se rapprocher M. Aymar, 
de Blois : que des'convenants furent passés entre les Bretons 
insulaires et les propriétaires de l'Armorique, qui profitaient 
de ce Surcroît de population pour taire défricher leurs terres ^. 

Les longues guerres que les Bretons insulaires avaient eu 

< GUdas, ihid.y c. xx\ ; Patrol. lat., pars 1% c. 17, t. 69, p. 342. 
> Voyes le Rapp^ort présenté à la Société d'agricultm*e de Breat, par M. Gan- 
din de la fiourdonnaie, Juge à Brest; Journal VOeéanf septembre» octobre 1863. 
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à Soutenir conlre les Scot?, les Pictcîî et les Saxons, avaient 
presque anéanti parmi eux la discipline ecclésiastique; les 
mœurs d'une partie du clergé insulaire (c^est un Breton qui 
nous rapprend) étaient devenues un outrage à la sainteté de 
leur profession *. ' 

La Térlté surrémigration eeclésiastiqné bretonne serait donc 
que les évêques, prêtres, moines les plus purs, les plus zélés, 
les dignes élèves d'Illud et de Dubrice se seraient retirés sur le 
continent pour échapper à la contagion et se préserver eux- 
mêmes ati milieu de la solitude dans un pays orthodoxe, soU- 
tùde relative puisqulls y étaient inconnus; puis leur sainteté 
attirant à eux la foniè, ils se mirent à prêcher dans la langue 
qui leur était commune avec les Armoricains. Comme saint 
Germain et saint Loup avaient prêché dans 111e au milieu de 
ce sîècte, la patrie des vainqueurs du pélagianisme dut attirer 
Télite du clergé breton réduite à s'expatrier. 

Instruit de ces désordres, saint Grégoire chercha à y remé- 
dier; et marchant sur les traces de son prédécesseur, saint 
Cilestin, qui, deux siècles auparavant, avait confié, au moine 
Faltadius le gouvernement de TEglise des Scots, il investit 
Atigustind'nne juridiction qui devait s'étendre même sur les 
évêques bretons. 

L'assujettissement à un métropolitain romain trouva une 
vive opposition parmi le clergé breton. 

Fidèle aux avis du saint pontife, Augustin, dont la modéra- 
tion égalait la fermeté, avait réduit ses demandes à trois points : 
l'aies Bretons observeraient la supputation orthodoxe ,de'la 
Pâque; 2° ils se conformeraient au rite romain dans l'adminis- 
tration du. baptême; 3' ils se joindraient aux miâsioonaires 
romains pour prêcher TËvangile aux Saxons. Mais les anciens 
Bretons, dont le principal mobile était l'indépendance de leur 
Eglise nationale 2, repoussèrent chaque demande et protestè- 
rent avec dédain contre Pâutorlté du métropolitain. C'est alors 
qu'Augustin, dans Tangoisse d'un zèle toujours déçu, pro- 
nonça ces mots : a Eh bien I sachez-le; puisque vous ne voulez 

* Gildas, De excidio Britanniœy c. t9, tb. p. 843, et atissl les vers d'un poète 
saxon, traduits paf Wfloch, et le vénérable Bède. 
< Voir Bkié, JKff. «eti.) 1. 11» c. 2} Pat. tat.f t. 96, p. Si. 
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» pas in'assister pour ouvrir aux Saxons le chemin du salut^ 
» celte nation, par un juste cbâtiment de Dieu, sera pour vous 
» le minisire de la mort!. » 

Ermold le Noir, historiographe de Louis le Débonnaire, qui 
fit la guerre de 818 avec son maître, nous parle ainsi de 
Farrivée des Bretons. Sa version concorde avec celle des 
Gildas ; 

« Traversant les mers sur de frêles barques, ces peuples, 
D ennemis des Francs, étaient venus des extrémités du monde 
» chercher un asile dans les Gaules. Pauvres et suppliants, ils 
.» furent jetés par les flots sur les rivages qu^occupaient alors 
» les Gaulois; et comme Thuile sainte du baptême avait coulé 
» sur leur front, on leur donna des terres, et ils purent même 
» s'étendre dans le pays^ Mais à peine ont-ils obtenu de jouir 
i> des douceurs du repos qu'ils allument des guerres meur- 
trières, et présentent à leurs hôtes le fer pour tout tribut, le 
» combat pour toute reconnaissance. Les Francs étaient alors 
» occupés dans des guerres plus imporlantes; aussi la conquête 
» de cette contrée fut-elle ajournée. Et c'est en un grand 
» nombre d'années, que les Bretons, couvrant tout le pays, ne 
» se contentèrent plus du territoire où, pauvres et fugitifs, ils 
B étaient venus chercher un refuge ^. » 

S. Loup, abbé de Ferrière, nous dit aussi, avec le concile de 
Tours du 9* siècle : 

Nec ignoras quod certi Unes abexordio dominaUonis Francorum fuerunt, quos 
Ipsi vindicaverunt sibi ; et certi quos petentibus concesserunt Britannls \ 

Voici encore ce que dit le moine Rodulphe Glaber, historien 
du !!• siècle : 

Inferios finitimum ac perinde vilissimum Corna Galliœ ' nuncupatur. Est 
enim. iliius metropolis ciYitas Rhedonum. Inhabitatur quoque diutius à gente 
Brittonum, quorum solœ dîYitise primitus ftiere libertas flsci publici et lactis 
copia *. 

Ce qui se rapporte bien à l'exemption d'impôts signalée plus 
haut par Procope, probablement à raison de la pauvreté des 

> Dède, ibid., p. 83. 

' Ermoldus NIgelbas, Carmen de Ludovico Fio, lib. ni^ apud Pertz., ITonitm. 
hitt. Germ. ; et dans Fatr. laL, U 105, p. 603. 
3 Lupi abb. Ferr., Epitt. 84, dans Patr. 2a/., t. 119, p. 500. 
' Rodolp. Giab., Hùt, sut temporisai, ii, c. 3; dans Patr. lat.^ 1. 142, p. 631. 
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émigrés auxquels on confiait les terres par eonDenanU, comme 
il a été expliqué plus haut. 

L'émigration de Riovat, décrite dans le Baud^ qui écrivait 
au 15* siècle d'après un auteur perdu^ est mentionnée dans 
les passages suivants : 

Anno 513, venenint transmarint Britanni in Annoricam, id est, In Miuorem 
Britanniain *. 

Anno 513 tempore hujos Glotaril, vénérant transmarint Britones in minorem 
Brilaniam... Judeens qui Illustri preoedens genealogia Riovali, qui in transma- 
rina slve in nu^ori Britannia, que modo dieitur Anglla, et postea in oopiosa 
navium muUitudine et manu valida, exteriorem sibi subjecit Britanniam '. 

Ceci ne s'accorde ni avec la désolation de 11ledei73 à 490^ 
ni avec Thommage au roi Franc. Mais passons^ pour y revenir 
ailleurs dans le mémoire sur les comtés et comtés de TArmo- 
rique comparés aux évêchés; les deux mémoires se compléte- 
ront. 

Le doct. Halleguen. 

I Chron, S,'Miek,y in Blbl. Labb., et Patr. lai., t. 303, p. 1333. 
* Vie d9 S, Judoe ; Duchesne, 1. 1, p. 653. 
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QUEt^QUES DOCUMENTS HISTORIQUES 

SUR LA RELIGION DES ROMAIVS, 

ET SUR LA CONNAISSANCE 
qu'ils ont pu iVQIR DES TRADITIONS BIBLIQUES, PAR LEURS 

RAPPORTS AVEC LES JUIFS, 

FORMANT UN SURnÉHEUT A TOUTES LES MUTOIRES ROMAINES. 

SIXIÈME ARTICLE '. 

XV. 

54 WH avant Jé$u8-<)hri$t. 

21* année du pontificat d'Hircan II, à Jérusalem. 

3® année de Gabinius, président de la Syrie. 
698* de Rome; Cneius Fompeius II, et M. Lidnius Crassus II, 
consuls. 

I. ÉTénemenis polUl^ae*. 

Tumultes et violences à Rome pour la désignation des pro- 
vinces consulaires pour Tannée suivante. — Cepen(Jant les 
trois associés remportent. — Pompée obtient TEspagne et 
l'Afrique, — Crassus, la Syrie pour 5 ans, — César est main- 
tenu dans son gouvernement. 

4* année de la guerre des GatUes. César bat les Germains, 
passe le Rhin, et dévaste leur pays. — Il passe en Bretagne, où 
après divers combats, il reçoit les otages des principales po- 
pulations. Quant à savoir cmnHMni^il' traita les peuples vain- 
cus, le passage suivant de Suétone nous l'appreud : 

i< César ne laissa désormais aucune occasion de faire la 
» guerre, lors même qu'elle était injuste ou périlleuse. Il s'al- 
» tacjua indistinctement aux peuples confédérés, età ceuxqui 
» étaient ennemis ou sauvages. Les choses allèrent si loin que 
» le Sénat résolut un jourd'envoyerdesdéputéspour informer 
» sur l'état de la Gaule. Quelques-uns furent d'avis qu'on livrât 
» César aux ennemis; mais le succès ayant couronné sesco- 
» treprises, il obtint des actions de grâces aux Dieux, plus 

' Voir le b* article, au n« de janvier, cl -dessus, p. 19. 
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» fréquentes et en plus grand nombre de jours qu'on ne les 
» avait accordées à qui que ce fût avant lui ^ » 

Proposer en plein Sénat de livrer César aux ennemis, ces 
paroles de Suétone^ presque oubliées de nos rédacteurs d'his- 
toires romaines^ méritent bien que nous en fassions connaître 
les raisons; voici le récit da César lui-même : 

« Les Usipètes et les Tencbtères, peuples de Germanie, pas- 
» sèrenl le Rhin en grand nombre, assez près de son embou- 
» cbure, parce que depuis plusieurs années les Slaves leur 
» faisaient la guerre et les empêchaient de cultiver leurs 
» terres » César marche contre eux, les Germains lui en- 
voient des députés protestant qu'ils ne veulent pas lui résis- 
ter. Après différents pourparlers, tous les chefs elles yieillards 
viennent dans son camp pour s'entendre avec lui. César les 
retient prisonniers et profite de leur absence pour surprendre 
et exterminer tous ces Germains, Ecoutons son récit : 

a Après avoir rangé ses troupes en bataille sur trois lignes, 
» il fit neuf milles en diligence, et arriva au camp ennemi, 
» avant que les Germains pussent être informés de sa mar- 
» che. CeuX'Ci, également déconcertés, et par la promptitude 
» de notre arrivée et par l'absence de leurs chefs, n'ayant ni 
» le temps de délibérer ni celui de prendre les armes, ne sa-r 
» valent à quoi se déterminer s'ils devaient sortir au-devant 
» de nous, ou défendre leur camp, ou chercher leur salut dans 
» la fuite. Leurs cris et le désordre où ils étaient, faisant con-" 
» naître leur frayeur, les nôtres animés par leur perfidie de 
» la veille^, font irruption dans le camp. Ceux qui eurent le 
» temps de courir aux armes, firent quelque résistance, et se 
» défendirent entre les chariots et le bagage; mais le reste, 
» tant les fsmmês que le$ enfanê, (car ils avaient quitté leur 
» pays et passé le Rhin avec tout ce qui leur appartenait), prit 
» la fuite de tous côtés, et César mit sa cavalerie à leurs 

* Nec deinde ul!a beUi occasione, ne injusti quidem ac periculosi, abstinnU, 
tam fcoderatls quam infe«t|8 ac feris gentibus ultro lacessitis. Adeo ut senatus 
qaondam le^atos ad explorandum statum Galliarum mittendos decreverit ac 
noimalU dedandum euin hostibus censuerint. Sed prospère decedeiitibus rehus, 
et 8açpiu9 et plurium» quam quisquam iioquap), dierum aupplicaiioues, impe- 
travit(Sueton., César, c. xxiv). 

' Une eacannoacbe que les chef9 venaient expliquer et désavouer. 
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» trousses. Ceux qui combattaient^ entendant derrière eux 
» les cris de ceux qu'on tuait^ jetèrent leurs armes, aban- 
» donnèrent leurs drapeaux^ sortirent de leur camp; et étant 
» arrivés au confluent de la Meuse et du Rhin^ qui arrêta leur 
» fuite, une grande partie fut massacrée; les autres se préci- 
» pilèrent dans le fleuve où ils périrent, parce que Teffroi et 
» la lassitude les mirent hors d'état de résister à sa rapidité. 
Les Romains, sortis avantageusement d'une guerre si redou- 
» table (car on comptait 430,000 âmes parmi les ennemis), 
B rentrèrent dans leur camp sans av ir perdu un seul homme 
» et avec fort peu de blessés *. » 

Plutarque nous donne quelques détails sur ce qui ce passa à 
Rome à cette occasion : 

a César, dit-il, ayant attaqué des nations très-belliqueuses, et 
» les ayant subjuguées en hasardant beaucoup, et en s'expo- 
» sant à de grands périls, marcha ensuite contre les Germains 
» malgré un traité de paix que les Romains avaient fait avec 
» eux, et leur tua 300^000 hommes ^. Sur le premier bruit qui 
» s'en répandit à Rome, ses amis demandaient que le peuple 
» fît des sacrifices pour remercier lés Dieux de cette bonne 
p nouvelle, mais Gaton était d'avis qu'on livrât César entre 

* Acie triplici insUtuta, et celeriter XI 1 milium itinere confecto, prias ad 
hostium castra pervenit, quam, quid ageretur, Germani sentire posâent. Qui 
omnibus rébus subito perterriti, et celeritate adventus nostri, et dlscessu suo- 
rum, neque consilii habendi, neque arma capiendi spatio date, perturbantur, 
cepiasne adver&us hostem educere, an castra defendere, an fuga salutem 
petere, prsestaret. Quorum timor quum fremitu et concursu signiflcaretur, mi- 
lites nostri, pristini diei perfidia incitati, in castra inruperunt. Quorum qui 
celeriter arma capere potuerunt, pauUisper nostris restiterunt, atque inter varros 
impedimentaque prœlium commiserunt. At rcliqua multitudo puerorum, mu- 
lierumque (nam cum omnibus suis domo excesserant, Rhenumque transierant), 
passim fugere cœpit. Ad quos consectandos Gœsar equitatum misit. 
Germani, post tergum clamore audito, quum suos interflci vidèrent, armis 
abjeclis, signisque militaribus relictis, se exc^stris ejecerunt; etquumadcon- 
fluentem Mos» ei Rheni pervenissent, reliqua fuga desperata, magno numéro 
interfecto, reliqui se in flunien prœcipitaverunt ; atque ib! timoré, et lassitudine, 
vi fluminis obpressi, p rierunt. Nostri ad unum omnes incolumes, perpaucis 
Tulneratls, ex tanti bclii timoré, quum hostium numerus capitum CDXXX 
mitium fuisset, se in castra receperunt (Csesar, de hello gallicoj I. iv, c. 14 
et 15). 

^ Nous avons vu que César dit 430,000, y compris les femmes et les enfonts. 
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» les mains de ceux à qui il avait fait une si grande injus- 
» tice^ et qu'on ne fît pas tomber sur la ville la punition due 
» à rinfraction du traité. Je suis pourtant d'avis^ ajouta-t-il, 
D que nous fassions des sacrifices aux dieux, mais c'est pour 
» les remercier de ce qu'ils ne punissent pas l'armée de la 
» folie et de la témérité du général et qu'ils épargnent notre 
» ville K » 

La motion de Caton fut rejetée. César conclut le récit de ses 
exploits pendant cotte année de la manière suivante : « Après 
» tous ces gestes^ sur le rapport qui en fut fait par César, le 
» Sénat décréta une supplication publique de 20 jours ^. » 

Pompée donne pendant cinq jout*s des jeux magnifiques. Il 
faut noter à ce propos cette phrase de Cicéron, écrivant à Ma- 
rius, qui n'y avait pas assisté : 

a Quel plaisir un homme poli peut-il trouver à voir un 
9 homme faible déchiré par une béte féroce, ou à voir un bel 
» animal percé d'un coup d'épée^. 

Ce qui ne l'empêche pas de les appeler en plein Sénat : 

a Les jeux les plus brillants et les plus magnifiques qui aient 
» jamais été célébrés, des jeux tels qu'il n'y en eut jamais de 
» mémoire d'homme, et tels, je crois, qu'il n'y en aura à 
» l'avenir *. » 

II. Mainre de I* religion paVeane. — I<e0 «ffalrefl re»»lA*fl 
dirigée* par les eraelea, les apparllleas, les déateBS, etc. 
— Be qaei eselavage de DEM«M«€mATIc: le CBRI0T a déll- 
Tré les lioamesf 

Au milieu de l'anarchie complète qui règne à Rome, une 
seule autorité est invoquée, c'est celle des Augures et des 
Auspices. Caton veut être préteur. Pompée dissout l'assemblée 
du peuple en disant qu'il prend les auspices. « Lorsque le 

■ Plutarque, CaUm (VUtique, c. 51, édition Didot, p. 935, trad. t. vi, p. Ii06„ 
et dans Compar. de Nicias et de Crassus, n. 4, id. p. 676. 

2 His rébus gestis, ex litteris Caesaris dierum xx subplicatio a Senatu décréta 
est {de bellp gallico, I. iv, c. 38). 

3 Sed quse potest hoinini esse polito delectatio, cam aat boino imbecillus a 
valentiisima bestia lanlatur, aut prœclara hestia venabulo transverberatur ? 
(Gic , adfam.j vu, lett. i, t.^xv, p. 10). 

^ Instant post bominum memoriam apparatissimi, magnlficeritissimique ludi, 
qaales non modo numquam fuerunt, sed ne quomodo fieri quidem post bac 
possint, possum ullo modo su^icari [In Pisonem, n. 27, t. xit, p. 
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» pouple, dit Pliitarque, était sut le poiat d'élire CatQ 
f>. et qu'il allait donner les sulTcases, Pompée rompi 
1 blée, sous prélpste, disait-il, qu'il avait observé ou 
n ques oiseaux de mauvais augure '. » 

tes censeur^ voulaient faire le dénombrement d 
les tribuns ne le voulaient pas. Comment fonl-ili p> 
pêcher ? 

■ Je voudrais bien savoir, dit Cicéron, si en efl'et I 
» empêchent le recensement, m vilianl tous Ut jour 
» que Ton dil^... » 

Le consul Crassns, comme nous l'avons vu, s'était 
gçt la province d'Asie et U guerre contre les Part 
son désir d'aller s'emparer des ricties^ea de ces et 
n'attend pas la an de son consulat et part vers le 
novembre. Un grand nombre de citoyens étaient 
cette guerre. Le tribun Atéius n'ayant pu empècliei 
tion de Crassus, ni son départ, voici ce qu'il imagit 
lors de sa sortie de la ville. C'est PUilarque qui parif 

■ Quand Crassus fut sur le iiointde partir pour 
» un des tribuns, nommé Aléius, le menaça de s' 
» fa sortie, et beaucoup de gens se ioignireut à lui 
» vani souffrir qu'on allât de gaité de cœur, faire 
» à des peuples qui n'avaient fait aucun tgrt auîï 
B el qui étaient leurs amis et leurs alliés. Crassus. i 
» celte menace, pria Pompée de venir à son «ecoi 
* l'accompagner jusques hors des portes de la vil 
» peuple avait pour lui beaucoup de considérati 
» respect. Il y parut; car une infinité de gens aise 
» lu passage de Crassus, tous préparés à s'opposer i 
» part et à orier contre lui, n'eurent pas plutôt vi 
» marcher devant avec un œil'gai et un visage oui 
n furent adoucis et qu'ils s'ouvrirent d'euï-mêmespt 
» ser passer. Mais Atéius, ferme dans sa résolution 
a rencontre, et d'abord il lui défendit à haute voix 
a outre, et protesta contre lui, s'il l'entreprenait. 1 

' Plntarqae. Pompé», c. à3, iàH. DIdot, p. 771 } irad. t. v, p. 4i 
' &iM TtUn Kira, num cansum ImpeijUsQt tribunl, dlsbiu ' 
enlmtifcfumariCU:., ad '<«>>■, iT.ep- 9, t. hvm, p. 4M|, 
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» onloona à son Ucleur de le prendre au corps et de Tarrê- 
» ter. Comme ios autres tribuns s'y opposèrent, le licteur fut 
• obligé de. ie Jâcber, 

» Alors AtékiAi prenant le devant^ courut àla portedelavilie^ 
» mit à terre un brasier plein de feu^^t dès queCrassus fut 
» arrivé ^îfs^vis, il jeta dans ce brasier des parfums, y versa 
A des libatioqs, et prononça dessus des imprécations terribles, 
» qu'on ne put entendre sans horreur, en invoquant et nom^ 
» maot par leurs noms certains Difua^ étranges et formidableê 
» (S«iv9<k 84 Ttvotç 9eoi»c 9(«l âXXoxoiouO* Les Romains assurent que 
» ces imprécations^ aussi secrètes et mystérieuses qu'anciennes, 
» ont une (elle force, que jamais aucun de ceux contre qui elles 
» ont été faites, n'en a pu éviter l'effet. Us ajoutent même 
)» que ceux qui les font, ont immanquablement aus^i une tin 
» malheureuse. Cest pourquoi ils ne les font jamais ni témérai* 
9 rement ni souvent. Mais en cette rencontre pnblftma fort 
a Atéius, de ce que, étant irrité contre Crassus pour les inté- 
9 rets de Rome, ce fut pourtant contre Rome qu'il prononça 
» une telle imprécation (fémonto^ti^ (S«t<ri8ffi^(oiv TovQtvnriv) K a 

Cicéron fait mention de ce fait eq ces termes : 

a On dit que Crassus, notre ami, n'a pas reçu en partant 
» pour l'armée tout à fait tant d'honneur qu*en reçut autrefois 
I) PauKEmile, quoiqu'il soit à peu près du même âge, et qu'il 
» ait été comme lui deux fois consuU Quel homme pervers ^I n 

Voilà quel était le gouvernement de Rome. 

III. Rapporto des aiomalas «Tee Ica Jalff« et Influence i|h peuple 
eiiolft tfe lilen peMr «e^iierwe» l<i# Cr»4Ulon# pr|ipl«lve# tnr 
le people een^nérupl du ni<iii4e. 

(labinius, sans être arrêté par les ordres du Sénat ni par les 
oracles de la Sibylle, ayant reçu 10,000 talents de Ptolémée> et 
encouragé par dçs lettres de Pompée, alors consul, fit entrer 
son armée en Egypte et y rétablit Ptolémée. Dans cette guerre 
nous trouvons encore les Juifs qui lui sont d'un grand w^ 
cours, 

* Plutarque, Cragaus, e. 16, p. 660, éd. Didot; 1. v, p. llt^, trad. 

* Graagom qiddtin noatrum minore dlgnitate al ont ppoflpcttim palodatiini, 
quam oUm xqualem ejus L. Paujlum, iferum consulem. hominem pequapi! 
(Ad Att,^ 1. IV, Içt. 13, t Xin, p, 422.) 
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a Antipater^ f»ar Tordre (rHircan^nousdU Josèpbe^lui four- 
» nit pour son armée du blé, des armes et de Targent; de plus 
» il persuada aux Juifs qui demeuraient dans Péluse^ et qui 
» étaient comme les gardes de Tentrée de TEgypte^ de faire 
» alliance avec les Romains ^ » 

Dion donne les détails suivants sur cette campagne : 

« Gabinius arriva sans obstacle jusqu'à Péluse; de là il pé- 
)» nétra pins avant^ partagea son armée en deux et vainquit, le 
» même jour^ les Egyptiens qui étaient venus à ^a rencontre. 
y> Ensuite il remporta deux nouvelles victoires^ Tune dans le 
» Nil avec ses vaisseaux, l'autre sur terre 

» Après avoir vaincu les Alexandrins, après en avoii' mas- 
» sacré un grand nombre et Acthélaâs (le roi) lui-même, 
» Gabinius fut sur-le-champ maître de l'Egypte et la rendit à 
D Ptolémée : celui-ci, pressé par le besoin d'argent fit mettre 
ni à moK sa fille (Bérénice) et les citoyens les plus distingués 
» par leur rang et les plus riches. C'est ainsi que Gabinius 
» ramena Ptolémée en Egypte. Il n'écrivit point à Rome à ce 
» sujet, ne voulant pas annoncer lui-même les illégalités dont 
» il s'était rendu coupable. Mais un événement de celte im- 
» portance ne pouvait rester caché : le peuple en eut aussitôt 
» connaissance. Les Syriens, que les pirates avaient fort mal- 
» traités, pendant l'absence de Gabinius, se plaignirent vive- 
» ment de lui, et les Publicains que ces mêmes pirates avaient 
B empêchés de lever les impôts devaient un arriéré considé- 
» rable^. » 

Il faudrait être aveugle pour dire que, dans tout ceséjouren 
Judée et dans tous ces rapports avec les Juifs, les Romains n'ont 
pas pris une connaissance quelconque de leur Dieu, de leur 
culte, de leurs prophéties et de toutes leurs traditions. 

Notons encore ce fait qui se passe à Rome : 

Cicéron nous a déjà dit que c'est sur la place dite les degrés 
AurëierU^ que les. Juifs s'assemblaient en grand nombre, 
» Vous savez (ce sont ses paroles), combien leur multitude 
» est considérable, . combien ils sont unis, combien ils ont 
» d'influence dans nos «issemblées. » Il disait de plus : a II ne 

* Josephe, ÀtUiq, judatq.y 1. xiv, c. 10, trad. ii,p. 446. 

^ mouyliist rom,j h xxtux, d. 58, 59; trad. t. iv, p. 115, 117. 
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» manque pas de gens qui les exeilent contre moi et contre les 
» meilleurs citoyens K » Cela posé, écoaions ce qu'il dit ici dans 
son discours contre Pison, en parlant de Glodius : 

« Peu content d'avoir rétabli les associations que le Sénat 
» avait supprimées, il en créa d'innombrables nouvelles^ 
» composées de la lie du peuple et d'esclaves ^. » 

Et un |)eu plus loin il dit à Pison : 

a Devant ie tribuncU Aurélien, non^-seulement avec ta con- 
» nivence^ ce qui était déjà un crime> mais avec des yeux 
» plus gais que d'ordinaire^ tu voyais faire des lenùkê d'es- 
t cimes par cet homme, qui ne rt^arda jamais comme b>^n- 
» teux de faire ou de supporter quoi que ce soit ^. » 

Nous savons qu'il y avait à Rome des esclaves de toutes lès 
nations, mais en ce moment il y en avait beaucoup de Juifs; 
est-ce trop conjecturer, surtout après l'influence que Gicéron 
Jeur a donnée, de soutenir qu'il y avait beaucoup de Juifs 
parmi ces esclaves armés à Faide desquels Glodius faisait les 
élections, chassait de la triimne Gaton et même Pompée, bles« 
sait et tuait ses adversaires, et parvenait ainsi à gouverner la 
République. G'est une considération qu'il faut avoir devant les 
yeux, quand nous parlerons encore de ces désordres qui 
avaient lieu avec le secours des esclaves et de la lie du peu* 
pie. Evidemment les Juifs comptaient parmi ce nombre. 

I¥. ÊerIvAitts latliui, grées ei Jalfs. 

Notons d'abord ces mots de Gicéron : a Je me nourris ici 
« (à Pouzzoles) de la bibliothèque de Faustus *. » ~ Ge Faus- 
tus était celui qui le premier était entré dans le temple de 
Jérusalem, et sa bibliothèque était une des plus riches de 
Rome; c'était celle qu'Aristote avait recueillie à Athènes, et 
que Sylla, père de Faustus, avait apportée à Rome. Faustus 

' Voir les textes dans les Annalts^ t. vi, p. 422 (5* série). 

- Goilegia Bon ea solnm, qa» aenatus sustolerat^ restituta, sed immemora* 
bilia quaedam nova ex omnl fœce orbis ac servitio concitata (Qc, InPiMonem^ 
G. 4, t. XII, p. 18). 

' Pro Aurelio tribunali, ne connivente quidem te, quod ipsum esset scelus, 
sed etiam liilarioribus oculis quam solltas eras, intuente, delectus servoram 
habebatur ab eo, qui nibil anquam nec facere, nec pati tufpe duxit. (Ihid,^ 
e. 5, p. 20.) 

< Ego blc pascor Bibllotheca Fansll. (Cic, «d i((., iv, 10, t. xtii, p. 416.) 
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tt>ciit-il, dans son séjour à Jénisalem et en Ëgyple, l'eciieilli 
la Aibfe grecque traduite depuis 200 ans? On né le sdit. Mais 
à coup sûr il connaissait les Jnifo et leurs pratiques^ et^ 
selon toutes les apparences, il avftit dû prendre copie de quel- 
ques-uns de ces mémoires sur tesqueb noui« Mrvoâs que fu- 
rent composés les /Mres dei MaechfAieB, c6inme nous tedirons 
bientôt. 

Durant le cours de cette année, fâitéroo publie : 

|o Son IHêcaurê contre Pison; 

i*" Et achève son li\re de Oratore; 

d"" Les Lettrée à Attiùm, L iv, lettres 9, 10> ii, 1 fi et 13; 

4"" — à son frère, K ii, ktt. 9 et 10. 

Discours contre Pison^ '-^ Nous y noterons une chose. Pison 
était le beau-père de Gésar ; il avait été consul deux ansauparar 
vaut, et \enait de gouverner la Macédoine. Or voici les épi- 
thètes que Gicéron lui donne dans son discours prononcé en 
plein Sénat : 

pieâtis --* Itbes - furia ^ carnifex — proditor omniniii UH^lorum^^cieiiuiii 
-> furcifer — pecudis ac putida caro -^ animal — immanissimum ac fœdissi^ 
mum monstrum — Epicure noster, et hara producte non ex scbola — fur — 
sâôrilegus — Mcartbà — voltuiius — morluus infamis — o scelus — o pestts — 
ô làbes ^ tiomullus, ex argillo et lato factus epieareas -- o U^nebine, o Ititum. 
sonles -^ fractum hudUle deraûsam — aordidus -^ nam i^iiod Tobis late taH" 
tummodo improbus, crudelia olim furunculus, nu&o Ve^ eUam fapax, quod 
sordidus, quod contumax, qiiod superbus, quod faliax, quod perûdiosus^ quod 
impudens, quod audàx eaSe yldt^fltur, fifbit scitote èssê luturiosius, nihil libi- 
diBosittB, nihil poeteriUs, nibil nequios» ^ Luxuiiam autem ta Hto nolite hanc 
cogitare : est enim qusdam (quanaquam omnii est vitiosti atque turpi0> tancD 
ingenuo ac libero dignior. Nihil apud hune lautum, Dibll elegans, nibil exqui- 
situai. — Asine — furaclssimaB manus — scélérate — proditor — abjectum ca- 
dâvef — pœna, o ftiria sociorutn — quae te belluam ex iltefô, lion bomlnem 
ftidit*. 

On ne cesse de parler> ijans nos écoles, de la Civilisation et 

de Turbanitédu siècle d'Auguste ; nous défions que Ton trouve. 

^depuis rétablissement du Obristianisme, aucun orateur qui 

ait assez méprirà son auditioirie pour se servir de semblables 

expressions. 

C^est à cette époque que Cicéron publie son livre : Dialo- 
gi très de Oratore ad QuùUum fratrem. 

Ctcero, Oratio in L.-C. Piaooem, t* xu, p. l et aeq. 
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Nous trouvons encore Ici la dodrine de Tétat de bestialité 
primitive : 

c( Quelle autre force (que celle de réloquence) a pu rassem- 
» bler les hommes dispersés, et les amener de leur vie bes- 
)> tiale et agreste à cette vie humaine et civile^ ou^ quand les 
h cités furent constituées^ étabfip des lois, des Jugements, des 
» droits*?» 

Il est vrai qu'il se fait répondre par Scé^ola : 

« Qui vous accordera que les hommes^ dispersés à Porigine 
B stir tes montagnes et dans les forêts^ n'ont pas cédé plutôt 
i> aux conseils des pruâmtt, qu'ils n'ont été attit^âs par tes 
h discours des df9éft$ *! ^ 

Mais il ignorait que^ pour être éloquent^ pour être prudent, 
il fallait déjà umé société existante, avec ées devoirs et ses 
droits; il ajoute m ûuite, comme pour détruire ce qu'il vient 
de dire^ que « Téloquence a fait plus de mal que de bien aux 
» états ^. » 

Alors que reste-t-^il pour expliquer l'origine de Thomme et 
de la civilisation^ l'origine et la sanction des droits et des de- 
voirs? Rien^ dès que Ton sort de la croyance et de la connais** 
saoce d*uiie révélaiioti primitive> qui a donné tous ces biens 
à rhomoie. C'est cependant cette ignorance païenne que l'on 
continue à enseigner dans nos écoles. 

Notons encot*é$ comme une disposition de l'esprit à celte 
époque^ ce que Cicéron dit de l'histoire^ qu'il appelle : 

« Le témoin de tous les àges^ le flambeau de la vérité^ la 
» vio de la mémoîrei Tinstitutrice de la vie> la messagère de 
» la vérité *. » 

Tout cela est parfaitement beau et etact. Il ne manquait à 

* Quae vis alla potuit aat dispersos homloes urjum in locum congregare, aut 
a fera agreslique vita ad hune humanum cultom civilemqué deducèie, aut Jani 
eondûtntis clvitatibusleged, Judicia, Jura, descrlbefe? (Cic, de OtaUyre, 1. 1, c. 8, 

t. u, p. 378.) 

^ Quia êtAm tibi hoc concassarlt, aut initfo gemis homihom ih montibus ac 
silviB dissipatum, non prudentium consllils compulsum poUns, qnam diserto- 
ramoratione delinilum, etc. tfbid, c. 9.) 

^ t^ura proferre podsim detrlmênta publicls rébus, qnam adlumenta> per 
hominea eloquentissimos importata. (ïbid,) 

< Biatorla vero teatis temponini, lux veritatia, vita mêmoiioD, maglatra Titae, 
nunUa Teritatia* (IMd., 1. u^ e. Si t; ni» p. 28.) 
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Cicéron, que de connaître la véritable histoire, que les Juifs 
seuls possédaient. 

Notons de plus cet aveu de l'effet produit en son esprit par 
toute la Philosophie grecque : 

« Si je tombe sur les écrits de vos Philosophes^ trompé par 
A les titres de vos livres^ qui ordinairement indiquent les 
» sujets les plus connus et les plus beaux : la vertu^ la justice, 
» rhonnêteté, la volupté, je n'en comprends pas un mot ^ » 

Or, ce sont précisément ce^ Irrres moraux de philosophie 
grecque que l'on exalte en ce moment, c'est cette même mo? 
raie que l'on enseigne dans toutes nos philosophas. 

César compose le 4« livre de ses CammenkUre$ swr la guerre 
des Gaules. 

Phllo4eniii« «atoar grée en Jalf. 

Dans son Discours contre Pisoti^ Gicéron dit : « Il est un 
» certain Grec, vivant avec Pison, homme à dire vrai, je le 
» connais pour tel, savant et poli, mais tant qu*il est avec 
» d'autres que Pison, ou qu'il est seul ^. » 

Ce Grec, que Cicéron connaissait et qu'il appelait exceUenl 
et trè^-docte ^, était un Juif, ou au moins un homme de la 
Palestine. Strabon, qui vivait de son temps» nous apprend 
qu'il était né, avec plusieurs écrivains de cette époque, à 
Gadara * dans la tribu de Manassé, à l'orient du lac de Gêné- 
sareth, lac et ville visités plus tard par Jésus-Christ K 

* In philosophos vestros (Graecos) si quando incidi, deceptus indicibus libro- 
nim, quod sont fere inscrlpti de rebns notis et illustribus^devirtute, de justitia, 
lie bonesUte, de voluplate, verbum prorsus DuUum intelligo {Tbéd.f c. 14, 
1. 111, p. 44.) 

^ Est quidam Grscus, qui cum isto vivit, homo, vere ut dicam (sic enim cog- 
Dovi) humanus, sed tamdiu quamdiu cum aliis est^ aut ipse secum. (Cic. in Pi- 
sonemy n. 28, t. xii, p. 84.) 

^ Credo Syronera dicis et Philodemum, cum optimos viros, tum doctissimos 
homines. (Cic, definibus^ \i, 35, t. xxii, p. 132.) 

* « Étaient nés à Gadara P}iilodème l'épicurien, Méléagre, Ménippe, qui disait 
» agréablement les choses sérieuses, et Théodore, Torateur, qui a fleuri de notre 
» temps. » (Strabon, Géog., 1. xviii, p. 759, in*fol.) 

^ « Lorsqu'il fut venu de T&utre côté de la mer (de Génézareth), dans le pays 
n des Gttdaréens »(Math., viii, 28). C'est le nom que portent tous les textes grecs, 
au lieu de Géraséniens^ que donne la Vulgate, de même que dans Marc, v, U 
et Luc, VIII, 26. Voir dom Calmet» Z>tct., à ce mot*. 
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Elevé en ce pays, Philodénius a\ait forcémenl/qu'il fûljuif 
ou gentil, pris une connaissance quelconque des croyances et 
des traditions juives. Nous ne savons quand ni comment il 
vint à Rome, et se lia si intimement avec Pison. C'était un 
épicurien. «Il fait des vers, dit Cicéron, d'une tournure si 
» fine, si élégante, si gracieuse, qu'il est impossible de rien 
«'produire de plus parfait en ce genre.... Prié, sollicité, forcé 
» même, il adressa à Pison plusieurs épigrarnmes, dans les- 
» quelles toutes ses dissolutions, ses impudicités, ses repas, 
» ses adultères, sont décrits dans des vers très-délicats*.» 

Il nous reste une 30« de ces épigrammes qui confirment ce 
que dit ici Cicéron; mais, outre ces pièces la plupart obscè- 
nes, Philodèmus a laissé quelques ouvrages plus graves qui, 
renfermés sous les cendres d'Herculanum, ont commencé 
à revivre à notre époque : voici le titre de quelques-uns, 
que Ton trouve dans le Herculanemium volumina quœ super- 
sunt, in-fol. imprimés à Naples : 
T. I, i 793. — De Mmica. 
T. 111,1827. — De Virtutibuset Vitiis* 
T. IV, 1832. — De Rhelorica et ejus ulilitate 
T. V, 1835. — DeRhîtorica. 

De dicendi liberlate^ extrait de De Vita et 
Moribm^ etc. 
T. VI, 1839. — De Deorum vivendi raiione, per conjecluretë 

invçstigataySecundum Zenonisplacitay dont 
nous citons un extrait ci-après, p. 218. 
T.vui,4844. — De eo quod juxta Homerumy est bonum 

populo. 
— De Philosophis. 
T. IX, 1848. — De Morte. 

T. X, 1850. — De Gratta — illecebrœ (grec, non traduit). ~ 
T. XI, 1850. — De iî/ic«orîca,libri. IV (grecs). 
Les dernières livraisons renferment encore les fac-similé 
de plusieurs traités non traduits. 

* Poema porro facit Ua festivum, ita concimium, ita elegans, nihil ut fieri possit 
argutius.... Rogatus, invitatiis, coactus, ita multa adistum de isto scripsit, ut 
omnes hominis libidines, omnia cœnarum gênera conviviorumque, adulteria 
deniqueejusSelicatissiinis versibus expresserit. (Cic, t»Pwon.,n. 29, t. xii, p. 86.) 

V SÉRIE. TOME Vif. — N^ 39 ; 1863. (66« vol. de la coll.) 13 
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En 1840, M, Gros, inspecteur de TAcadémie de Paris, fit 
paraître Philodemi Rhetorica ex lierculanensi papyro, restiluii 
latine vertu, in-8, chez Didot. 
Les anciens avaient cité de lui plusieurs autres ouvrages : 
De Smynlhiis Rhodiis; Athénée, Deipnos.y j., 2s4, p. 443 A. 
De Syniaxi philosopharum ; Diogène Laerte, 1. x. Vie i'E- 
picure;yoiv les notes deMénage^ in-fol. Londres, 1664; 
et la trad. et notes de Gassendi, Opéra, t, v, p. 2 et 189 
in -fol. Lyon, 1658. 
Epitome; dans S. Ambroise, lettres, i, 62, Pat. IcUine, t. xvi, 
p. 1J93. 

XVI 

53 am avant Jésus-Christ, 
22* année du pontificat d'Eircan à Uramt^m, 

V année de Af . Licinius Crassus, président de la Syrie, 
899 de Rome; Licinius Bomitius Œnobardus et Appius 
Claudius Pukher, consuls, 

I. ETéncmeiii* pollllqaes. 

Les désordres continuent à Rome. — La violence et la cor- 
ruption y régnent. — Les juges sont achetés. — La nomina- 
tion des consuls est suspendue. — Gabinius, accusé deux fois, 
ei absous sur le grief le plus grave, parce qu'il achète ses 
juges, est condamné à l'exil malgré le secours de Pompée et le 
discours deCicéron, parce qu'il u*a pas assez payé ses juges. 
-^Pompée perd sa femme, fille de (]ésar; premier relâche- 
ment de leur union. — Pomptinlus y triomphe des AUobroges, 
malgré Caton et Fépée à la main. — Au dehors, Crassus fait 
sa première campagne contre les Parihes et revient piller la 
Syrie. 

5* année de la guerre de César dans les Gaules. — Seconde 
expédition dans la Grande-Bretagne. — Courte campagne; la 
plupart des peuples se soumettent et donnent des otages. — 
Divers soulèvements dans la Gaule. — Divers échecs des Ro- 
mains, qui cependant compriment de plus en plus les 
Gauloise 

1 César, Comn^,, livre v. Voir Saulcy, Lês campa ffMg de Juks César éams les 
Gauleif expédition dans la Grande -Rretagne, p. 126. 
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It. flUUiive 4e la religion pnYêiine. — Ces «Oalroa roHiAlne* 
dlrlcé«« ip'iu' le* oraeiefl, les npi^arlUona, le« démon*, el«^ 
— De quel eMelavage et de quelle l»ÉaiOM«€RATlG le CHUtST 
a déllTré les heiaii»eM. 

Au commencement de celte année nous trou\.ans encore 
Rome troublée par un événement, naturel sous le Christia- 
nisme, mais Démoniaque ou Surnalurelaux yeux des Romains. 
Nous voulons parler de la terreur qui s'y manifesta, parce 
qu'on crut que Gabinius avait violé les prescriptions de la 
Sibylle en rétablissant Ptolémée sur le trône d'Égypfe. Voici 
les détails donnés par Dion : 

« Les deux consuls et Glodius réunirent tous leurs efforts 
fi contre Gabinius, qui était d'ailleurs en butte à un grieï très- 
» grave pour n'avoir point reçu le lieutenant que Grassus lui 
» avait envoyé comme successeur, et pour avoir gardé le com- 
» mandement, comme s'il lui avait été donné pour toujours. 
» Le Sénat décréta donc, malgré Pompée, qvs les oracles de 
ï) la Sibylle seraient Im de nouveau, 

» En ce moment, soit que des pluies extraordinaires fussent 
» tombées au delà de Rome, du côté du nord, soit que le vent 
» soufflant avec violence du côté de la mer, eût intercepté le 
» cours du Tibre, soit plutôt par la volonté des Dieux (d'un 
ï> certain démon, Aat|Aoviou Ttvbç), ainsi qu'on le supposa, ce fleuve 
» grossit tout à coup à un tel point, qu'il submergea les bas 
» quartiers de la ville^ et envahit même quelques-uns dçs 
» points les plus élevés. Les maisons qui étaient en briques^ 
» firent eau de toutes parts et s'écroulèrent; les bêtes de 
» somme furent toutes englouties, et ceux des habitants qui 
» ne s'étaient pas retirés à temps sur les hauteurs, furent sur- 
» pris par l'inondation et périrent, ceux-ci dans leurs demeu- 
» reS| ceux-là dans les rues; et comme le fléau dura plusieurs 
» jours, les maisons qui restaient encore furent minées, et 
» causèrent de graves accidents, les uns sur-le-champ, les 
» autres peu de temps après. 

» Les Romains^ affligés de lous ces maux, en attendaient de 
» plus grands encore : convaincus que le retour de Ptolémée 
» en Egypte avait allumé le courroux des Dieux ^du Démon, toïï 
B AaifAovtou )y ils condamnèrent à la peine capitale Gabinius 
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» absent; comme s'ils avaient dû obtenir un allégement à 
» leurs souffrances en se hâtant de le faire mourir. Cette affaire 
» fut conduite avec tant de vigueur que, sans avoir rien trouvé 
)» à ce sujet dans les livres Sibyllins, le Sénat invita les magis- 
B trais et le peuple à lui infliger la peine la plus dure et la 
» plus rigoureuse*. » 

Gabinius arriva à Rome le 27 septembre, et immédiate- 
ment il fut mis en accusation. Écoulons encore Dion ; 

a Plusieurs griefs existaient contre lui, et ses accusateurs 
» étaient nombreux. Le premier qui le fit traduire en justice, 
» et c'était le plus grave, fut le rétablissement de Ptolémée. Le 
» peuple presque tout entier accourut au tribunal et voulut 
» maintes fois mettre Gabinius en pièces, surtout parce que 
)> Pompée était absent et que Gicérori l'attaquait avec toute la 
» force de son éloquence. Cependant, malgré cette irritation des 
» esprits, il fut absous, grâce aux sommes considérables qu'il 
p avait distribuées en raison des accusations dirigées contre 
f> lui, et à l'appui fervent des amis de Pompée et de César : ils 
» disaient que la Sibylle avait désigné un autre tempSy et un au- 
ih Ire roiy et ils insistaient principalement sur ce que ses livres m 
» portaient aucune peine contre les actes de Gabinius^. » 

Gabinius fut donc absous sur ce premier chef, le plus grave 
sans doute; mais il eut à subir un nouveau procès contre les 
accusations des Syriens et des Publicains ou fermiers du fisc; 
et malgré les lettres de César, les paroles de Pompée, et l'élo- 
quence de Cicéron qui plaida pour lui, il fut condamnée 
Texil, et ses biens confisqués, « parce que, selon Dion, les juges 
» redoutèrent la multitude, ou avaient reçu peu d'argent de 
» Gabinius, qui regardait cette accusation comme peu impor* 
» tante. » 

Cependant Rome continue à être gouvernée et contenue 
par les Auspices et les Augures. Cicéron écrit à Atticus le 30 
septembre : 

« Scaurus qui vient d'être absous, sur une brillante plai- 
» do*rie que j'ai faite pour lui, voyant que Scévola (tribun du 

* Dion, 1. xxxix, c. GO et Cl ; trad., t. iv, p. 119. 

^ Aiyovrs; 6i)^Xov ri rtva xxiphv kxI àiX^ov BxriXix i:phç t^ç ï,t€ùXXYjç tlf^v- 
Bott, etc. (Dion, 1. xxxix, c. 62; trad., t. lY, p. 125.) 
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» peuple) empêchait les comices^ en annonçant tous les jours, 
» qu'il observait le Ciel, jusqu'à ce jour 30 septembre, où j'é- 
» cris ceci, en a profité pour faire distribuer au peuple de 
» grandes sommes, par tribus ^ » 

Dans une lettre écrite à son frère, le 21 octobre, il explique 
encore mieux Tétat des affaires publiques : 

« Tons les jours des comices sont supprimés par les énonda" 
» tiom des observances du Ciel, à la grande satisfaction desgens 
» de bien : tant les consuls sont détestés, parce qu'on les 
» soupçonne d'avoir reçu de l'argent des prétendants au con- 
» sulat pour l'année prochaine^. » 

Nous avons souvent parlé des auspices, ei nous avons vu que 
c'était la seule autorité encore reconnue à Rome. L'observance 
duCiel tenait tout l'empire romain en suspens. En cette année 
même, c'est ce qui empêche la nomination des consuls, en 
sorte que l'année suivante fut sans consuls pendant huit mois. 
11 nous parait donc utile de dire quels étaient ceux qui avaient 
le droit excessif d'observer le Ciel, et d'empêcher ainsi les comi- 
ces. Comme à notre ordinaire, nous citerons les textes anti- 
ques. Et d'abord voici ce que disaient des Augures quelques* 
unes des anciennes lois de Rome : 

« Que les Augures publics, interprètes de Jupiter très-bon et 
» très-grand, consultent les présages et les auspices: qu'ils 
» suivent les règles de leur art. Que ceux qui consulteront 
» pour les affaires de la guerre ou du peuple, annoncent fidè- 
» leraent les Auspices : et qu'on se règle là-dessus. Qu'ils s'as- 
JD surent si les Dieux ne sont point irrités : et qu'on leur 
» obéisse. Que Ton distingue soigneusement de quelles parties 
» du Ciel les éclairs partent. Qu'à la ville^ à la campagne et 
» aux lieux marqués pour observer, l'Augure ait son aspect 
» libre sur tout l'horizon, et qu'il en distingue les parties sui- 
» vaut la formule. Que les choses desquelles l'Augure aura dé- 

' Scaurus qui erat paucis diebus illis absolutus, cum ego partem ejus orna- 
tisi'inie defendUsem, obnuntiationibus per Scaevolam interpositis, singulis «lie- 
bus, usque ad pridie liai, octob. quo ego hœc die scripsi, sublatis, populo fri- 
butim domi suœ saUsfecerat. (Gic, ad Àttic.f iy, 16, 1. 17, p. 440.) 

^ Gomiticrum quotidie singuli dies toliuntur obnuntiationibus, magna 
voluntate bonorum omnium : tanla invidia sunt consaJes propter suspiciooem 
pactorum a candidaUs praemiorum ! (Gic , ad Quintunij m, 3; t. 20, p. 524). 
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» daté qn^elles ont été faites contre le droit, les Ampices et les 
» règles, et qu'il aura jugées funestes, soient annulées et réputées 

• non avenues, et que celui qui ne se soumettra pas à cette dêcla- 
» ration soit puni de mort ^ » 

Ailleurs, dans un écrit com|>osé plus tard, Cicéron explique 
plus au long la grande importance et l'étendue de Taulorilé 
des Augures* 

« Un des plus grands et des plus importants emplois qui 
» soient dans la République, soit pour le droit, soit pourl'au- 
» lorilé qu'il donner est sans contredit celui d'Augure; et je ne 
» dis pasi^ela, parce que je suis moi-même revêtu de cette 
» dignité. C'est ifu'en effet la chose est ainsi : quant au droit, 
» quoi de plus important qne le pouvoir qu'il a de séparer les 
» comices et les assemblées dès le commencement de leur 
^ tenue, quelque magistrat qui les ait convoquées, ou d'en annu- 
» 1er les actes, de quelque autorité qu'ils soient émanés? Quoi 
» de plus absolu que de suspendre des entreprises de la der- 
» nière conséquence par le seul mot : A un autre jour/ Quoi 
» de plus magnifique que de pouvoir ordonner aux Consub 
i> d'abdiquer leur magistrature 2? Quoi de plus respectable que 
» la liberté d'accorder ou de refuser la permission âe traiter 
» avec le peuple? que de casser les lois qui n'ont pas été juri- 
» diqu^ment proposées; telles que la loi de Titius, qui fut 
» abrogée en vertu d'un décret du collège des pontifes, et les 

* lois de Livius, qui le furent aussi, de l'avis de Philippus, 
» augure et consul en même temps : en sorte qu'il n'y ait rien 
de bien fait de la part des magistrats, au dedans ou au 
» dehors, s'il ne porte le sceau de son approbation^. » 

' Interprètes autem Jovls optlmi maximi, publlcl augures, signis et auspiciis 

postea.vidento. Disctpliûafn tenento Quique agent rem dueUi^ quiqoe po^ 

pularem, au^ipicium prœmotiento , Ollique obtemperauto. Divorumque Iras 
providento, iisque appareoto. Gœlique fulgura regiouibus ratls temperanto, 
urbemque, et agros, et templa liberata et effata habento. Quœque augur injusta, 
nefasta, vltiosa, dira deflxerit, Irrita infectaque sunto. Quique non paruerif, 
capital esto. (Ole., de îegibus, 11, 8; t. 25, p. 204). 

> S'il était reconnu quMls avaient été nommés un Jour où on observait le 
ciel. 

' Maximum autem, et prasstantissimum in republica jus est augurum, etcam 
ftuctoritate conjunctum. Neque vero hoc quia sum Ipse augur, ita sentio, sed 
quia sic existimàre nos est necesse. Quid enim majus est, si de jure quffirlinaS) 
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Telle était raulorité des Augures. Voici quelle était la for- 
mule ordinaire des Auspices, d'aprèsCicéron. L'Augure ne de- 
vait pas être seul, muis accompagné d'une'autre personne, 
avec laquelle avait lieu la formule suivante : 

« Fabius, je veux que vous m^aidiez dans les Auspices. — Il 
» répond : J*ai entendu. — Pour cette fonction. Ton n'admettait 
» chez nos ancêtres qu^in botnme habile; maintenant on 
» prend le premier venu. Cependant, il faut que celui dont on 
» se sert |>our obsertér, soit instruit de ce que c'est dans les 
9 auspices que le st7enoe (nous appelons silence dans les Auspi- 
j) ces, une manière de les prendre exempte de tout défaut); et 
b il n'y a qu'un parfait Augure qui le sache bien. Il arrive 
D pourtant que quand celui qui veut prendre les Auspices a 
» dit à celui qu'il a choisi pour Ty aider : Dites s'il vous parait 
» qu'il y a silence? celui-ci, sans regarder ni en haut, ni autour 
» de lui, répond aussitôt : Il me parait qu'il y a silence ^ » 

Mais à qui était dévolu ce grand pouvoir d'observer le Ciel? 
A deux sortes de personnes : aux Augures, et aux Magistrats, 
c'est-à-dire aux Consuls, et aux Tribuns du peuple, qui se 
partageaient cette autorité en portions bien inégales. En effet, 
il y avait deux choses essentielles, Vobservalion du ciel et la 
dénonciation de cette observation *. 

quam posse a summis imperiis, et suinmis potestatibas comitiatus et concilia, 
vel instituta dhnittere, vel habita rescinderePQuid gravius quàm remsosceptam 
dirimiy si unus aognr alio dtedixerit^Quld magnificeotius, quam posse décer- 
nerez ut magistratu se abdioent eonsuies ? Quid religioAitis, quàm cum populo, 
cum plèbe ageudi ju8, aut dare, aut non dare ? Quid» legem, si non jure rogatà 
est, tullere ? ut Titiani decreto collegii ; ut Livias consilio Pbiilppi, conaulis et 
auguris : nihil domi, nihil furis, per magistratus gestum, sine eorum auctori- 
tate posâ« cuiqnam probarl ? (Cic, de legibus, 1. n, é. 12; t. 25, p. 218). 

' Q. Fabi, te mihi iii auspicio èsae Tolo; respondet s Audivi. Hic apud minores 
nostros adhibebatur peritus, nunc quilibet. Pcritum autem esse necesse est eum , 
qnl, silenUUm quid sit, intelligat. Id enim siientlum dicimus in auspiciis, quod 
omnl vitio caret. Hoc Intelligere, perfecti auguris est. Illi autem, qui in auspi- 
cium adhibetur, cum îta Imperavit is, qui auspicatur : dicito, si siientium esse 
Yidebitur ; nec suspicit, nec circumspicit, statim respondet : siientium esse 
viderl. (Cic, de dttnnafton^, 1. ii, 34 ; t. 24, p. 510). 

-* Nous ne citons pas là un texte de Pestus, d'abord parce qu'il est inintelli- 
gible tel qu'il nous est conservé ; ensuite parce que, tel qu'il est restauré, il 
est en contradietion avec le texte suivant de Clcércn. (Voir le Festus de la 
collection Pankouke, au moi speeiio, p. 593, et notes 218, 2l9, 220, p. 733). 
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Voici comment Cicéron nous fait encore connaître dans sa 
2* Philippiqiie contre Antoine, les différents droits des Magis- 
trats et des Augures : 

« César ayant donc déclaré que, de son autorité, il voulait 
^ faire Dolabella consul, Antoine, ce bon Augure, dit qu'il 
» était revêtu d'un sacerdoce tel, qu'il pouvait, au moyen des 
» Auspices, empêcher ou vicier les comices, et il assura qu'il 
» le ferait. D'après cela, jugez de l'incroyable stupidité de cet 
» homme. Quoi donc? ce que vous vouliez empêcher, disiez- 
» vous, parle droit de votre sacerdoce, si vous n'aviez pas été 
» Augure, étant seulement Consul, vous n'auriez pu le faire! 
» Voyez si ce n'aurait pas été avec plus de facilité. Cdr nous, 
» Augures, nous avons seulement l'annonce, et les consuls et les 
» autres magistrats ont et Tannonce et le droit d'observation^^ 

De tous ces textes on peut conclure, qu'en ce qui regardait 
les comices, le droit des magistrats était en quelque sorte ar- 
bitraire. Il suffisait qu'ils disent qu*ils observaient le Ciel, pour 
que, sans avoir égard aux bons ou aux mauvais auspices, les 
comices fussent empêchés; ce jour, comme dit Cicéron, était 
vicié, et l^on ne pouvait traiter avec le peuple, agere cum populo^. 

Telle était l'autorité qui, à cette époque, était seule reconnue 
à Rome, et que les divers partis exploitaient tour à tour. 

Ill.lftapportfl de« Romalafl avee les Suit» el laOaenee du pi^vple 
eholal de Dieu pour eoBHerver les traditions primitives sur le 
peuple conquérant du monde.. 

De nouveaux troubles mettent les Romains en rapport avec 
les Juifs; en Judée. Alexandre, battu il y a deux ans, fait pri- 
sonnier avec son père, et remis en liberté sur la demande de 
sa mère et de Gabinius, n'est pas plutôt revenu en Judée, qu'il 
se révolte de nouveau. Écoutons Josèphe: 

I Sed cum Caesar Ita dixisset ; tum hic bonus augur, eo se sacerdoUo prs- 
ditum esse dixit, ut comitia auspiciis vel impedire, vel vitiare posset, idquese 
facturum esse asseveravit. In qiio prinium incredibileni stupiditatein hominis 
cognoscite. Quid enim ? istuc quod te sacerdotii jure facere posse dixisti, si 
augur non esse^, et consul esses, minus facere potuisscs? Vide ne etiam faci- 
lius. Nus enim nuntialionem solum habcmus : consules et rcliqui magistratus 
etiam spectionem. (Cic, Philipp.j n, 32; t. 13, p. 90). 

^ Voir quelques autres détails dans Hosînus, Corpus antiquHalum roma- 
narum, l. vi, c. 7, p. 644, in-4% 164Q. 
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« Gabinius^ à son retour d'Egypti;, trouva toute ]a Syrie en 
» trouble^ car Alexandre, fils d'Aristobule, avait occupé par 
j> force la principauté^ et attiré grand nombre de Juifs à son 
» parti. Ainsi il avait assemblé quantité de troupes^ courait 
D toute la province^ et tuait autant de Romains qu'il en pou- 
h vait rencontrer. I^s autres se retiraient sur la montagne de 
» Garisim^ et il les y assiégea. Gabinius ayant trouvé les affai- 
» res en cet état^ envoya Àntipater dont il connaissait la pru* 
» dence pour lâcher de persuader à ces révoltés de prendre un 
» meilleur conseil. 11 s'y conduisit avec tant d'adresse qu'il 
en ramena plusieurs; mais il ne put jamais gagner Alexan* 
» dre. Il se résolut au contraire, avec 30,000 Juifs qui le sui- 
» valent, d'en venir à une bataille. Elle se donna auprès de 
» la montagne d'Itabyrium. Les Romains furent victorieux, et 
« les Juifs y perdirent 10,000 hommes. Gabinius, après avoir 
» réglé toutes choses dans Jérusalem, selon le conseil d' Anti- 
» pater^ marcha contre les Nabaiéens et les vainquit aussi 
)) dans une bataille... Ce grand capitaine, ensuite de tant de 
» grands exploits, retourna à Rome, et Crassus lui succéda 
» dans le gouvernement de ces provinces. Nicolas de Damas 
» et Strabon de Cappadoce ont écrit les Actions, de Pompée 
» et de Gàbinim contre les Juifs, et ils se rapportent entière- 
» ment*. » 

Nous n'avons plus malheureusement, ni cette Histoire de 
Nicolas^, ni celle de Strabon 3, qui nous auraient appris tant 
de choses sur les rapports des Romains avec les Juifs. 

Nous avons déjà raconté quel fut le sort de Gabinius, à son 
retour à Rome; voyons maintenant, d'après Josèphe^ ce que 
fit Crassus en Judée : 

« Crassus allant faire la guerre aux Parthes, passa par la 
» Judée, et prit dans le temple de Jérusalem non-seulement 
» les 2,000 talens auxquels Pompée n'avait pas voulu tou- 
» cher, mais tout l'or qu'il y trouva, qui montait à 8,000 ta- 

' Josèpbe, Antiq. judaïq., h xiv, c. 11 ; trad., t. ii, p. 446. 

- Elle était jsans doute renfermée dans son Histoire universelle en 144 livres. 
Voir de nombreux fragments dans Fragmenta histor. gracorum de Didot, 
t. m, p. 1347-1464. 

' Strabon avait composé des Souvenirs historiques (imo/fin^juKOa coroptxsc) en 
47 livres ; il en reste de courts fragments. Ihid., p. 490*494. 
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» lens. Il prit aussi une poutre d'or massif qui pesait âOO mi- 
» nés dont chaque mine pèse â livres et demie. Le sacrifica- 
» teur Éléazar, qui avait la garde des trésors de ce lieu saint, 
w fut celui qui lui donna cette poutre, et il ne le fit pas à mau- 
» vais dessein, car c*étail un homme de bien ; mais parce 
» qu'ayant aussi en garde toutes les tapisseries qui étaient 
» d'une beauté admirable et d'un très-grand prii, et que roû 
» pendait toutes à celle poutre, la crainte qu'il eut que Cras- 
» sus qu'il voyait avoir une telle avidité de s'enrichir ne prît 
» tous ces ornements du temple lui fit croire qu'il pouvait 
1» donner celle poutre d'or comme pour les racheter : ce qu'il 
» ne fit qu'après qu'il lui eut promis avec serment de ne point 
» toucher à tout le reste, mais de se contenter d'un si grand 
présent. Cette poutre d'or était renfermée et cachée dans 
p une poutre de bois creusée à dessein, et nul autre qu'Éléazar 
ii ne le savait. Crassus, sans se soucier de violer son serment, 
» prit tout ce qu'il y avait dans le temple : et l'on ne doit pas 
» s'étonner de ce qu'il y trouva tant tie richesses, puisque 
» tous les Juifs de l'Asie et de l'Europe qui étaient touchés de 
» l'amour de Dieu les y avalent offertes depuis tant d'années. 
» Sur quoi, pour montrer que je n'exagère point et que ce 
i> n'est pas une vanité pour notre nation que je dis que ce que 
x> Crassus pilla dansle temple montait à une si grande somme, 
n je pourrais alléguer plusieurs historiens; mais je me con- 
» tenterai de rapporter ce que Strabonde Cappadoceêndit en 
» ces termes : 

» MilkridatB envoya dans Vtte de Coos pour y prendre Par- 
v^ gent que la reine Cliopàtre y avait mis en dépôt, et 800 ta- 
in lens des Juifs. 

» Car comme nous n'avons nuls deniers publics que ceux 
» que nous consacrons à Dieu, il paraît clairement par ce^ 
» paroles que dans l'appréhension que la guerre dé Mithridale 
» donnait aux Juifs d'Asie, ils avaient envoyé ces 800 tâlens 
» dans l'île de Coos. Autrement, quelle apparence y a-t-il que 
» ceux de Judée qui avaient, outre le temple, une ville si 
» extrêmement forte, eussent envoyé de l'argent en cette île? 
» Ëst>il croyable que ceux d'Alexandrie eussent été portés par 

* Ce texte de Strabon ne eé trouve pas dans les ouvrage» qui tiou» rêstêat. 
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» la même crainte à faire la môme chose, puisqu'ils n'avaient 
» point do sujet crappréhender Mithridale? Le même Strabon 
» parlant du passage de Sylla |»ar la Grèce pour aller faire la 
B guerre à Mlthrldate, et des troupes que LucuUus envoya en 
» Cyrène pour apaiser une sédition de notre nation, con- 
» firme la même chose, et montre qu*elle était répandue par 
» toute la terre. 

» Voici les propres paroles de cet auteur : 

c(â II y avait dans la ville de Cyrène des bourgeois^ des la- 
to» boureurs, des étrangers, et des Juifs. Car ces derniers sont 
»» répandus dans toutes les villes, et il serait difficile de trou- 
»» ver un lieu eu toute la terre qui ne les ait reçus et où ils 
»» ne soient puissamment établis. L'Egypte et Cyrène, lors- 
»* qu'elles étaient assujetties à un même prince, et plusieurs 
»» autres nationsont tant estimé les Juifs, qu'elles ontembrassi 
»» leurs coutumes, et ayant été nourries et élevées avec euûû, ont 
»t> observé les mêmes lois. On voit aussi dans V Egypte plusieurs 
»» colonies de Juifs, sans parler d'Alexandrie où ils occupent une 
»» grande partie de la ville, et où ils ont des magistrats qui dé- 
»» cident tous leurs différends selon leurs lois, et confirment les 
»» contrats et autres actes qu'ils passent entre étix comme 
»)^ dans les républiques les plus absolues. Ce qui a fait que 
»» cette nation s'est établie de telle sorte dans l'Egypte, c'est 
»» que les Egyptiens ont tiré leur origine des Juifs, et que ces 
»» deux pays sont si proches que l'on passe aisém'ént 
»» de Tun à l'autre, de même qu'en Cyrène, qui n^esl pas 
»» seulement voisine de l'Egypte, mais qui en a été une 
»» partiel j>» 

Nous ferons observer que ce texte de Strabon ne se trouve 
pas dans sa Géographie, seul ouvrage qui nous reste de lui ; 
mais, comme le dit Havercamp dans ses notes'^^ il n'y a nul 
doute qu'on le lisait dans ses Mémoires historiques en 47 livres. 
Ce fragment conservé par Josèphe, est un précieux témoignage 
de la grande influence que les Juifs ont eue sur les peu- 
ples de cet le époque. 

' Josèphe, ÀrUiq. jud., 1. xiv, c. 7» ou c. 13 ; trad., t. il, 447-450» Voir ausBi 
Guerre des Juifs, 1. 1, c. 6, t. iv, p. 35. 
2 T. I, p. 694, tiote q. 



L. 



208 TRADITIONS ET SUPERSTITIONS ROMAINES. 699 d« Rome. 

Ecoutons maintenant Plutarquc racontant cette première 
campagne de Grassus^ avec quelques détails nouveaux : 

c( De toutes les fautes que Crassus fit dans cette expédition^ 
» et qui furent toutes fort grandes^ la plus grande sans con- 
» tredit, après celle d'avoir entrepris cette guerre, fut ce 
a prompt retour en Syrie. Car il devait passer outre sanss'ar- 
» rêter, et occuper Babylone et Séleucie, villes toujours en- 
» nemies des Partbes. Au lieu que, par ce retour, il donna aux 
» ennemis le temps de se préparer, ce qui fut la cause de sa 
y> ruine. D'ailleurs on blâma fort les occupations qu'il eut en 
D Syrie, (|ui étaient plutôt d'un conimerçant que d'un général 
» d'armée. Car il ne s'amusa pas à visiter les armes de ses 
» soldats, à faire des revues, à faire faire l'exercice à ses Irou- 
» pes, et à leur proposer des prix de jeux et de combats ponr 
» les tenir en haleine, mais il s'appliquait entièrement à cal- 
» culer les revenus des villes et les contributions, et à peser 
» lui-même tous les trésors qui étaient dans le temple de la 
» Déesse à Hiérapolis. 

» Il envoyait signifier aux Principautés, aux villes et aux 
>' communautés, le nombre de soldats qu'elles devaient four- 
» nir,et il les en exemptait ensuite pour certaine somme d'ar- 
» gent dont on convenait, ce qui le rendait vil et méprisable à 
» tout le mondo, et à ceux même qu'il favorisait*. » 

WW, Eerivalita lallii«, gre«a ei^utr*. 

Cicéron publie : 

1° Pro Crasso dans le Sénat (perdue); 

2° Pro Vatinio (fragment de quebjues lignes); 

3" Pro Messie et Druso {[ievdue); 

4» Pro ^milio Scauro (plusieurs fragments); 

5** Pro Cneio Plancio (en entier); 

6^ Pro Gabinio (un fragment); 

V Pro Rabirio Postumo (en entier) ; 

8* Compose de Republica. 

L'ouvrage de Republica, achevé cette année par Cicéron, est 
importantji plus d'un titre. On sait que ce traité longtemps 
perdu a été retrouvé en grande partie par le card. Mai, dansle 
Codex 5857 du Vatican, caché sous un commentaire des ftaw- 

* Plutarque, Crassus, n. 17, éd. Didot, p. 660; trad., t. v, p. 122. 



53 ans avant J. C. RAPPORTS DES ROMAINS AVEC LES JUIFS. 209 

mes de S. Augmtin. Ce Codex remonle au 4* ou 5* siècle, et 
peut-ôtre au 2* ou 3* siècle de noire ère *. 

Cicéron nous y apparaît sons un jour nouveau. D'abord il 
s'y moque des Dieux égyptiens : 

« Vous verrez dans cette immuable blgypte, dont les annales 
» conservent la mémoire de tant de siècles et de tant d^événe- 
» ments, un Bœuf regardé commeun Dieu eladoré sous le nom 
» d'Apis; vous y trouverez encore bien d'autres monstruosités, 
» et presque toutes les bêtes placées au rang des Diéux^. » 

Il nous y apprend une croyance religieuse des Perses : 

« Si Xerxès livre aux flammes les temples d'Athènes, c'est 
» que renfermer dans l'étroite enceinte d'une muraille les 
» Dieux dont Tunivers est le séjour, lui semblait une im- 
» piété -^ » 

Maïs les principaux dogmes qu'il y professe et qui nous in- 
téressent, sont sur la loi naturelle et sur les récompenses que le 
Dieu suprême réserve aux hommes après leur mort. Voici ce 
qui concerne la loi naturelle : 

c( Oui, il est une loi véritable, la droite raison, conforme à la 
> nature, inscrite dans tous les cœurs (répandue en tous), 
» immuable, éternelle, dont la voix nous trace nos devoirs, 
» dont les menaces nous détournent du mal, sans que jamais 
» ses ordres ou ses défenses soient perdus pour les bons, ou 
» que les méchants s'y montrent sensibles. Cette loi, on n'en 
» saurait rien changer, rien retrancher; on ne peut la dé- 
» truire^; il n'est ni Sénat, ni peuple qui nous en puisse 
» afl*ranchir; elle n'a besoin ni de commentateur, ni d'intér- 
im prête : elle est la même dans Rome, la même dans Athènes; 
* la même aujourd'hui, la même demain. 

* Voir la dissert, prél, da card. Maî, dans les Àuct. ClassiciyX. i, p. xli et lxyi. 
' Videat priinum in illa incorrupta maxime gente i£gyptiorum, qas pluri- 

morum sœculorum et eventorum memoriam litteris continet, bovem qoemdam 
putari deum, quém Apim iEgyptii nominent; multaqae alla portenta apud eos- 
dem, et ci^usque generis belluas numéro consecratas deornm. (Gie., de repu- 
hlica^ 1. m, n. 9, p- 250, édit. Mai ; n. 6 édit. PanlLOul^e). 

^ Eamquc unam ob causam Xerses inflammari Atheniensium fana j assisse 
dicilur, qaod deos, quorum domus esset omnis hic mundos, inclusos parieti- 
bus contineri nef as esse duceret. {Ihid.) 

* Vahroger en entf er, nuance omise par le tradacteur. 
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(ci nous trouvons une différence essentielle entre le texte et 
les versions diverses que nous croyons devoir noter. 



Traductions reçûtes. 
Toujours une, étemelle, immuable, 
elle embrasse tous les peuples et tous 
les temps. Le souverain de l'univers, le 
Dieu qui Ta conçue, discutée, publiée, 
est 1« seul enfin qui nous renseigne à 
tous ; ne pas lui obéir, c'est se fuir soi- 
même, c'est dépouiller son caractère 
d*homme, c*est s'infliger le châtiment 
le pluis terrible , même quand on 
échapperait à ce que nous regardons 
Qomme des supplices ^ 



Traduction exacte. 
Une seule loi, éternelle, immuable, 
régira toutes les nations et dans tous 
les temps. Il n'y aura qu^un Dieu, com- 
mun maître et empereur de tous, Dieu 
qui a inventé, discuté, promulgué cette 
loi \ celui qui ne loi obéira pas se fuira 
lui-même, méprisant la nature de 
l'homme, et par là même supportera 
les plus grandes peines, quand même 
il échapperait aux autres supplices, 
dont on parle '. 



Il y a quelques remarques à faire sur ce texte souvent cité 
par les partisans de la religion naturelle innée. 

i"" Nous ne Tavons que d'après la citation de Lactance; le 
palimpseste trouvé par le cardinal Mal offrant une lacune pré- 
cisément en cet endroit, nous ne pouvons donc en contrôler 
la parfaite authenticité. 

8" Ce qui jette quelque doute, c'est qu'après avoir dit, au 
présmtj^ que cette loi est universelle (est quidem, etc.)> tout à 
coup le texte emploie le futur (nec erit alia). 

Nous ne pouvons expliquer ce changement. Dans tous les 
c<is, les traducteurs, MM. Villemain et Liez, n'auraient pas dû 
substituer le présent au futur. 

Lactance, en citant ce passage, semblait voir dans le futur 
employé une prédiction : 

■ Est quidem vera le\ recta ratio, naturae congruens ; diffusa in omnes, oons* 
tana, semplterna ; qu» voeet ad ofSclum jubendo, vetando a fraude detenreat; 
qus tamen neque probes frustra jubet aut vetat, nec improbos jubendo aut 
vetando movet. Huic legi nec abrogari fas est, neque derogari ex bac aliquid 
lioet, neque tota abrogari potest; nec vero aut per Senatum ^ut per populom 
(.qIvI hac lege possumus ; neque est quaerendus explanator aut interpres ejus 
alius, Nec erit, aiia lei Romœ, alla Athenis; alia nunc, alia poslhac ; sed et 
omnes gentes et omai tempore una lex« et sempiterna et immutabilis coutine- 
bit; unusque erit communis quasi magister et imperator omnium deus; ille 
legis hujus iuventor, disceptator, lators cui qui non parebit, ipse se fugiet, ac 
naturara hominis aspernatus, hoc ipso luet maximas pœnas, etiam si estera 
supplicia, quœ putantur, effugerit. (Dans jactance, Instilutionum dtwnarwm, 
1. VI, c. 8. dans Pair, iat., t. vi, p. C61 ; dans les Cl4us. Auct. de Mai, de Repu- ' 
hUca^ 1. m, 22, p. 272; recueil Paokouke, trad. de M. Liei,c. 17, p. 174). 
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« Pour moi, dil-il, je pense que ceux qui, sans le savoir, di- 
D sent ainsi des choses vraies, doivent être regardés comme 
» prophétisant, inspirés par un certain esprit (ou plutôt, d'à- 
D près une autre leçon) comme inspirés par un esprit di» 
» vin^. » 

Cette définition de la loi naturelle est encore celle qui pré- 
vaut dans nos Cours de philosophie i c'est sur elle que sont 
basées toutes les lois morales philosophiques. Ce n'est pas de 
cette façon que Tentendail Lactançe, qui continue ainsi : 

a Si de même qu'il a entrevu la force et la raison de la 
» sainte loi, Cicéron avait su ou expliqué en quels préceptes 
B consistait cette loi, il n'aurait pas fait l'oftice de philosophe, 
» mais de prophète. Cela était au-dessus de ses forces; c'est à 
B nous de le faire, à qui la loi a été enseignée par le maître et 
u seigneur de tous, notre Dieu^. » 

Ce que Lactançe disait impossible à Cicéron, tous nos pro- 
fesseurs de philosophie le font sans se gêner, en donnant 
un traité complet de morale sans aucune loi traditionnelle 
[tradita]. 

Une autre chose plus essentielle à rçuiarquer daqs ce Traité 
de Cicéron, c'est la notion nouvelle, plus pure, non pas des 
Dieux,, mais d'un Dieu au singulier. Quelques années aupara- 
vant, Cicéron écrivant à son ami Atticus, semblait douter de 
l'existence d'une divinité. Or ici, voici comment il parle : 

t< Pourquoi Dieu çommande-t-il. à l'homme, l'âme au corps, 
» la raison aux passions et aux autres parties vicieuses de 
i> l'âme ^?... 

Mais, c'est dans ce que l'on appelle le Songe de Sdpion que 

* Kgo vero eoa, qui vera impnidentes loquuntur, aio habeodoa puto, tan- 
quam divipept spiritu aliquo insUncti, (Variante) taaquam divino spiritu ios- 
tnicU. (Lact., Divin, inst, ibid.) 

* Quod si, ut legis sanctae vim ratlonemque pervidit, ita illud quoque scisset 
ant explioasset, in quibus praeceptls lex Ipsa consisteret ; non philoaopbi func- 
lufl fuisset officio, sed prophetse. Qood quia (acere ille non poterat, nobis fa- 
çieaduin est, quibus ipsa le^ tradita est ab illo unq magistro et ioiperatore 
omnioin Deo. {Ihid.) 

* Gur Igituc l>eus bomini, animus in[i]terat corpori, ratio libidini cœterisque 
%ilio8is animi partibus?... {De repub.,!. m, n. 24, p. 375). Malbeureusement, ca 
tQtte n*eit paa dans le loaiiasorit de Mai, mais dans Aug., de CiviL D«t, xn, SI, 
Qi cq^U, Juito»., IV» c. 13, Q. (U ^^^^ ^^ ^^^> ^' ^U P* ^9> ^^ t* 4^» P* '7S'')* 
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Cicéron émet une croyance tout à fait nouvelle sur Dieu et la 
vie future. On sait qu'il suppose que Scipion Emilien, arrivé 
en Afrique vers Fan 625 de Rome, vil en songe P. Cornélius. 
Scipion, son grand-père, qui lui dit entre autres choses ce 
qui suit : 

H Pour animer ton zèle pour la défense de la République, 
9 apprends, ô mon fils, qu'une place fixe attend au Ciel, où les 
» bienheureiix jouissent d'un bonheur éternel, tous ceux dont les 
» travaux ont conservé, soutenu, agrandi la patrie. Car le Diea 
» suprême, modérateur de tout cet univers, ne voit rien sur la 
D terre d'un œil plus satisfait, que ces assemblées, ces sociétés 
» d'hommes réunis sous l'empire des lois, et qu'on appelle 
» cités. C'est d'ici que partent ceux qui les gouvernent et les 
» protègent, c'est ici qu'ils reviennent. — La perfidie des miens, 
» bien plus que la crainte de la mort, m'avait rempli d'effroi; 
» cependant je lui demandai si lui-même, si Paulus mon père, 
» si tous ceux que nous croyions morts, eVaten^ vivants. — Sans 
* doute, me dit-il, ils vivent, tous ceux qui se sont échappés 
» des h'ens du corps, comme d'une prison. C'est ce que t>ot«5 
» appelez la vie qui est lamort. Regarde, voici venir Paulus ton 
» père. 

x> Â sa vue, je versai des larmes abondantes; mais lui me 
» serre dans ses bras, et me donnant un baiser, il me défend 
» de pleurer. Dès que, suspendant mes sanglots, j'eus recou- 
» vré la parole. — le plus saint et le meilleur des pèresî 
» m'écriai-je; si, comme le dit l'Africain, c'est ici la vie, que 
» fais-je donc si longtemps sur la terre? Pourquoi ne pas me 
» hâter de me réunir à vous? 

» — Il n'en est pas ainsi, reprit-il : si le Dieu, dont le temple 
» embrasse tout ce que tu découvres, ne t*a dégagé des liens du 
» corps, ce séjour ne peut s'ouvrir pour toi. Les hommes sont 
)> créés pour embellir le globe que tu vois au milieu de ce 
» temple, et qu'on appelle la terre. Il leur a été donné une 
» âme provenant de ces feux éternels, que vous nommez 
» constellations, étoiles, et qui, arrondis en sphères, animés 
» par des intelligences divines, achèvent leurs cours et leurs 
» révolutions avec une incroyable rapidité. Il faut donc, toi, 
» PubliuS) et tous les gens de bien, retenir votre âme dans la 
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» prison du corps, et pour ne point paraître vous dérober aux 
» devoirs que Dieu impose à Thumanité, ne point quitter cette 
» vie mortelle sans Tordre de celui qui vous Fa donnée. Mais, 
» à l'exemple de ton aïeui, de moi ton père, cultive, Scipion, 
» la justice, la piété; aime tes proches, tes parents, mais plus 
» encore la patrie. Cette vie est le chemin du Ciel, de Tassem- 
» blée de ceux qui ont déjà vécu, et qui, dégagés des liens du 
» corps, habitent ce séjour que tu vois... Comme je regardais 
» fixement la terre, — Jusques à quand, me dit TAfricain, ton 
Dame sera -t-elle attachée à la terre? Contemple plutôt dans 
» quels temples tu es arrivé. Toutes choses sont contenues 
» dans neuf cercles, ou plutôt neuf globes, entre lesquels il y 
» en a un de céleste, le plus reculé, qui embrasse tous les au- 
» très, et lequel est le Dieu suprême, embrassant et contenant 
» tous les autres etc. ^ » 

* Sed quo sis, Africane, alacrior ad tutandam rem publicam, sic habeto : om- 
Dibus, qui patriam conservarint, adjuverint, auxerint, certum esse in cœlo 
definitum locum, ubi beati œvo sempiterno fruantur. Nihil est enikn illi prin- 
eipi Deo, qui omnem hune omudum régit, quod quiùem in terris fiât, accep- 
tias, quain concilia cœtusque hoininum jure sociati, qu<£ civltates appellantur. 
Haram rectores et conservatores hinc profecti, hue revertuntur. 

Hic ego, etsi eram perterritus non tam metu mortis, quam insidiarum a 
meis, quœsîYi tamen, viveretne ipse, et Pauius pater, et alii, quos nos eistinc- 
tos arbitraremur. Immo vero, inquit, ii vivunt, qui e\ corporum vioculis, 
tanquaai e carcere^ evolaverunt; vestra vero qus dicitur vita, mors est : quin 
tu aspicias ad te venientem Paullum patrem. Quem ubi vidi, equidem vim 
lacrymarum profudi ; ille autem me complexus, atque osculans, flere prohibe* 
bat. — Atquc ego ut primum, fietu reprcsso, loqui posse cœpi : Quœso, inquam, 
Pater sanctissime atque optime, quoniam lisec est vita, ut Africanum audio 
dicere, quid moror in terris, quin hinc ad vos venire propero? 

Non est ita, inqait ille : nisi enim Deus is, cujus hoc templum est omne quod 
conspicis, istis te corporis custodiis liberaverit, hue tibi adituspatere non potest. 
Homines enim sunt hac iege generati, qui luerentur illum globum, quem in 
hoc t^plo médium vides, quse terra dicitur : his'que animus datus est ex iUta 
sempiternis ignibus, quse sidéra et stellas vocatis; qus globosœ etrotundse, di- 
viniâ animatœ mentibus, circulas suos orbesque coniiciunt celeritate mirabili. 
Quare et^ibi, Publi, et piis omnibus retinendus est animus in custodia corpo- 
ris, nelffiyussu ejus, a quo ilie est vobis datus, ex hominum vita migrandum 
est, ne munus humanum adsignatum a Deo, defugisse videamîni. Sed sic, 
Sclpio, ut avus hic tuus, ut ego, qui te genul, Justitiain cole, et pietatem; quse 
quum ftlt magna in parentibus et propinquis, tum in patiia maxima est. Ëa 
vita via est in cœlum, et in hune cœtum eorum, qui jam vixerunt, et corpore 
relaxati illum incolunt, locum quem vides... Quam qdum magis intuerér, quse^, 

r SÉRIE. TOMB VII. — N*» 39 j 1863. (66« vol. de la coll.) a 
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Plusieurs remarques sont à faire sur cet extrait : 
i"* U ne se trouve pas dans le texte authentique de Mai; on 
ne l'a que d'ai)rès Macrobe, païen du 5* siècle^ que l'on croit 
avoir été mai/re du sacré palai$ de l'empereur Théodose S et 
qui par conséquent connaissait très-bien les croyances chré- 
tienneSj et cherchait à prouver qu'elles ne différaient pas des 
dogmes philosophiques épurés^ formant ce qu'on appelait alors 
le né(hplat(misme. — Quoi qu'il en soit^ les ouvrages de ce 
Macrobe^ connaissant le Christianisme^ s'en servant^ et pour- 
tant n'en disant pas un seul mot^ nous prouvent que les au- 
teurs latins^ surtout à l'époque où nous sommes^ ont pu très- 
bien connaître les croyances juives^ s'en servir^ et ne point eo 
parler. C'est ce que font en ce moment MM. Cousin^ Simon^ 
Renan, tous les rationalistes, dont les écrits ruissellent de 
Christianisme et n'en disent pas un mot. C'est ce que font mal^ 
heureusement toutes nos Philosophies, qui se posent comme 
séparées Ue iouJU révéUUi&n^y ne parlant que d'après la rai^m na* 
turelle, et cependant sur Dieu, l'homme, ses devoirs, sur la 
société civile et domestique, nous donnent des notions toutes 
chrétiennes. C'est là la source du Rationalisme : Me mali lobes; 
nous ne cesserons de le répéter. 

2"* Prenant le texte de Cicéron comme authentique, nous 
ferons remarquer que les expressions de Dieu au singulier, 
de bienheureux jouissant au Ciel d'un bonheur élernel, les 
morts sont vivants, — c'est la vie présente qui est la mori^, — la 
vie sans tache est le chemin du Ciel, toutes ces expressions ^nt 
nouvelles, et «eus osons dire â peu près étrangères à la philoso- 
phie antique. Nous n'acceptons pas les commentaires de Ma- 
crobe et de Plotio, parce que, en dépit d'eux, ils sont imprégnés 
de Christianisme. Mais si nous comparons la vision de Cicéroo 
avec celle que Platon met <)ans la bouche de l'Arménien Eros 
quelle différence ! ki aucune trace de ce fuseau de la IfécessiU, 
de ses pesons concentriques , des trois Parques lachesis, 

iOQuU AfrioaQU8« quousque humi deftxa taa mena erit? Konae adipicis qBOt Jn 
templa yeneiis ? Kovem tibi orbibus, vel potiu» ^obia coonexa auiit omoia •' 
(^orum unus est cœlestis, extàmuâ, qui i>eliqQQ8 émues complectitur, summiai 
ipse Oeua arccms et oontineM cetesen (Qic.^ de MefmbHea^ 1. yi, ia-t7, p. 862, 
danaMai; I-IQ^ p. 92A daas l&(itad.*-*id'apjrèiBiaerol)e» SonummSaipimi^' 
* \Qit Co4»Mo4o9im, L va, m. 8. 
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Cloikô et Atropoê, des sorts distribués auœ âmeSy de la mé- 
tempsycose des âmes et des animaux^ etc.^.. Tout cela a dis- 
paru; il De reste plus que le système astronomique des 9 cer- 
cles, et maltieureusement la croyance que le plus reculé^ k 
célesle^ est le Dieu mpréme lui-^nême. 

3** On connaît les sentiments de Cicéron sur la gloire hu- 
maine, sur la réputation, surtout sur le bonheur insigne de 
TiTre dans la mémoire des hommes. Or \oici sur tout cela des 
paroles qui, nous pouvons le dire, étonnent grandement dans 
sa bouche : 

« Si lu n'avais donc l'espoir de revenir en ces lieux, où ien- 
if dent toue les désirs des grands hommes, quelle serait cette 
» gloire humaine qui comprend à peine un court espace d'une 
É seule année? Y6ux4u porter en haut tes regards, contempler 
M sans cesse ce séj^our, cette deuteure éternelle, ne pas t'aban- 
B donoer aux discours du vulgaire, ni mettre ton espoir dans 
» das récompemes humaine» ; que la vertu, par ses propres 
D cbermes, te conduise à la véritable gloire. C'est aux homnies 
« à voir ce qu'ils diront de toi; car ils en parieront, liais toute 
# cette renommée est circonscrite dans l'étroite enceinte que 
» tu vois : jamais elte ne fut durable; elle nleurt avec les 
fi générations, et s'éteint dans l'oubli de la postérité ^. if> 

Où donc Cicéron avai<ril pris ces idées nouvelles? L'armé- 
men Eros, revenu de l'autre monde, disait dans Platon : 

« Voilà pourquoi chacun de nous doit laisser de côté toute 
auitre étude pour rechercher et cultiver celle-là seule qui 
ï> ffou» fera déoêUvrir et reconnaître VHomm/e, dont les leçons 
» n6>u& mettrenfït à même de pouvoir et de savoir discerner la 

^ Voif Vkàmiy U BépubUq^, 1. x, in fine^ t. x, p. 2IO-2S7 de la trad. Conski. 

' Quoicirca al redi^um in huoc locum de^peraveris, in quo omnia aunt dmI'* 
gnis et prœstantibus viris : quanti tandem est ista hominum gloria, qu^ perti- 
nere yix ad anius anni partem exiguam potest P Igitur alte spectare si voles, 
alque hf^nc sedem et sternam domum contueri : neque te sermonibus yulgi 
dederur, jiec in prsmiis hudianis spem posueris rerum tuarum ; suis te oportet 
ihlece^ris ipsa virtus trahat a^ verum decus. Quid de te alîi loquantur, ipsi vi- 
deantV sed loquentur taniéri. Sermo auteni omnis ille et angustiis cingitur iis 
regfohûm, quas vides ; nec unquam de ullo perennts fiiit; et obruitur hoininum 
interitu ; et obliTione posteritatis extfBguitur. {De Rep., n"" tZ, p. 360, éd. de Haï.) 
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» bonne et la mauvaise vie, et autant qu'il le pourra, choisir 
D toujours la meilleure en toute circonstance ^ » 

Or Cicéron aurait-il trouvé cet Homme ? Nous ne savons; ce 
qu'il y a de certain, c'est que, à son époque, il existait plu- 
sieurs relations, faites par les Juifs et par les Grecs, de tout ce 
qui s'était passé en Syrie pendant la guerre toute religieuse 
des Macchabées contre Antioclius. Or, \oici comment, i 12 ans 
avant Tannée présente, parlait Mathatias à ses fils, sur son lit 
de mort (165 ans a\ant J.-C.) : 

c( Maintenant donc, mes fils, soyez zélateurs de la loi, et 
10 donnez votre vie pour ralliance de vos pères; et souvenez- 
vous des œuvres de vos pères en leurs générations, et vous 
i> laisserez une grande gloire et un nom éternel... Elie, em- 
s> brasé de zèle pour la loi, a été enlevé dans le Ciel,., Considérez 
» tout ce qui s'est passé de race en race : Ceux qui çspérenten 
» Dieu ne s'affaiblissent point.. Ne craignez pas les paroles de 
» rhomme pécheur, parce que toute sa gloire sera livrée aux 
» vers. Il s'élève aujourd'hui, et demain on ne le trouvera 
» plus, parce qu'il est allé dans la terre d'où il est venu, et que 
» ses pensées se sont évanouies. Vous donc, mes fils, soyez 
» forts, et agissez vaillamment pour la loi; car pour elle vous 
» serez dans la gloire ^. d 

L'année d'auparavant avait eu heu le martyre des 7 Mac- 
chabées et de leur mère. Voici comment le second, nommé 
Aber, parle au roi Antiochus Ëpiphane : 

c Près d'expirer, il dit au roi : Certainement, homme per- 
vers, tu nous fais mourir en la vie présente ; mais le roi du 
» monde nous ressuscitera en la résurrection de la vie éter- 
jo neWe, nous qui sommes morts pour ses lois. » 

Le 3" enfant nommé Machir, dit : Plein de confiance, j'ai 
reçu ce corps du Ciel : mais je le dédaigne à cause des lois de 
Dieu ; car j'espère qu^il me le rendra. » 

* Platon, trad. Cousin, t. x, 288. — "Ottos fxaaroç ^/*wv rwv àX^v fix9r}fiAr«iy 
à^iXiivcci Toùtoxj TCiv jxaiBiiiiocTOi xxi ÇnrnTru xai fiotBriTiiç farai, iJv itoOtv dtàf 
r'jî fixrtlv xac iÇiu/sJÎv T12 otùràv noiiivti iwxrhv xxi èitivviifjLOvx , €iùv x»l 
Xpyi<rtov xal itov^iphy c taytyvcifl-xovra , thv SiXtio» èx t«v &w»twv âiï itoatrxjfiv 
alpîî<re«i. (Edit. d'AsUus, t. v, p. 100 ; Lipsiae, 1822.) 

' Macchabées, 1. 1, c. 2, v. 60, 61, 68, 61-64. 
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Juda, le 4* enfant^ s'exprime ainsi : 

a II est bon de mourir pour ceux qui attendent de DieuquHl 
» les ressuscitera: mais^ toi^ tu ne ressusciteras point à la vie. » 

Puis Salomona parte ainsi à son dernier enfant pour Texci- 
ter au martyre : 

« Le Créateur du monde^ qui a fait Thomme dès sa nais- 
» sance^ et qui a trouvé le commencement de toutes choses, 
» vous rendra l'âme avec sa miséricorde et la vie, parce que 
» maintenant vous vou» méprisez vous-même à cause de ses 
» lois... Mon enfant, je te conjure de regarder le Ciel et la 
» terre et toutes les choses qu'ils renferment^ et de comprendre 
» que Dieu a fait toutes ces choses de rien, ainsi que la race hur 
i> marne... » 

Et le 7* enfant, du nom de Jacob, dit au roi : 

a Mes frères, en souffrant une légère douleur, sont main- 
» tenant dans Valliance de la vie étemelle; et toi tu subiras au 
D jugement de Dieu les peines de ton orgueil ^ » 

Que nos lecteurs jugent s'il n'y a pas là quelques semences 
des idées nouvelles de Cicéron. 

Platon avait supposé que son Arménien, revenu des enfers, 
racontait lui-même ce qu'il y avait vu; Cicéron suppose que 
c'est dans un songe que Scipion voit son père et qu'il s'entre- 
tient avec lui. Or, mention d'un songe et apparition et collo" 
que d'un homme mort se trouvent encore ici. En effet, lors- 
que, 160 ans avant J.-C, Judas Macchabée va livrer bataille à 
Nicanor, général de Démétrius Sotcr, voici ce que nous lisons : 

a Judas arma tous les siens, non point de lances et de 
» boucliers, mais de fortes paroles et d'exhortations, leur ra- 
contant un songe digne de foi, par lequel il les réjouit 
» tous : Or, telle était sa vision : Onias qui avait été le souverain 
» prêtre, homme de bien et clément, d'un aspect vénérable, 
modeste en ses mcÈurs, élo(|uent en ses discours, et qui dès 
» son enfance était exercé à la pratique de la vertu, lui était 
» apparu tendant ses mains, et priant pour tout le peuple des 
» Juifs. Et après était survenu un aulre homme, âgé et plein 
» de gloire, et qui avait une grande beauté. — Et Onias avait . 
» dit : Celui-ci est l'ami de nos frères et du peuple d'Israël; 

> Maechahéesy 1. ii, c. 7. 
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» c'est lui qui prie pour Le peuple et pour toute la sainte cité ; 
x> c'est Jérémie^ le prophète de Dieu. «^ Et Vên vit Jérémie 
D tendant sa main droite et donnant à Judas un glaive d'or^ 
» disant : Prends cette sainte épée^ qui est un don de Dieu^ et 
» avec elle tu extermineras les ennemis de mon peuple 
B d'Israël*. « 

Philodemus. -— Nous avons vu, dans Cicéron, a que toutes 
» choses étaient contenues dans neuf cercles^ ou plutôt neuf 
9 globes^ parmi lesquels il y en a uo^ le céleste^ le plus reculé^ 
» qui embrasse tous les autres^ et lequel e$t U Dieu suprême 
» lui-même, embrassant et contenant tous les autres» jft Ceci 
est peu intelligible^ et matérialise singulièrement la notion 
que Cicéron donne du Dieu unique. Or, il se trouve qu'un Ju- 
déen^un Palestinien^ un ami de Cicéron, a réfuté cett« théorie^ 
cette notion de Dieu. C'est en i850 que cette réfutation nous 
a été révélée parles manuscrits d'Herculanum. Voici en effet 
ce que dit Philodemus : 

« C'est pourquoi il faut dire que les Dieux ne sont ni autour 
» des astres^ ni enfermés dans leurs évolutions. Car il n'est pas 
fi convenable de penser que les Dieux soient projetés dans la 
» matière, de même qu'il n'est pas raisonnable de dire qu'ils 
» soient projetés dans des choses si infimes. Mais il faut les 
» placer dans la régjon qui est au-dessus de toutes^ et non 
1» dans celle qui est intermédiaire. C'est pourquoi il ne faut pas 
D admettre qu'il puisse y avoir un mélange de choses qui doi- 
» vent être profondément séparées, et que les Dieux tournent 
B en rond ensemble avec les astres et leur soient soumise » 

Ou nous nous trompons, ou ces paroles nous semblent avoir 
une réminiscence ou comme un parfum de la Judée. 

César compose le 5» livre de la Guerre des Gaules. — Nous y 
remarquons ceci : 

^ Macchabées^ 1. ii, c. 15, y. 11-16. 

' Quamobrem deos aatris rec circumpositos, nec insertos dicere oportet, 
neque enim consentaneum est putare deos in materiam esse projectos, uti rec- 
tum non est dicere eos projectos esse in hasce res adeo panras; sed oportet 
coUocare in regione quas superior est, non in ea quœ intermedia. Quare admit- 
tendum non est complicationes vel maxime ûeri harum rerum qus separand» 
BUnt; ac deos una cum astris in orbem agi, bisque subjici. {HereulangMia vo- 
lumina, t. x, p. 67.) 
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a L^intérieur de la Bretagne est habité par des peuples qui^ 
x> de toute ancienneté, pmsent pour être tiés dans ce pays... — 
» Ils ne croient pas qu'il leur soit permis de manger des liè- 
»yres; des poule» et des oies; ils en pourriBSênl pourtant 
D pour le plaisir ^ » 

Le souvenir de la formation tçrreslre de Vtiomrw, rt de Ja 
prlmititâ défefise àê manger d^s Animaux^ est à rennirquer. 

À. BONNETTY. 

* Britanniœ pars interior ab ifs incolitur, quos i}ato9 Ui insula memoria pro- 

ditum dicunt Leporem et gallinam et anserem gqstare. fa^ non putaiit : 

liftc (amen alunt, animi Tolaptati8qne caasa. (Geaar, Camm.^ v, 12.) 
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j§t0t0tre ire V€qlm. 

MÉMOIRE SUR L'ENVOI, PAR SAINT PIERRE, 

SAINT hansuet a toul et dans le pays leukois. 



Il se fait dans ce moment une grande révolution dans 
rhisloire. On ne se fie plus aveuglément aux historiens do 
^ 17* et du i8* siècle. On remonte aux sources, on fouille dans 
les bibliothèques, on met au jour des textes tout à fait incon- 
nus ou négligés ; sans adopter toutes les traditions et toutes 
les légendes, on ne les dédaigne ni ne les méprise, et de tout 
ce travail résultera la science historique véritable, qui con- 
siste à connaître les hommes tels qu'ils ont été, et les événe- 
ments tels qu'ils se sont passés. 

Les Annales de philosophie sont consacrées spécialement à 
opérer cette rénovation. Pour la question des Origines du 
Christianisme en général, et spécialement de sa prédication 
dans notre France, elles ont successivement publié : 

Introdwtion du christianùme dans les Gaules, et preui>es de la mission des 
divers évêques envoyés par saint Pierre, par M. le marquis de ForUn, t. xtii, 
p. 7 et 119 (2« série). 

Mémoire sur Vinseription chrétienne d^Âutun^ confirmant plusieurs de no8 
eroyances, et renfermant l'histoire du premier établissement du Christianisme 
dans ce pays, par dom Pitra, en ce jour cardinal, t. xix, p. 195 (2* série); 1. 1, 
p. 165 ; t. II, p. 7; t. ni, p. 7, 85 ; t. iv, p. 165, et t. vu, p. 232 (3* série). 

Mémoires relatifs à Vhistoire ecclésiastique des premiers siècles, par M. l'abbé 
Greppo, |. II, p. 425 (3* série). 

Description de la chaire de saint Pierre conservée à Rome, et preuves de son 
authenticité avec une gravure, par Mgr Gerbet, t. ix, p. 85 (3* série). 

Découverte du corps de saint Sdbinien et preuves de son martyre, par le P. 
Secchi, t. IV, 436; t. v, 212, 297 (3* série). 

Preuves de la mission de saint Lazare à Marseille, lettre de Mgr de Maze- 
nod, évéque de cette ville, à Mgr Fayet, évéque d'Orléans, qui avait nié cette 
mission, t. xiii, p. 338 (3e série). 

Preuves des faits évangéliques tirées des médailles et des monnaies, traduites 
de l'anglais de M. Akerman, avec appendice, par M. Bonnetty, et la reproduc- 
tion de plus de 80 médailles, t. xx, p. 41, 128, 447 (3* série); 1. 1, p. 28, 97,329 
(4« série). 



DE SAIIfT HANStBT A TOUL. £21 

Explication et gravures de deux hat-reliéfSy ffrouvani la réalité de l'appari- 
tion de rétoile det mages^ par J. BartoU, t. i, p. 367, 449; t. ii, p. 113, 165 
(4* série). 

Hymne du 7* siècle en Vhonneur de saint Denys Varéopagite^ par M. Tabbé 
Arbellof, t. xii, p. 74 (4' série). 

Dissertation sur la découverte â^une croix portant un blasphème peden contre 
le Christ représenté avec une tête d'âne, gravée sur ies murs du palais des Cé- 
sars à Borne, avee la gravure, par le P. Garrucci, t. xv, p. 101 (4* série). 

Explication d*un monument des premiers siècles réunissant plusieurs sym- 
boles dirétiens, avec gravure, t. xv, p. 390 (4" série). 

Sur les inscriptions chrétiennes de la Gaule antérieures au 8* siècle, réunies 
et annotées par M. Edmond Le Blant, t. xv, p. 216 (4* série). 

Preuves archéologiques tirées des inscriptions du dogme catholique de la 
prière pour les morts et du purgatoire, par Ed. Le Blant, t. xviii, p. 359 
(4' série). 

Preuves de la venue et de Vépiscopat de saint Pierre à Rome, avec tous les 
textes des Pères et écrivains ecclésiastiques, par M. de THerviUlers, t. xx, 
p. 405 (4* série) ; 1. 1, p. 42, 88 (5- série). 

Preuves de l'établissement du christianisme dans la Bretagne armorique, dès 
les premiers temps du cliristianisme, et preuves de l'existence d'évêehés Gallo- 
Romains au 5* siècle, dans les considérations sur les Celtes, les Armoricains et 
les Bretons, par M. le D' Halleguen, 1. 1, p. 434 ; t. v, p. 298 ; t. vi, p. 292, 356. 

Preuves de la venue de l'apôtre saint Pierre à Naples, par M. le chan. Scbe- 
rillo, p. 452. 

Preuves de Vapostolat de la Bourgogne dans Vexamen des actes de saint Bé- 
nigne de Dijon, par M. Tabbé Bougaud, t. ii, p. 187. 

Documents inédits sur Vapostolat de saint Martial, et sur l'antiquité des 
églises de France, par M. Tabbé Arbelot, t. m, p. 165. 

Origine du christianisme dans les Gaules, ou dissertation sur Vépiscopat de 
saint Georges, 1*' évéque du Velay, par M. de Pages de Chaulnes, t. iv, p. 309 
et 325. 

De la valeur des écrits de Grégoire de Tours, par H. de L'Epinois, t. v, 
p. 85. 

Sur les moyens de fixer les dates consulaires des inscriptions des six premiers 
siècles de Vère chrétienne, d'après M. le chev. de Rossi, par dom Pitra, t. v, 
p. 245. 

Documents qui prouvent que Va;p6tre saint Paul a prêché l'évangile en Es- 
pagne en passant par la Gaule, par M. Tabbé Maxime Latou et M. Bonnetty, 
t. V, p. 275. 

Explication éPun verre trouvé dans les catacombes, représentant les apôtres 
Pierre et Paul et autres sujets bibliques, avec gravure, par le P. Garrucci, 
%b., p. 364. 

Voici maintenant une dissertation, de M. Tabbé Guillaume *, 
qui va nous donner des preuves qui ne sont pas à dédaigner 

' Mémoire w Vapostolat de saint Mansuet à Toul et dans le pays Iteukois; 
vol. in-8<> de 76 pages; à Nancy, cbez Wiener, libraire* 
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sur la prédication du Christianisme^ dès les temps apMtoli- 
ques^ dans la partie de Test de la France qui portait le ttùin 
de pays des Leukes. 

Les Leuci de César et de Pline^ les Aeuxot de Strabon et de 
Ptolémée ' comprenaient ce que Ton appelait le duché de Bar, 
une partie de la Champagne et de la Lorraine, formant en ce 
moment les départements de là Meuse et de la Meurthe. La 
capitale était TouL 

C'est la première évangélisation de ce pays, par saint Han- 
suet^ envoyé par saint Pierre, que M. Tabbé Guillaume Yeut 
prouver. 

Après une introduction, où il établit l'état de la question 
et mentionne la plupart des travaux publiés par les Annde$f 
il arrive aux preuves de sa thèse, que nous allons reproduire 
en grande partie, en y faisant entrer quelques-unes de nos 
appréciations que nous aurons soin de noter, pour en con- 
server la responsabilité. Ne négliger aucune tradition, aucun 
souvenir et ne leur donner que leur valeur réelle, telle est la 
vraie méthode. 

II. 

Le christiaDisme prêché dans les Gaules, à Trêves, à Metx^ à Verdun et à Tool 

dès le temps des apôtres. 

Annales de philosophie. — M. Fabbé Guillaume commence sa 
dissertation par un extrait de V Histoire de Trêves compilé par 
un auteur du 10* siècle. Nous croyons que Ton peut remonter 
plus près des apôtres^ et c'est ce qui nous a décidé à faire pré- 
céder son travail des documents suivants. 

Dès le 2* siècle, TertuUien parle du Christianisme établi 
dans les Gaules : 

a En qui ont cru toutes les nations, si ce n'est dans le Christ, 
» qui est déjà venu?... et en outre, les différentes races des 
» Gélules, les frontières multipliées des Maures, les dernières 
y> limites des Espagnes, les diverses nations des GratUes, les re- 
B traites des Bretons, inaccessibles aux Romains, mais subju- 
» guées par le Christ; les Sarmates, les Daces, les Germains, 
v> les Scythes, tant de nations cachées, tant de provinces, tant 

^ César, Bellum Gall^ 1. 1, c. 40. — Pline, Hist. nat„ iv, SI, 3. -« StralMXi, 
C4og»i 1* IV» p. 193. -^ Ptolém*) Géog.j \. n, c. 9. 
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d'ilefi qui i)0U8 sont ÎDConnueg^ et que par conséquent il 
» nous serait impossible d'énumérer? Dans tous ces lieux re- 
B tenlit le nom de Jésus-Christ^ qui est déjà venu^ et qui 
» règne*.» 

Pour le ^ siéek nous avons encore un texte conservé par 
Eusèbe qui, en rapportant led conciles tenus à propos de la 
Pâque, (lit : 

g II existe aussi une lettre des Eglises qui sont dans la Oaule, 
» auxquelles présidait Irénée^ » martyrisé, comme Ton sait^ 
vers Tan 200. 

Voilà des documents certains pour rétanlissetnent d'Églises 
chrétiennes dans les Gaules, dès le i** et le 2^ siècles. Venons 
maintenant à TÉglise de Tout et à saint ilfansti^^ 

M» Tabbé Guillaume cite un bréviaire publié en iMH, et qui 
contieDt une légende où, d'après Marianus Scotus, il est dit 
que saint Pierre envoya l'Écossais saint Mansuet prêcher Té- 
vangile aux Tullois. Nous avons voulu savoir sur quelle auto- 
rité Marianus, qui vivait au il* siècle (de 1028 à 1082), s'ap- 
puyait dans son assertion. Or voici ce que nous avons trouvé* 

D'abord, aucun texte sur saint Mansuet ne se lit dans la 
chronique de Marianus Scotus, publiée par Waitz dans les i/o- 
numenta Germanim de Pertz, t. v, et reproduite par M. l'abbé 
Migne dans sa PatroL latine, 1. 147, p. 601. 11 n'était pas pos- 
sible cependant que les auteurs du Bréviaire eussent cité à 
faux l'autorité de Marianus Scotus. Or, en lisant la savante 
notice de Waitz sur cet auteur, nous avons vu qu'il avait 
donné cette chronique d'après un manuscrit du Vatican, qu'il 
croit être l'autographe même de Marianus, tandis que les pré- 

* In qaem enim alium nniyerss gentes crediderunt nisi in Cbristum qui jem 
Tenit?... ut jam Getulorum varietates, et Mauronim multi fines, Hispaniarum 
omnes termini, et Galliarum diyersse nationes, et Britannorum Inaccessa Ro- 
manis loca, Ghriatv vero subdita, et Sarmatarum, et Daeoram, et GennanoiruiA, 
et Scytharum, et additarum multarum gentium, et provinciarum et insularum 
multarum nobis ignotarum, et qu» enumerare minus possumus. In quibus om- 
nibus locis Ghristi nomen, qui jam venit, régnât. (TertuU. Mversus Judasof, 
c. TH; dans Pair, lat., t. ii, p. 610.) 

* K«l TMV xstà FoeAMoev âk iroe/dOti»wV àcç Elpvivoïlos ini^Mitti, (ËU8., Bi^t^ 
tcehf I. T, c. 23, dans Pat, grec., t. xx, p. 494.) 
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cédents éditeurs Tavaient publiée d'après un autre manuscrit; 
et c'est laque se trouye le texte sur saint Mansuet; examinons 
la valeur de ce manuscrit et de ce texte : 

Voici ce que dit Waitz du manuscrit : 

a Codex ayant appartenu jadis au monastère Saint-Barthé- 
» lemy^ et maintenante la Bibliothèque de Francfort^ n. 104, 
» en parchemin in-folio du 14' siècle. Il contient un« c/irom-j 
» que continuée jusqu'en 1200^ que tous les éditeurs^ après le 
» premier (1559)^ ont attribuée à Marianus Scotus et à Tabbé] 
» Dodechinus; mais on ne peut prouver que Dodechinus ail 
» écrit une chronique, et au premier coup d'oeil on voit qi 
D ce n'est pas là Touvrage authentique de Marianus. C'est oi 
» recueil composé d'extraits de Marianus, de Méthodius^ 
» Annales de Wircibourg^ et d'autres sources, par quelqoe] 
» moine de Saint-Dysibode {Disemberg, près de Mayence), Oo 
» attribuerait à droit égal la cArontgiee d'Heriman à Bède ou à 
» saint Jérôme; car, non-seulement il a augmenté son textedc 
x> tant et de si grandes interpolations, qu'à peine quelquefois! 
» peut-on reconnaître les paroles de Marianus; mais encore aa 
» commencement et au milieu il a omis un grand nombre de 
» choses; en particulier il a compilé de telle manière This- 
» toire du 40* et du 11* siècle, qu'il ne s'accorde que très-peu 
» avec Marianus. On devrait plutôt les appeler les Annales <b 
» Saint-Dysibode^. » 

C'est bien : qu'on appelle cette rédaction les Annales de 5ain^ 
DysibodBy mais ces annales citent des auteurs plus anciens^ et 
il eût fallu dire pour<|uoi on les rejette.. Il y a surtout des 
extraits de Méthodius où il est parlé des premiers prédicateurs 
évangéliques et en particulier de Mansuetus. Ces extraits de la 
Chronique de Méthodius sont les seuls qui ont été imprimés, 
et nous regrettons que l'habile éditeur ne les ait pas mis en 
note ou en appendice dans son édition de Marianus. Nous 
regrettons aussi qu'il n'ait pas jugé à propos de réim- 
primer le !•' et le 2* livre de cette chronique; le titre des 
chapitres qu'il publie montre le grand nombre de ques- 
tions de chronologie et de critique historique que Marianus 

' Waitz, apud Migne, p. 605* 
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m 

a traitées. Or, connaître la critique historique du li« siècle 
est toujours une chose utile ^; mais revenons à saint Man- 
suetus. 

Quoique quelques auteurs aient attribué la chronique qui 
en fait mention à Méthodius, archevêque de Constantinople^ 
au 9' siècle, c'est à un Méthodius plus ancien qu'elle est gé- 
néralement adjugée. 

Ce Méthodius dont on donne les extraits, fut évêque succes- 
t sivement d'Olympe et de Patara, en Lycie, en dernier lieu de 
{Tyr, et fut martyrisé sous Dioctétien, vers l'an 3H de notre 
îère. Son témoignage est donc le plus ancien que nous ayons 
isur saint Mansuet. Mais cette chronique est-elle de ce Mélho- 

idius,etest-elle authentique? On en doute généralement; mais 
comme pour d'autres pièces on n'en donne aucune preuve, la 
tseule raison qu'on en apporte, est qu'elle n'a pas été citée par 
r les anciens historiens ecclésiastiques. 

• Mais ne pourrait-on pas trouver mention de cette chronique 
' dans ces paroles de saint Jérôme qui, après avoir cité le litre 

• d'à peu près tous les ouvrages de Méthodius que nous connais- 
; sons, ajoute : n^ Et un grand nombre d'autres, qui sont entre 
■ » les mains de tous*. » 

Voici dans quels termes les historiens récents rejettent cette 
chronique : 
> « Trithemius fait mention, dit le père Labbe, d'un livre de 

• » ce Méthodius, sur les derniers temps, et Marianus Scotus 
» d'une chronique attribuée faussement à ce Méthodius ou à 

' » un autre ^. » 

• 11 faut, dit dom Ceillier, regarder comme supposée la cAro- 
» nique qui lui est attribuée par l'abbé Trithème S mais incon- 

* Waitz cite Semler : Fontes mariant, Beitrage, 88 ; mais nous n'avons pas 

pu nous le procurer. 
; ' Et multa alla quae vulgo cirumferuntur (Hier., de viris illust. c. 83, dans 

Mr. lat.f t. 23, p. 691). — Honoré d'Autun dit aussi multa alia qu'il parait 

avoir copié de saint Jérôme. (Hon. de viris eccl.y c. 84, Patr. îat,, 1. 172, 

p. 206.) 
" Certe J. Trithemiua meminit libri ejusdem Methpdii de novissimis tempo- 

ribus, necnon chronici; hujus ailerkiâve eidem falso adscripti menUonem 

facit Marianus Scotus in chronico (Labbe, de script, ecclesi., U u, p. 90, in-S*", 

1660.) 
! * Trithemius, de scrip, ecd.^ c. 60, p. 19. 
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» nue à toute Tantiquité^ et certaines révélations que Léo Al- 
» laiius * dit être une addition à la chronique dont nous venons 
» de parler*. » 

Quoiqu'il en soit de cette authenticité, cette Chronique existe 
encore en grec, sous le titre de : 

Xpovtxov êafftXewv tûv dtTio ^aracuac xoffjAOu riç tou xpdcrouç fyia^ 
S(0(XY)9avT(ov, &i:oi)ç te âcaoroç toutwv Sn^Çe, xal [xe^pl itéaw 6 t^ç Çtin^ç 
oÔTcov xp^voç ôti^pxsffe, xa\ Iv ico((jï TeXei t^v €iov '^{xe(<{«wco. 

On voit qu'elle date du commencement du monde, et qu'elle 
contient la liste très-détaîllée des rois qui ont régné et des ac- 
tions qu'ils ont faites. Nous formons donc des vœux afin 
qu'elle soit publiée®, et alors on pourra avec plus de raison 
parler de son authenticité, et du temps où elle a pu être com- 
posée. En attendant, nous croyons qu'ail est juste de citer le 
texte qui a rapport à saint Mansuet. Voici donc comment s'ex- 
prime cette chronique : 

NÉRON 

Christ i 00 ; Nétan ^ SeMrus et Sura, consuls 

IM €t Senecio et Sura ; dans Pertz. 

MéthodiuB dit : <i A cette époque, il existait encore pliisieurs 
D autres disciples des apôtres, qui construisant l'édifice de la 
sainte Eglise, consacraient par la parole de Dieu, le royaume 
» des cieux sur toute la terre, donnant accroissement aa 
u salutaire précepte de la perfection, de manière que, choi- 
» sis pour la prédicatk)n de l'Évangile, ils se rendaient chez 
» d'autres nations etdans d'autres villes, et soit comme princes, 
» soit comme évangélistes, soit comme pasteurs, contempo- 
ir rains des apôtres, ils remplissaient, après les premières soc- 
» cessions, leurs fonctions dans les églises, qui sont répanduf^'S 
dan» le monde entier. Entre lesquels, après Maternus, qni 
» pendant 40 ans prêcha l'Évangile à Trêves, un certain Aus- 
picius occupa ce siège. Puis apparurent par des successions 
légitimes, des hommes puissants en sainteté et en grâce; 

* Léo ÂllaUu8, diatriba de Methodiorum scriptis, p. 88. 

* Dom Celllier, Bisi, des aut. eeel.y t. it, p. 36, in-4*, 1733. 

3 NoQs aurtons Toulu (tire dans quelleliibliothèquc elle se trouve; mai» Fa* 
briRins-Harless, <pii donne ce tftre, t. vu, p. 271, ne llndlqQe pas. Elle oei» 
trouve pas dans les manuscrits grecs ou latins de la Bibliothèque impériale et 
Paris. 
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D très-saiot chacun^ relevé de nom et de mérilô^ sublime d'es^ 
prit^ célèbre de vie et de naissance, ardent, toujours et par- 
B tout fort pour la patrie céleste, d'une affection pieuse, en 
» "honneur et en actes, Sérénus, Félix, Manstiettis, Clément, 
» Moses, Martin^ Anastase, Ândré^ Rusticus et Autor, Fabricius 
» et Fortunat, et Gassien, ainsi que Marc et un grand nombre 
» d'autres, qui, chacun en leur temps, non-seulement dans 
» leur province^ mais encore dans les lieux les plus éloignés, 
» s'illustrèrent non-seulement par la confession, mais encore 
» par le martyre, et subjuguèrent les royaumes des tyrans ^ o 
Tel est le témoignage de Méthodius, le plus ancien sur Man- 
suetus, que nous donnons avec Thésitation que comporte 
l'exposé ci^dessus, mais qu'il ne convenait [as de passer sous 
silence. 

m. 

Nous allons maintenant citer la dissertation de M. Tabbé 
Guillaume; mais, auparavant, nous devons constater quelle 
était Topinion des historiens du i7* siècle sur saint Mansuet. 

Baronius, qui Ta mis dans son Martyrologe*, n'en parle pas 

* Methodixis sic: Sed et alti plurimi per idem tempus tpostolorum discipuli, 
saperstites erant, qui ecclesiae sanctœ sdiflcia coBstrueotes, regnum cœlorum 
per oœnem terram, Terbo Dei, consecrabaot, augentes perfectionls salutare 
prasceptnm, ut «xpeditis io prsedicatione evangelii eiectis, ad alias gentes ahas- 
qoB nrhts properarent : et tel principes, Tel evangeliâtfe, vel pastores, ipsorum 
apostokrum suppares, post primas successiones in ecclesiis qu» per urbem 
terrœ sunt, fungebantur officio. De qaibus post Maternum qui 40 annis Treveri 
prsdicatioDis regimen tenuit, quidam Auspicius resedit Deinde insignes per 
legitiHias successiones, et sanctitate et gratia poilentes, extiterunt, sanctissU 
nma puisque, nomine vei meritis celsus, anime sublimis, sed et génère clarus, 
non segnis, patrisB semper ubique vigeos, affectu pio, bonore actuque» Seffmus, 
Felix^ Mansuetus, Anastasius, Andréas, Rusticus et Autor, Fabricius et Fortu- 
naius atque Cassianus, nec non et Marcus, csterique quam plurimi qui suis 
idoneis temporibus, non 9oimn propria provinda, sed ei.ia extraneis et uitimis 
indoBtvU, et illustres noa s«ium oonfessione, quin et martyrio existentes, régna 
etiam tyraimorum vkereQt. (Marianus Scotos, thranicony tel qu'il se trouve 
dons rédition Btrum germanicarum veteres jam primum jmblicati scripu^n» 
\i, etc., éd. 3' curante Struvio, in-foi. t. i, p. 663. Ratisbons, 1726 ; et tel qu*U 
était dans la !*• édit., 1559, et ia 2* de Pistorius^ Franc, 1613) 

** Voici la note dont il l'aecompagne : « Agit de eodem hac die Ado. Ponitur 
» bic primus <|ua iioclesi^ episoopus» ao saiicti Petei ^KMitoii disoipuku. » 
{Martyr.^ au 8 de septembre.) 
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dans son Histoire ecclésiastique y non plus que Fleury. — Le 
P. Longueval s'exprime ainsi : 

a L'Église de Toul fut établie par saint Mansuet; on peut 
B en reculer les commencements jusqu'à la paixderÉgliseS» 
c'est-à-dire sous Constantin. Il nie par conséquent la mission 
de saint Mansuet par saint Pierre. Baillet^ comme toujours^ 
est plus tranchant : 

a Ses actes publiés par Bosquet dans son Histoire de ^Eglise 
p gallicane^ ont pour auteur un abbé nommé Azon, qui vivait 
B sous les derniers rois de la seconde race. La pièce est si mau- 
» \aise qu'on ne pourrait entreprendre de la soutenir sans se 
» rendre ridicule*^. » 

Voilà la critique historique au 47» siècle. Ecoutons main- 
tenant M. l'abbé Guillaume. 

IV. 
« Rentrant dans notre ancienne province ecclésiastique^ 
cherchons si nous y trouverons quelques traces de l'envoi, 
par les disciples du Seigneur^ d'ouvriers évangéliques spé- 
cialement destinés à planter dans son sol Tarbre si précieux 
de la foi. 

» Ouvrons les Annales de la métropole. Elles ne remontent 
pas au delà du 10» siècle : les documents relatiÉ à YHistoire 
de Trêves, tant bibliographique que monumentale, antérieurs 
à cette époque, ayant été détruits et dispersés lors de l'inva- 
sion des barbares et surtout des Normands. Mais dès la fin de 
ce siècle ou tout au commencement du suivant, de studieux 
cénobites travaillèrent à en recueillir les débris épars pour 
en composer un corps d'histoire auquel ils donnèrent le titre 
de Gesta Trevirorum. Dom Calmet pense qu'on peut attribuer 
k Thierry, religieux de Saint-Mathias de Trêves, le commen- 
cement de ce travail qu'aurait continué jusqu'en l'an liSî, 
Golschère, religieux de la même abbaye. Il avait vu le manus- 
crit de cette histoire à Saint-Mathias de Trêves, et l'avait con- 
fronté avec un autre manuscrit plus ancien et plus court. Il 
avait constaté que le commencement et les vies des premiers 
évêques de Trêves. Etichaire, Yalère et Materne, se lisaient en 

' Hitloire de VÉglise gallicanef 1. 1, à l'an 350; 1. 1, p. S% ïn-12, 
' BaiUet, Vies des saints, au 3 sept. 
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mêmes termes dans les deux manuscrits, mais qu'ailleurs il 
avait remarqué des additions ou corrections/. 

Pour en donner une nouvelle édition qui se trouve dans le 
i54« volume de la Patrologie de Migne ^ le professeur Waitz 
a fait d'immenses recherches dans les principales bibliothè- 
ques de France et d'Allemagne. 11 a compulsé uo nombre con- 
sidérable de volumes et de manuscrits dont il a pris soin de 
citer les titres et les auteurs dans ses prolégomènes; puis des 
extraits qu'il a faits> il a formé un appendice quf complète au- 
tant qu'elle peut être complétée VHistoire des Tréviriens. Or, 
dès les premières pages de ce recueil, on lit : 

«L'an de Tlncarnation du Seigneur, 47, le4«du règne de 

B l'empereur Claude l'Église de Rome étant fondée et 

» édifiée sur la pierre angulaire qui est Jésus-Christ, et les 
» germes de la vie pullulant dans toute l'Italie, le fidèle Pierre, 
» averti par une inspiration du Saint-Esprit, résolut de faire 
» arriver la parole du salut dans la Germanie et dans les Gau- 
B les. Pour l'accomplissement de ce dessein, il choisit entre 
D ses disciples un homme de haute vertu, nommé Euchaire^ 
» le troisième des 72 disciples du Seigneur, puis Yalère et 
x> Materne. II donna la consécration épiscopale à Euchaire; 
B ordonna Yalère diacre et Materne sous-diacre, et sans plus 
» tarder, les envoya pour accomplir l'œuvre de la prédication. 
B U leur adjoignit Clément, Mansuet, Memmius et plusieurs 
D autres hommes distingués. Tous ayant reçu la bénédiction 
» de leur maître, hâtèrent leur marche vers les Gaules, où, 
étant arrivés, ils amenèrent par la vertu des prodiges qu'ils 
» opéraient, un grand nombre de personnes à la pratique 
» ferme et sincère des vérités de la foi 

B Arrivés à Ingelenheim (Ingelheim), ville d'Alsace, Materne 
» tombe gravement malade ^ 

« D. Calmet, Hist. de lorr.f 1. 1, preuves, col. vj. 

^ Gesta Trevirorumt dans Patr. lat., 1. 154, p. 1062. 

* Fundata itaque et sdiflcata Roman» urbis ecclesfa supra firmissimam pe- 
tram,quae estChristus, fldelis nomme Pétri, et cum jam per totam Italiam 
pululaient germina vits, tandem Splritus Sancti prsmonitus inspiratione, 
Germanise atque Galliae yerbum saluUs inferre ordinavit. Ad iioc denique opus 

V* SÉRIE. TOME VII. — N' 39 j 1863. (66« vol. de la coll.) 15 
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» Le second livre de la même Histoire de Trêves com- 
mence par la narration du même fait^ presque dans les mêmes 
termes : 

« Donc le bienheureux JKerre, établi par le Seigneur, prince 
» des apôtres et pasteur de TÉglise universelle, ayant d'abord 
» fondé TÉglise d'Antioche par la foi catholique qui est eo 
» Dieu, et rayant gouvernée pendant sept ans, fut poussé par 
n son zèle pastoral, à porter la règle de cette foi à la ville qui, 
» par les mérites de ce glorieux Pierre, est devenue dans le 
» Christianisme la maltresse de toute la terre, de même qu'elle 
» Tavait été dans Tidolâlrie. C'est pourquoi, la -*• année du rè- 
9 gne de Claude, ainsi que les historiens nous Tont appris et 
D comme on peut le croire sans hésitation... après avoir sou- 
» vent prié et mûrement délibéré... il envoya pour annoncer 
» l'Évangile Euchaire,^n condisciple, Grec de nation, comme 
D son nom l'indique, et dont la sainteté était connue, de Jéru- 
9 salem jusqu'à Rome; il lui adjoignit d'entre les disciples 
» que, par sa prédication, il avait rendus fils de Dieu, des coo- 
» péraleurs d'une sainteté éprouvée, afin d'arracher les peuples 
» à la servitude du démon. Ces hommes furent Yalére et Ma- 
» terne, Synicius et Mansuet, Clément, Félix, Mnnmius et plu- 
9 sieurs autres. De ces pieux missionnaires, il promut à la di- 
» gnitéépiscopalepour annoncer le verbe de Dieu dans les 
» Gaules : Euchaire, Clément, Mansuet, Synicius etMemmius; 
» aux autres il conféra le diaconat ou le sous*diaconat... Tous 
» ces saints pasteurs s'en allèrent vers les peuples des Gaules 
D pour les gagner à Dieu par la parole du salut^ poursuivant 
» leur voyage en prêchant à tous la saine doctrine. Clément 
» se dirigea vers Metz avec Félix, Siansuet s'en fut à Toul, Sy- 
D nicius à Reims, Memmius à Châlons et les autres dans les 

eligitur ex suis discipulis Vir magnarum existens virtutum Ëucharius, qui Ib 
ordine 72 disojpulorum Domini fuit tercius^ Valerius et Materous. Qaorum 
statim Eucharium, episcopum ordinavit, Valerium diaconum, et Matemum 
Bubdiaconum consecravit. Quos statim in opus pra^dicatlonis direxit aliosque 
Qum eis idoneos viros Clementein, Mansuetum, Memmium, aliosque plurimos. 
Qui, accepta b^nedictione magislri, ad Galiias properarunt, et multos ail soli- 
ditatem sacras fidei signorum vlrtute perduxerunt. Cumque io Eiegiam Alsa- 

ciœ pervenlssent Maternus œgrotare cœpit. (Chron. Gest, Trev., n. 14, 

Pat. UU., t. 1&4, col. 1117). 
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X» lieux pour lesquels la Providence les av^t destiqés et Vœuvre 
» de Dieu fructifia dans leurs mains K a 

Dom Calmet qui, comme nous l'avons remarqué, avait eu 
entre les mains le plus ancien manuscrit de Yffistoin de Trêves, 
qui Tavait examinéet comparé avec un mantiscrU plus récent, 
a déclaré n'avoir pas cru devoir faire imprimer dans les preu- 
ves de son Histoire de Lorraine, ni les 19 premiers chapitres, 
ni les 22, 23, 24 et 25« de cet ouvrage, « parce que, dil-il, ils 
» ne contiennent que des faits incertains ou que Ton trouve 
» beaucoup mieux ailleurs^, i^ Il commence conséquemment 
la transcription du texte qu'il veut rapporter au 20« chapitre. 
Or, ce chapitre n'est que la reproduction littérale, à quelques 
légères variantes près, du passage des Gesta Trevirorum que 
nous avons cité en dernier lieu. Donc le célèbre bénédictin 
acceptait comme certains les faits qui s'y trouvent rapportés : 

• 

* Igftar cum beatissimus Petrus, apostolorum princeps ac universalis eccle- 
Bia Pastor à Doinino coostitutus, Anthiocenam primitus flde, quœ in Deum est, 
catholicam fundasset ecdesiam, eamque 7 circiter continuis regeret annis, 
urbi, quœ sicut in gentilitate ita in cliristianisnio meritis videlicet beati Pétri 
totius orbis principatitm sortita est, ejusdem fldei normam pastorali sollertia 
inferre ordinavit. Cujus rei gratiâ anno, sicut ab historiographis accepimus 

regni Glaudii Caesarls 4* illuc ingressus quod sine ambiguitate credi potest, 

interpeilato sspius in oratione sua Domino tandem salubri deliberato con- 

cilio, beatum Ëucbarium, suum condisclpulum, sanctitatem suam ab Jérusa- 
lem Romam usque prosecutum, qui sicut nomine indicat Grscus erat, pontifl- 
catus {çratia subiimatum, in hoc opus misit. Gui ex discipulis suis quos per 
evangelium suum fllios Del genuit, probats sanctitatis viros cooperatores verbi 
conjunxlt,qui populos a diaboll servitute eruerent et ad Creatorem suum sacris 
eruditionibus converU persuadèrent, beatum videiicet Valerium et Matemum, 
Synicium eiMansrMtum, GlementemetFelicem atque Memmium aiiosque quàm 
plures. Quorum omnium ad episcopatus promovit dignitatem in pIuribusGailiae 
civitatibus, verbum Dei evangelizandum, beatum videiicet Eucbarium, Clemen- 
tem, Mansuetum, Synicium atque Memmium, quosdam autem caeterorum diaco- 
natus sive subdiaconatus habere fecit officium 

Abierunt autem omnes hii sancti patres ad Galliarum populos verbo salutls 
Deo lucrifaciendos, pergentes per viam sanam doctrinam cuncUs eyangeli- 
zando. Tune itaque divertit Clemens cum Felice Mediomatricum, Mansuetus 
Tullum, Synicius Remjs, Memmius Gatalaunum, ceterique in loca sibi à Deo 
prseordinata ; et prosperatum est ver]>um Dei in man^buB eorum. [fietl. Trw., 
i&td., col. 1118 et 1119). 

' kùU 4^lorr>f preuv., t ij col. <|. 
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par conséquent^ la mission, dans les Gaules, par le prince des 
apôtres^ de saint Euchaire et de ses compagnons. 

Annales.^ Avant le texte suivant du 6* siècle, cité par 
M. l'abbé Guillaume, nous croyons devoir placer cet extrait 
de Méthodius, qui serait bien antérieur et qui a été copié en 
partie par les Gesta Trevirensium. 

4'stecfc. — «Comme déjà les germes de vie pullulaient 
» dans toute TÉglise, Pierre, averti par Tinspiration du Saint- 
s Esprit^ disposa toutes choses pour porter l'annonce du salut 
» dans les villes de la Germanie et de la Gaule. Pour cette 
x> mission il choisit parmi ses disciples un homme de grandes 
» vertus, Eucharius, que nous lisons avoir été le 3" parmi les 
» 72 disciples du Sauveur. C'est pourquoi en Tannée de Tln- 
carnation 54, du règne de Claude la 11% de Tépiscopat de 
D saint Pierre à Rome la 8% saint Eucharius, avec ses corapa- 
» gnons Valère et Maternus, envoyé par le B. Pierre, apôtre, 
» pour prêcher l'Évangile aux nations de la Gaule, arriva à 
» Trêves, où brisant la force de son infidélité, il y construisit 
x> le temple de la vraie religion, et fut le pontife de cette ville 
D pendant 23 ans^ » 

Reprenons le texte de M. l'abbé Guillaume. 

Un document de l'Église d'Arles, du 6* siècle, récemment 
publié par M. Faillon, met saint Yalère, compagnon de saint 
Ev>chaire et de saint Materne, au nombre des sept évêques 
envoyés par saint Pierre dans les Gaules. Le titre de cette 
pièce est : Des sept personnages envoyés par saint Pierre doM 
les Gaules pour y prêcher la foi. 

« Sous Claude l'apôtre Pierre envoya dans les Gaules, pour 

* Et quum jam per totam Ecclesiam pultalarent germina vitœ, tandem Spiri- 
tûssancti prsmonitus inspiraUone, Germanise atque G<UUœ urbium salutis ordi- 
navit inferre nuntium. Ad hoc deniqae opus eligitur ex suis discipulis yir ma- 
gnarum eiistens virtutum, Eucharius, qui in ordine 12 discipulorum Domini 
legitur fuisse tertius. Ànno igitur dominicae incamationù 54, regni autem 
Claudii 11, epùcopattu vero Pétri apostoli Roma 8, sanctus Euchariut, cum 
Bociis suis Valerio atque Matemo ad prœdicandum GalUcis gentibus a beato 
Petro Âpostolo directus, demum Treverim pervenit, cujus inûdelitaiis aciem 
deTÎncens, yers rellgionis arcem obtlnuit, et ejusdem verbis pontificatum 
23 annis tenuit (Methodii Chronicon^ dans Marianus Scûtus, éditiou de 1569). 
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» y prêcher la foi de la Trinité aux Gentils^ quelques disciples 
» auxquels il assigna des \illes particulières : ce Turent Tro- 
» phime, Paul, Martial, Austreraoine, Galien, Saturnin et Va- 
» 1ère ; enfin plusieurs autres que le bienheureux apôtre leur 
» avait désignés comme compagnons ^ » 

Au 9« siècle, le Martyrologe de saint Adon^, archevêque de 
Vienne, celui d'Piikird^ celui de NoikerAe-Bègue^y disent que 
saint Ycdéré, évêque de Trêves, était disciple de saint Pierre. 

Au iO* siècle, Flodoard, prêtre de Reims, place saint Va- 
Ure parmi les disciples que les apôtres avaient envoyés dans 
les Gaules ^. 

Au W siècle, Hugues deFlavigny écrivait ce passage qu'il 
est à propos de citer : « Le premier pasteur et apôtre Pierre 
» désirait fendre, par le soc du Verbe, toutes les terres de l'Oc- 
» cident, confier aux sillons des cœurs la semence de la doc- 
» trine, afin de recueillir, au centuple, des gerbes magnifiques 
» et les entasser dans l'aire du Seigneur pour le moment de sa 
» venue. Ayant donc choisi des hommes éprouvés dans leur 

* Sub Claudio, S. Petrus Apostolas quosdam discipulos misit in Galiiaa ad 
prxdicandam gentibus fldem TrinitaUs : quos discipulos singulis urbibus dele- 
gavit fuernnt hi : Trophimu», Paulus, Marcialis, Âustremonius, Gracianus, 
Satarninus, Valerius, et plures alii qui comités à beato apostoio iliis praedes- 
tinati fuerant. {Monuments inéd. sur l'apohtoUtt de sainte Marie Mad^ine en 
Provence, etc., t. ii, p. 375, avec 1^ fac-similé de ce texte). 

' {Annales) : Eodem die Treviri, depositio beaU Valerii episcopi, discipuli 
sancU Pétri (le 29 janvier, Martyr., dans Pair, lat., t. 154, p. 224). 

* {Annales) : Eodem die Treveris, depositio beati Valerii episcopi, discipuli 
sancti Pétri apostoli (29 janv., ibid., p. 707). 

* Mime rédaction, ibid., 1. 131, p. 104. 

^ {Annales) : Voici le texte de Flodoard : 

Istbinc beati et gloriosi principes 
Plures leguntur ordinasse prœsules, 
Ad prsdicanda clara Christi insigni^i 
Diversa mundi destinandos per loca. 
Quorum profecti competunt bi Galllas : 
Trophimus, Sabinianus, ejus et cornes 
Potentianus, Frunto cum Georgio, 
Paulusque, Martialis, et Valerius, 
Slxtusque noster, Memmius, Siniclus. 
Simulque diriguntur ad Hispanias, etc. 
(Flodoardas, opus. metrica; de Christi triumphis apud Italiam, 1. 1, c. 9} 
dans Patr, lot., t. 135, p, 609.) 
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» foi^ puissants en œuvres et en paroles^ patients dans la tri- 
n bulation^ espérant avec longanimité^ instruits de tout ce 
» qu'avait fait le Seigneur Jésus^ il envoya chez les Messins Glé- 
D ment^ son disciple^ patrice de la république romaine; chez 
» les Leukes, Mansuet, né d'une illustre famille d'Ecosse^ dis- 
» tingué par sa science et sa foi; les saints Sixte et Synicius à 
» Reims^ à Chàlons, saint Memmius^ et enfin à Trêves^ qui est 
» la métropole. Tune des principales villes des Gaules, et à 
» Cologne, qui lui est voisine^ les saints Etichaire, Valère et 
• Materne ^ » 

Au 12* siècle, Pierre le Vénérable rappelle cette tradition 
que saint fticAatre, envoyé dans la Germanie par saint Pierre, 
ressuscita son compagnon saint Materne ^. 

Au i3* siècle, le pape Innocent ///rapporte la même tradi- 
tion et la confirme de sa savante autorité '. 

Annales. — Après le texte d'Innocent III, nous croyons devoir 
placer cet extrait d'Albéric S qui vivait au même siècle, et que 
nous trouvons dans une Chronique écrite peu de temps après: 

a L'an du Seigneur 54, du règne de Claude César 12, de Té- 
» piscopat du B. Pierre lO... en ce temps, le B. Pierre envoja 

> Destinaverat autem primus pastor et apostolus Petrus, totins occidentis 
terras Tomere verbi proscindere, semina doctrinœ sulcis mentium credere, nt 
posset manipulos frogum centuplicato fenore in area Domini yenientis recon- 
signare, et eligens viros in fide probatos, potentes in op^^ et sermone, pa- 
tientes in tribulatione, longanimes In spe, eraditos in omnibus quœ fecit do- 
minus Jésus, direxit urbi Metensinm sanctum Glementem Romanœ reipublicœ 
patritlum, suum yer6 discipulum, et sanctum Mansuetam, indita Scottorom 
progenie generatum, flde et doctrina prœcipuum, url)i Tallensium [vHaUnfu.); 
Remis etiam direxit sanctos Sixtum atque Sinicium, Gatalaunis, S. Memmium, 
Treveris quoque, quae est metropolis... et ei vicinœ Colonis, sanctos misit Ea- 
charium, Valerium atque Matemum. (Hug. Flav. Chronican, apud Migne, 1. 154, 
col. 25.) 

' (ifiitaltf) : Numquid non EuchariuS ab Apostolo Petro ad praedicandam 
Germaniam directus, majore miraculé quam Ghristus mortuum suscitavlt? 
(Petrus Vener. contra Petrohrusianoi, dans PtUr, UU., 1. 189, p. 835). 

3 {Annales) : Romanus autem pontifex pastorali yirga non utitur, pro eo quod 
beatus Petrus apostolus baculum suum misit Enchario, primo episcopo Tre- 
verorum, quem una cum Valerio et Materno ad prœdicanduûi evangelium genti 
Teutonieœ destinavit (Innoc. III» de myster. missXj 1. i, c. 62, dans Pai. toi., 
t. 217, p. 796). 

* n s'agit sans doute d'Albéric des Trois-Fontaines, dont la chronique a été 
publiée par Leibnitz, dans ses Àccessiones hùtoricêe, t. n. 
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» à Limoges saint Martial^ par lequel fut convertie Valérie^ 
» qui fut la première martyre romaine; à Béziers, Urcinus, 
» que l'on dit être Natanaëi. Julien, que l'on affirme être Si- 
» mon le lépreux, fut envoyé au Mans. C'est ce Julien qui res- 
9 suscita trois morts. Clément, que l'on croit être loncle du 
» pape Clément, est envoyé à MetZy Mansuelus à Toul, Fron- 
» tonius à Périgueux, Menius à Chalons. C'est ce que raconte 

> Albéric ^ a 

Continuons à citer M. Tabbé Guillaume : 

Browerus, dans ses AnncUes de TrèveSy reproduit, à la tour- 
nure près, ce texte de Hugues de Flavigny dont il avait certai- 
nement pesé la valeur historique : 

«Pierre, dit-il, donna l'ordre à trois hommes, recomman- 

> dables par leur vertu et l'innocence de leur vie, de partir 
» pour la Gaule belgique. De ce nombre tut Euchaire, élevé à 
l'épiscopat, et qui auparavant s'était trouvé avec les autres 
» apôtres dans la société de Jésus-Christ. De compagnie avec 
2> Etichaire,Mèreni Materne et Tolère, animés aussi d'un grand 
» zèle pour la religion chrétienne. Or, la célèbre ville des 
]> Médiomalriciens (Metz) reçut pour premier évêque le bien- 
B heureux Clément, et Mansuet porta aux Leukes le Qambeau 
9 sacré delà foi... s 

Un peu plus loin, il cite le passage par nous ci-dessus trans- 
crit des Gesla Trevirarum, où il est parlé de saint Ëuchaire et 
-de ses compagnons au nombre desquels fut Mansust de Tout, 
Manstietm Leucorum ^. 
ifeurisse a écrit dans son Histoire des évêques de Metz : 
a A peine y avait-il trois ans qu'il (saint Pierre) avait élevé 

* Ànno Domini 54, regno autem Claudii Cxsaris 12, episcopatus heaii 
Pétri 10..., eodem tempore beatus Petrus dirfgit Lemovicas S. Martialem, per 
quem Yaleria convertitur et prima Romanoram fit martyr. Item Urcinus, qui 
Natanaelfertur fuisse Biturigas; Juliaous, qui Simon leprosos fuisse asseritur, 
mlttiturad Cenomanes; iulianus trium moriuorum suscitator est. Clemens, 
patruua, ut creditur, Clementia papœ, mittitur Metas, Mansuetus Tullwn, 
FroDtcmius Petragoricas, Menius Cathalonlcas (bœc Albericus). {Magnum Chro- 
m'cofi, in quo cum primis Belgis res et familise dlligenter explicantur, anctore 
tel coUectore ordlnis S. Augustin! canonieorum prope Nussiam ReUgioso. (Dans 
StruviuSf t. m, p. 1, Ratisbonœ, 1726.) 

' Brov. AnnaU Trev,, lib. ii, 1. 1, p. 143 et 147. 
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» le trône de la religion dans la capitale du monde^ qu'il fit 
B porter le son de rÉvangile par tous les coins de la terre, en- 
» tre autres lieux.... à ceux de Limoges, de Toulouse et de 
B Bordeaux, par saint Martial... à Châlons, par saint^emnu», 
» à Cologne, à Tongres et à Trêves, par saint Materne ; et à 
» Metz, par saint Clément^. » 

Dans la table chronologique dont il a fait précéder son his- 
toire, il a placé cette note qui mérite attention : « Saint Glé- 
B ment fait bastir les oratoires de Saint-Jean-Baptiste et de 
» Saint- Pierre-aux-Arènes hors de la ville; et dans la ville, 
» ceux de Saint-Estiennc et de Saint-Pierre-le-Yieil. Il y a sur 
B le portail de ce dernier, par dedans : c'est ly premiers maiiS' 
B tiers de Més^ ke saint Clément fist en Vimour de saint Pierre 
B VApostre, a temps que ly milliaire courait par Ixvii ans : et 
B Maistres Goubers Doyens de Mes la défit et refit faire par 
B M. ccc et xiiij ans et donnait rentes ^. b 

Nous nous restreignons à cette seule citation pour Tégiise 
de Metz, aimant mieux renvoyer les curieux à la savante dis- 
sertation sur l'origine apostolique de cette église^ publiée en i847 
par M. l'abbé CAattôster, supérieur du petit séminaire de Metz... 

De la fondation de l'église de Ferdun, voici ce qu'écrit Hu- 
gues de Flavigny au 1" livre de sa Chronique : 

a Après le martyre de saint Denys, arrivé l'an du Seigneur 
» 97, le 16' du règne de Domitien, Sainctin et Antonin, obéis- 
B sant à l'ordre de leur saint maître Denis, se dirigèrent sur 
B les confins de la Gaule Belgique pour y annoncer l'Évan- 
B gile... Dans cette province de la première Belgique, conti- 
B nue-t-il, qui avoisine la Neustrie et TAustrasie, est située 
B une ville nommée Verdun, que les anciens et les modernes 
B désignent sous le vocable de la ville des clous... Le bienheu- 
B reux Sainctin y étant arrivé* et en voyant tous les habitants 
B livrés à l'idolâtrie, et sans aucune connaissance du vrai Dieu, 
B se prosterna et pria le Seigneur de montrer la lumière de la 
B vérité à ce peuple enseveli dans les ombres de la mort... Au 
B lieu même où il avait prié, il éleva une église... dont il fil la 

< Meurisse, Hist. des év. de Metx, liv. I*% p. 2, in-fol., 1684. 
' Mearisse, lIv. 1". 
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È consécration Tan de Tlncarnation du Verbe 98... El il réso- 
» lut de séjourner en ces parages avec son compagnon pen- 
» dant quelque temps ^ » ' 

a Notre premier évêque de Verdun, saint Sainctin, dit Wa- 
tt sebourg, fut ordonné en Tan de grâce 99 2. » 

La première Belgique ne fut donc pas oubliée par les disci- 
ples du Sauveur dans Tenvoi d'ouvriers destinés à porter aux 
nations la lumière de l'Évangile. Trêves et Metz offrent des 
titres solidement appuyés de leur origine apostolique. Verdun 
a reçu dans ses murs un premier évêque avant la fin du i*'«iè- 
cle. Le pays Leukois aurait-il été de pire condition que les con- 
trées limitrophes, et la nuit du paganisme Taurait-elle encore 
longtemps enveloppé de ses horribles voiles, lorsque tout à 
Tentour brillait la pure clarté de Jésus-Christ? C'est le dernier 
point de la question principale qui nous reste à examiner. 

V 

Preuves de Tapostolat de S. Mansuet à Toul, d'après les martyrologes. 

A quelle époque peut-il être permis de faire remonter l'apo- 
stolat de saint Mansuet dans notre pays? 
Déjà les Annales de Trêves, Hugues de Flavigny et Browe- 

* {Annales). Consummatu ig{tar per tnartyrli palmam beato Dyonisio a. ab inc. 
Dom. 97, a passione aatem 64, xtatisautem ejusanno circiter 90, imperilDo- 
miciaoi Gssaris ingrttente anno 16 (epist, Hincm.), SancHnus et Antoninus 
prscepUs magistri obtempérantes, cum persequutionis procella détonante predi- 
cando de loco ad locum eogerentur secedere, yenerunt in fines Galliœ Belgicœ, 
et prsduce gratia dlvina, quoeumque veniebant, Christi loqiiebantur magna- 
lia.. .. In provineia igitur Beigic» primae urbs erat poslta in conûnio Neustrie 
et Aastrasise Virâonom nomine, quam antiqui et etiam modemi urbem Glayo- 

rum consueyerunt appellare Ad banc ergo urbem cum socio perveniens 

beatus Sanctinus (Cf. Bertar., c. 2), et videns omnes ichabitantes idolatriœ dé- 
dites et absque Deo yero, humi prostratus precabatur Deum attentius, nt po- 
pulo sedenti in regione umbrs mortis lumen ostenderet yeritatis .... Locus igi- 
tur, in quo ad DeuiA praemlssa fuit oratio, mons erat situs ad septentrionalem 
plagam urbis, qui in suo cacumine ex tune gestat ecclesiam apostolorum Pé- 
tri et Pauli nomine et meritis ab ipso viro Dei dedicatam. Quse consecratio 
facta est anno incarnati Verbi 98, videlicet» 13** Domiciani Cœsaris anno, Tra- 
jano septies et Maximo consulibus.... Beatus itaque Sanctinus videns populum 
civitatis multum sed idolatriœ errore cœcatum, preyidens etiam in spirito os- 
tium magnum et evidens slbi apertom in DonAino, deliberayit cum socio ali- 
quantulnm remorari in loco ipso. ^Hugo Flayin. chronicon^ 1. 1, dans Patroh 
latine, t. 154, p. 29, 30, 31, 32.) 

' Antiquitez de la GaUle Belgicque, fol. xxiiu 
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rus, en donnant le bienheureux Mansuet pour com[»agDon 
aux saints Eucbaire, Yalère et Materne, envoyés par saint 
Pierre dans la Gaule Belgique, ont formulé leur réponse à 
cette question grave, au point de vue historique, intéressante 
pour les descendants des vieux Leukois. Saint Mansuet fut un 
des missionnaires désignés par le prince des apôtres pour 
amener nos pères à la foi de Jésus-Christ. En désignant Toul 
comme le lieu choisi par le saint évêque pour y fixer sa rési- 
dence et y planter tout d'abord Tarbre du salut, ils ont dé- 
cerné à notre église une palme d'apostolicité. 

Le martyrologe dit de Haguenau, s'exprime ainsi ; 3 sep- 
tembre. <c Dans la ville de Toul, déposition de saint Mansuet^ 
» copfesseur et premier évêque de cette ville. Il était d'une 
» famille noble d'Ecosse, il tira son nom de la douceur de 
» son caractère. Ce saint, dont les* vertus surpassent toute 
x> louange humaine, était disciple du bienheureux Pierre, 
» apôtre ^ » 

Celui des Chartreux de Maestricht (et autres villes) dit : 
a Mansuet, évêque, disciple de saint Pierre^. t> 

L'édition de LtAeck (et de Cologne) : a A Toul, saint Han- 
» suet, é?éque et confesseur que le bienheureux Pierre en- 
» voya dans la Gaule, etc. ^. » 

Le martyrologe de Grevenus : a Dans la cité des Leukes ou 
» Toul, déposition de saint Mansuet, évêque et confesseur^ 
» qui, issu d'un sang illustre d'Ecosse, consacré évêque à 
• Rome par le bienheureux Pierre, le premier annonça TÉ- 
» vangile dans la cité prénommée; illustre par sa vie et ses 
» miracles, il mourut en paix *. » 

* Martyrologium Hagenoyense, — In civltate Tulliensi depositio saoctiMan- 
tweti, episcopi et confessoris, primi civitatis iUius. Hic nobilium Scotoniua gé- 
nère erat Datus, et ex manswetudine mentis, Yocabulum traiit nominis. Hic 
sanctus, qui supergreditur laudem humanam. Iste sanctus discipulos hea& 
Petxi erat apostoli, etc. (Dans Patr. 2at., t. 124, p. 433). 

' Martyrologium Ultrajectense. — Àntuerpense maxim. — Lcydensey-^LovO' 
miense, — Albwgense, — Danicum : TuUo civitate, sancU Mansueti episcopi. 
{Ibid.) 

3 Martyr, edit. Lubeeo-Cohnien. : TuUo civitate sancU Mansueti episcopi et 
•eeDfessoris, quem beatus Petrus in Galliam direxit. {Ibid., p. 434.) 

* {Annales) : edit Grevensis. — Givitate Leuchonim seu TuUenai, depositio 
pancti Mansueti episcopi et confessoris, <)ui Seotorum «ciaro ortus sanguine 
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On retrouve saint Mansuet dans quatorze autres martyro- 
loges cités dan» les Auctaria d^Ufluard et dans le Martyrologe 
romain, mais sans détail ni sur sa vie, ni sur Tépoque de sa 
roiMton U 

Usuard Ta omis dans son martyrologe; saint Adon, arche- 
vêque de Vienne^ en fait mention dans le sien^ quoique en ter- 
mes laconiques : a Déposition du très-heureux Mansuet^ con- 
» fesseur et évêque de Toui *. » 

L'abbé GuiiXADMB. 

Nous terminons ici cet extrait de la dissertation de M. Tabbé 
Guillaume^ dont nous donnerons la fin dans un prochain 
cahier. 

A. BOKNETTY. 

Komse a beato Petro ordinatas antistes, prsfatae ciTitati primus GbrisU evange- 
lium annuntiavit, vitaque et miraculis inclytliâ, quievit in pace. {tbid.^ p. 434.) 
* (il nnales) : Voici le texte de ces divers martyrologes : 
Belinense, — Tullo ciTitate, sancti Mansueti episcopi et couHeasorit. {Ibid,) 
Vietorinense et Reginas Suecias, -^ Tuilo elvitate, MansueU episcopi. (Ibid,) 
Matriculense-Carthiisiense'UUrajectense : — Mansueti episcopi, discipuli 
beat! Pétri. (Ibid.) 
Florentinense. •— TulIo cititate, sancti Mansueti episcopi. (Ibid,) 
Holanense» — ToUo civitate, sancti Mansueti episcopi et oonfessoris. (Ibid., 
p. 435.) 

Auctarium Bosweddii : Leucborum ciyitate, sancti Mansueti episcopi (2 sep- 
tembre; t&., p. 429). 

Edilio autuerpensis maxima. — Lubecensii. — Ughelliana : Tulio civitate, 
Mansueti episcopi (3 septembre, ibid,, p. 433). 

Martyr, Grevente, — Tulli translaUo sancti HansueU episcopi et confes* 
sori8(14]uin, ibid^ p. 1&6). 

Martyr. Luxoviense. — Translatio sancti Mansueti episcopi et confessoris 
(26 avril, ibid., 1. 123, p. 973). 

^(Annales) : Eodem die... depositlo beatissimi Mansueti confessoris atque 
pontiflcis Tullensis(3 septembre, ibid., p. 346). 
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SUR LE BULLETIN D'ABGHÉOLOOIS 

PB M. LB GHEV. DE BOSSI. 

M. Edmond Le Blant a fait à la Société impérUde des anti" 
qtiairesde France la communication suivante : 

a Tandis que le type des épitapbes païennes est en quelque 
sorte demeuré immobile pendant de longues années, la rapide 
décomposition de la langue latine aux siècles de décadence, la 
marche précipitée de la réyolulion religieuse ont imprimé 
aux inscriptions chrétiennes une \ariété, un mouvement qu'il 
importe de saisir, car chaque phase de la transformation 
porte, pourainsi dire, sa date. 

Un classement régulier des marbres chronologiques rend 
visible la succession des styles, des symboles, montre com- 
ment, dans quel ordre, se présentent d'abord les n^arques 
secrètes^ puis les signes dévoilés^ dit l'âge des différentes for- 
mules, détermine enfin le caractère particulier à chaque épo- 
que. Une réunion considérable de monuments épigraphiques 
pouvait seule mettre aux mains des antiquaires et dans toute sa 
puissance ce précieux instrument. Les inscriptions chrétiennes 
de notre sol, celles de Rome surtout l'ont fourni à cette heure, 
et le savant Ch. de Rossi vient de publier, dans un premier 
volume, plus de treize cents légendes datées dont la suite 
rend saisissable pour tous la transformation que les années ont 
apportées successivement dans les symboles, et la rédaction 
des épitaphes chrétiennes. Le champ de l'inconnu s'est res- 
treint et des textes nombreux dont le défaut de date diminuait 
le prix vont recevoir de la méthode nouvelle l'autorité et la 
valeur. 

C'est ce que vient de montrer l'antiquaire romain dans un 
Bulletin mensuel dont je m'empresse d'annoncer l'apparition et 
qui fera désormais connaître, dès l'heure de leur découverte, 
les peintures, les bas-reliefs, les inscriptions antiques de la 
Rome chrétienne. 
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D'après les anciens écrivains, le cimelière de Prétextât, sur 
la voie Appienne, présentait à son entrée principale, un 
groupe de deux églises et des chambres souterraines; Tun des 
édifices était consacré à saints Tiburce, Yalérien et Maxime, 
compagnons de martyre de sainte Cécile; Fautre, dédié à saint 
ZénoD. Les cryptes étaient célèbres parles tombes des saints Jan- 
vier, Félicissinie, Âgapet et d'autres saints illustres. Parmi ces 
victimes de la foi, saint Janvjer y tenait le premier rang, car 
la catacombe était appelée Casmeterium Prœtextati ad S. Ja- 
nuariurrij comme celle de saint Calllxte, célèbre par la tombe 
de saint Sixte, était dite Cœmeterium CatlistiadS. Sixtum. 

Le Cb. de Rossi indiquait la place de ces lieux vénérés dans 
un groupe de ruines et dans les hypogées qui portent le nom 
de saint Sixte. Son opinion était fondée. 

Une chambre souterraine découverte sur ce point et ornée 
de peintures symboliques, présente au fond de Varcosolium 
une tombe à inscription. 

Incomplète à son début cette légende n'offre plus que ces 
mots... REFRIGERI lANVARIVS A6AT0PVS FEUCISSIM MARTYRES. C'est 
un souhait pour le repos d'un mort dont le nom manque et 
que ses frères recommandent au patronage des martyrs ense- 
velis dans latnême catacombe. Une autre légende de cet anti- 
que cimetière porte de même : Deus Christus omnipotens re^ 
frigeret spirilum tuum; une troisième qui appartient à la 
Gaule : Refrigeret nos qui omnia potest. L'épitaphe anonyme 
de Prétextât se rallie donc à la même série; son REFRI6ERI est 
une décurtation vulgaire du mot refrigeret, comme le montre 
cette légende vue autrefois par Bosio : REFRI8ERI TIBI D0MNV8 
IP0UTV8 K 

Je ne m'arrêterai point aux déductions qui montrent pour 
les moins attentifs, que les martyrs; Januanus, Âgatopus et 
Felicissimm sont les saints ensevelis dans le Ccemeterium 
PrtBtextati ad S. Januarium; je n'insisterai point sur l'impor* 
tance que présente pour la topographie romaine la détermi- 
nation inattendue d'un lieu célèbre perdu depuis longtemps. 

Un autre point de vue moins spécial sollicite mon atten- 
tion. 

* ^oma sotterranea, p. 409. 
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Les inscriptions des premiers âges montrent chez les fidèles 
le désir ardent de reposer près des saints et des martyrs. Heu- 
reux qui pouvait faire graver sur sa tombe^ comme ces chré- 
tiens privilégiés dont nous possédons les épitaphes^ ces mots 
enviés : Sociatus martyribus , poêitus ad sanetos. Us dor- 
maient en paix dans le sépulcre et défiaient les atteintes de 
l'enfer. 

Goûter cette paix éternelle était le rêve d'alors. Ce bien que 
cbacun désirait et qu'obtenait un si petit nombre^ suivant le 
mot d'une inscription romaine^ devint une source de trouble | 
pour les sanctuaires; l'envahissement de la tombe s'y étendait 1 
chaque jour^ et les saints autels durent parfois céder aur 
morts une place qu'avait souillée leur multitude. Rien, à 
coup sûr^ ne témoigne plus hautement du culte des saints que 
cet immense désir de reposer sous leur égide, et si l'on mon- 
tre^ dès le berceau de TÉglise, Tardeur que les inscriptions| 
accusent, l'antiquité de l'invocation sera prouvée. . 

J'ai dit ailleurs comment le savant chevalier avait sa recon- 
naître qu'aux catacombes romaines^ les ensevelissements ne! 
s'étaient point prolongés au delà du 5* siècle. C/est là une 
première règle applicable à l'inscription de Prétextât et qui 
ne permet point de la classer plus bas que l'année 410. Sa 
rédaction^ son style^ en accuseront plus nettement Tanti-j 
quité. 

Le classement chronologique des marbres de Rome noosj 
montre que les acclamations gravées sur les sépulcres chrétiens 
appartiennent seulement pourcelieu aux premiers âges. Parmi 
lesiSTlépitaphes datéesqu'a fournies jusqu'à cette heure lesol 
de la ville sainte^ 31 sont antérieures à la paix de l'Église, 13^3 
suivent cette époque. Or, parmi ces derniers, aucun ne présente 
avec certitude le molrefrigerel; il figure au contraire dans la 
première série^ parmi lès acclamations usitées aux temps an- 
ciens et particulièrement sur un marbre de l'année 391 ^ trouvé 
dans la même catacombe que l'inscription nouvelle. En 
Gaule^ cette inscription n'apparaît qu'une fois; c'est sur une 
légende funéraire de la Viennoise, évidemment antérieure par 
sa paléographie et par son style au début du 3* siècle. 

Si les eflbrts de la méthode peuvent apporter des résultats 
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pratiques^ s'il est permis d'admettre^ sur la foi de preuves 
sans nombre^ que dans un temps où tout se transformait, les 
années ont ptt apporter des différences sensibles dans le style- 
lapidaire, on reconnaîtra dans Tacclamation refrigête(n)t Ja- 
nuariuSy AgcUopus, Felicimmus martyres, une diction particu- 
lière aux temps de la persécution et oubliée dès le 4* siècle; 
dans Pépitapbe qui la porte^ un monument antérieur à la paix 
de TÉglise^ partant un important témoin de Tinvocation des 
saints aux premiers âges. 

Devant la nouveauté des résultats que j'expose^ en présence 
d'une méthode créée d'hier et dont les éléments ne peuvent 
être encore connus de tous^ il semblera téméraire^ sans doute, 
d'affirmer avec tant de confiance^ sur l'autorité de détails dont 
la valeur n'avait point encore été soupçonnée. A qui voudra 
bien recourir au contrôle, j'indiquerai la longue collection 
d'épitaphes datées trouvées dans la ville sainte et qui rend 
évidente la succession des styles; on me permettra de citer 
encore nos 200 marbres chronologiques dont les données 
concordent sans réserve avec les enseignements fournis par le 
classement des épitaphes romaines. On jugera des bases d'un 
système dont la valeur^ éprouvée séparément par les recher- 
ches du chevalier de Rossi et par les miennes^ ne laisse dans 
notre esprit aucun doute^ et qui^ suivi avec une sage mesure^ 
viendra trancher, selon toute apparence^ plus d'une question 
ancienne et longuement débattue. 
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NOUVELLES ET MELANGES. 



ITALIE-ROME. — litres mis à Vindae. Par décret du 26 Janvier, la Sacrée- 
Congrégation de riodex a condamné les ouvrage» suivants : 

// Modiatore, giomale settimanale politicOf religioso, scienti/ieo, leUerano^ 
diretto del professore Carlo Passaglia. Torino, stamperia dell'Unione tipogra- 
fico-editrice. 

J. Michelet : La Sorcière, Paris, collectioiî Hetxel. Dentn» Palais-Royal. 

Almanacco saero Pavese per Fanno 1863. Pavia , tipografica dei fratelli 
Fusi. 
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GUIDE DE LA CONVERSATION es trois langues, Français. Espagnol et 
Mexicain, par Pedro de Arenas, traduit par M. Charles Romey (Paris, Maisoo- 
neuve etC*, éditeur» 15, quai Voltaire). 

Je connais peu d'ouvrages appelés à être aussi véritablement utiles que celai 
dont nous venons de donner le titre, ni dont on puisse dire avec plus d'exac-* 
Utude que le besoin s'en faisait généralement sentir. Aujourd'hui surtout que 
grâce aux travaux de MM. Aubin et Brasseur de Bourbourg, TAmérique a 
pour ainsi dire été une seconde fois découverte; aiyourd'hui que nous savons 
qu'antérieurement à Colomb, les régions centrales du Nouveau-Monde ont été 
le berceau d'une civilisation originale et nullement inférieure aux civilisations 
si vantées de l'Inde, de TÉgypte et de l'Assyrie, les Américains ne sauront 
trop se féliciter de l'apparition d'un ouvrage tel que celui que nous venons de 
citer, destiné à leur ouvrir pour ainsi dire la porte des études de la science 
mexicaine et à leur présenter sous une forme aussi abrégée que possible, let 
éléments de la langue Aztèque. L'ouvrage se divise en deux parties; la 1** 
est consacrée à la grammaire mexicaine , la 2* renferme un vocabulaire et 
on recueil de paroles les plus usuelles. Grâce à lui, ils pourront aborder sans 
trop de difficulté, les monuments écrits les plus intéressants de cet idiome, et 
se livrer â Tétude d'annales plus anciennes, suivant l'expression de M. Fabbé 
Brasseur, que celle de l'Europe, et moins enveloppées d'incertitudes que celles 
de la plupart des peuples asiatiques. H. de Charahcet. 



Versailles. — Imprimerie BEAU jeoiie, me de l'Orangerie, S6. 
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APAIES 

DE PHIIiOSOPHIE CHRÉVIEnriVR. 

«owéro 40. — aurtl 1863. 

— - - —^ — " ■ 

€n0rignemenf catholique. 

______ • 

LETTRE APOSTOLIQUE GRÀVISSIMAS 
SUR LA CONDAMNATION DE LA PHILOSOPHIE RATIONALISTE 

Da D' Jacq. FROHSCHâMMER, professeur à rUniversité de Munich. 

Le Pastoral Blatt (feuille pastorale) de rarebevêché de 
Munich^ a publié dans sou numéro du 4 avril les pièces sui- 
vantes : 

ORDmARlAT DE L'aRCHEVÊGHÉ DE HCNICB-FRISIIIGDE. 

Écrits défend^ par VEglise, 

Notre Saint-Père le Pape Pie IX, par lettre apostolique du 1 1 décembre de 
Tanoée dernière, a fait savoir à notre vénérable archevêque que condamnation 
a été prononcée par TÉglise contre les ouvrages publiés par le D' Frohscham- 
rner, professeur de l'Université de Munich, et ajant pour titre : Introduction 
à la Philosophie, 1858. — De la Liberté de la Science, 1861. — Athénée, an- 
née 1862. — En même temps, Sa Sainteté, tout en rappelant la condamnation 
déjà portée contre l'ouvrage intitulé : De l* Origine des âmes humaines, 1854, a 
fait écrire à Tauteur, tant pour l'instruire que pour Texhorter paternellement à 
se soumettre avec respect à la décision de TÉglise. 

S. Exe. Mgr l'Archevêque , après avoir pris les dispositions nécessaires et 
rempli les formalités pour Texécution du susdit Bref apostolique, afin de le 
porter à la connaissance du public, le fait imprimer ci-après, et ei^oint d'ob- 
server la défense faite par le chef de l'Église. 
* Munich, 31 mars 1863. Docteur de Prand, vie, gén. 

D' M. Kaiser, secret. 

A NOTRE VÉNÉRABLE FRÈRE GRÉGOIRE^ ARCHEVÊQUE DE MUNICH- 

FRISINGUE. 

PIE IX PAPE. 

Vénérable Frère, salut et bénédictiorh apostolique. Au milieu 
des graves cbagrins qui Nous pressent de toutes parts, dans 

VENERABILI FRATRI GREGORIO ARCHIEPISCOPO MONACENSI ET FRISINGENSI. 

p;us PP. IX. 

Venerahilis Frater , Salutem et Àpostolicam Benedictionem . Gravissimas 
inter acerbitates , quibus undique premimur, in hac tanta temporum pertur- 

V SÉRIE. TOMB VII. — N* 40 j 1863. (66« vol. de la coll.) 16 
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qu'ils sont; comme les autres^ du nombre de ceux qui cons- 
tituent la vraie et propre matière de la Science ou de la Phi- 
losopliie. 

De cette doctrine de l'auteur on peut et on doit conclure 
d'une façon absolue que^ même en ce qui touche, les mystères 
les plus cachés de la Sagesse et de la Bonté divines^ et qui 
plus est les mystères de la libre volonté de Dieu^ pourvu que 
l'objet de la Révélation soit posé^ la Raison peut, par elle- 
même^ non pas en vertu du principe de l'autorité divine, 
mais par ses principes et ses forces naturelles, parvenir à la 
science ou à la certitude. Il n'est personne, pour peu que 
les éléments de la doctrine chrétienne lui soient familiers, 
qui ne reconnaisse immédiatement combien cette doctrine 
est fausse et erronée. 

Si ces hommes qui cultivent la Philosophie se bornaient à 
défendre les seuls vrais droits de la Raison et de la Science 
philosophique, on ne leur devrait que des éloges. En effet, la 
vraie et saine Philosophie a sa place, qui est très-élevée. 11 lui 
appartient de faire une recherche diligente de la vérité ; de cul- 
tiver avec soin et rectitude et d'éclairer la Raison humaine, 
qui, bien qu'obscurcie par la faute du premier homme, n*a 
point cependant été éteinte en aucune façon ; de percevoir, 
de bien comprendre, de mettre en lumière ce qui est pour 
cette même Raison l'objet de sa connaissance, et une foule de 

ultima minori jure rationi adtribuat, tamen clare aperteque docet, etiam 
hsec contineri ioter illa, quse veram propriamque scientise seu philosophie 
materiam constituant. 

Quocirca ex ejusdem auctoris sententia concludi omnino possit ac debeat, ra- 
tionem in ahditissimis etiam diyinœ Sapientiae ac Bonitatis, immo etiam et 
libers ejus voluntatis mysteriis, licet posito revelationis objecto» posse ex 
seipsai non jam ex divins auctoritatis principio, sed ex naturalibus suis 
principiis ex viribus ad scientiam sdu certitudinem pervenire. Qus auctoris 
doctrina quam falsa sit et erronea nemo est, qui christianœ doctrinsB ra- 
dimentis vel leviter imbutus, non illico videat» planeque sentiat. 

Namque si isti philosophiœ cultores vera ac sola rationis et philosophia 
disciplina tuerentur principia et jura , debitis cerle laudibus essent pcr- 
sequendi. Siquidem vera ac sana philosophia nobilissimum suum locam 
habet, cum ejusdem philosophiœ sit, veritatem diligenter inquirere, humaoam- 
que rationem licet primi hominis culpa obtenebratam, nuUo tamen modo 
extinctam recte ac sedulo excolere, illustrare, ejusqne cognitionis objectum, 
ac permultas veritates percipere, bene intelligere, promovere, earumque plori- 
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vérités ; d'en démontrer un grand nombre que la foi propose 
aussi à notre croyance, par exemple : Texistence de Dieu, sa 
nature, ses attributs, et de faire cette démonstration par des 
arguments tirés de ses propres principes ; de justifier ces vé- 
rités, de les défendre, et par là de préparer la voie à une 
adhésion plus droite dans la foi à ces dogmes et même à 
ceux qui sont plus cachés et que la foi seule peut d'abord 
percevoir, de telle sorte que ceux-là aussi soient en quelque 
manière compris par la Raison. 

Voilà ce que doit faire et à quoi doit s'appliquer l'austère et 
très-belle science de la vraie Philosophie. 

Si les hommes doctes qui appartiennent aux académies 
de l'Allemagne, obéissant aux tendances particulières qui 
portent cette illustre nation vers les études graves et sérieuses, 
dirigent leurs efforts dans ce sens. Nous approuvons et Nous 
louons leur zèle, puisqu'ils feront ainsi tourner au profit et à 
l'avancement des choses sacrées les découvertes qu'ils auront 
faites pour leur propre usage. Mais dans une affaire de cette 
importance, Nous ne pouvons jamais tolérer que tout soit 
confondu témérairement, et que la Raison envahisse, pour y 
jeter la confusion, les matières mêmes qui appartiennent à 
la Foi, car les limites que la Raison n'a jamais eu le droit de 
dépasser et qu'elle ne peut franchir sont très-certaines et par- 
faitement connues de tous. 

A la catégorie des dogmes placés au delà de ces limites ap- 

mas, uti Dei existentiam, naturam, attrlbuta, quœ etiam fides credenda pro- 
ponit, per argumenta ex suis principiis petita demonstrare, vindicare, defen- 
dere, atque hoc modo viam munire ad hœc dogmata flde rectius tenenda, et ad 
illa etiam recouditiora dogmata, quœ sola flde percipi primum possunt, ut iUa 
aliquo modo a ratione intelligantur. Hœc quidem agere, atque in his versari 
débet severa et pulcherrima verae philosophiœ scientia. 

Ad quse prâestanda si vlri docti in Germanise Academiis enitantur pro sin- 
gulari inclyts iliius Nationis ad severiores gravioresque disciplinas excolendas 
propentionC) eorum studium a Nobis comprobatur et commendatur, cum in sa- 
crarum rerum utiiitatem profectumque convertant, quœ illi ad suos usus inye- 
nerint. At Tero in hoc gravissimo sane negotio tolerare nunquam possumus ut 
omnia temere permiscantur, utque ratio illas etiam res, qus ad fidem pertinent 
occupet atque perturbet, cum certissimi, omnibusque notissimi sint fines, 
ultra quos ratio nunquam suo jure est progressa, yel progredi potest. 

Atque ad hujusmodi dogmata ea onmia maxime et apertissime spectant» 



2S0 LETTRE APOSTOLIQUE 

partiennent surtout et manifestement ceux qui regardent Téfé- 
vation surnaturelle de V homme et son commerce surnaturel avec 
Dieu, et ijui sont révélés pour que cette fin soit atteinte. 
Certes, puisque ces dogmes sont au-dessus de la nature^ ils 
ne peuvent être atteints par la Raison naturelle et par les 
principes naturels. Jamais la Raison ne peut devenir capable 
de traiter de ces dogmes scientifiquement par ses principes 
naturels. Ceux qui poussent la témérité jusqu'à affirmer le 
contraire s'écartent, qu'ils le sachent, non pas simplement 
de l'opinion de quelques hommes doctes, mais de la doctrine 
commune et invariable de V Eglise. Il est en effet constant, d'a- 
près les lettres divines et la tradition des saints Pères, que si 
l'existence de Dieu et plusieurs autres vérités sont connues, 
grâce à la lumière naturelle de la Raison, par ceux-là même 
qui n'ont pas encore reçu la foi, Dieu seul a manifesté les 
dogmes plus cachés, lorsqu'il a voulu faire connaître le mys- 
tère qui a été caché dès l'origine des siècles et des générations S 
de telle sorte que, après avoir autrefois parlé à nos pères par les 
prophètes de plusieurs manières et en employant divers langages, 
il nous a parlé récemment par son Fils, par lequel il a fait les 
siècles eu^-mémes ^, Car personne n'a vu Dieu, jamais ! Le Fils 
unique, qui est dans le sein du Père, l'a fait connaître lui-même K 

qusB supernaturalem hominis elevationem, ac supernaturalç ejus cum Deo 
commercium respiciunt, atque ad hune finem revelata noscuntur. Et sane 
cum hœc dogmata sint supra naturam, iccirco naturali ratione, ac nata- 
ralibns prineipits attingi non possnnt. Nunquaïn siquidem ratio suis na- 
turalibus principiis ad hujusmodi dogmata scienter tractanda effici potest 
idonea. Quod si hsec isti temere asseverare audeant, sciant, se certe 
non a quorumlibet doctorum opiniône, sed a communi, et nuniquam immutata 
Ecclesiœ doctrîna recedere. Ex di^inis enim Litteris. et Sanctorum Patrum 
traditione constat, Dei quidem existentiam, multasque alias yeritates, àb 
lis etiam, qui iidem nondum susceperûnt, naturali rationis lumine co- 
gnosci, sed illa reconditiora dogmata Deum solum manifestasse, dum no- 
tum facere voluit, mysterium, quod absconditum fuit a sœculis et generatio- 
nibus • et ita quidem^ ut postquam muUifariam multisque modis oîim 
locutus esset patrihus in prophetis, novissime Nohis locutus est in FUiOa 
'per quem fedt et sœcula^.... Deum enim nemo vidit unqu,am, Unigenitus 
Tilius, qui est in sinu Patris ipse ençLrravit ^. 

» Col, I, 20. 
^Hébr.iy 1,^. 
3 ^paft. I, |S. 
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C'est pourquoi rApôtre^ qui atteste que les naliam ont 
connu Dieu par ses OBUvres, \enant à parler de la grâce et de la 
vérité ^ qui a été faite par Jésus-Christ, dit : Nous parlons de la 
sagesse de Dieu dans le mystère, de cette sagesse qui est cachée... 
que personne d'entre les princes de ce siècle n'a connue... mais 
Dieu nous l'a révélée par son Esprit... Car l'Esprit scrute tout^ 
même les profondeurs de Dieu. Quel homme sait ce qui est de 
f homme, si ce n'est l'esprit de l'homme qui est en lui ? De même 
atèssi ce qui est de Dieu, personne ne le connaît, si ce n'est l'Es^ 
prit de Dieu K 

Instruits par ces divins oracles et par d'autres qui sont 
presque innombrables^ les saints Pères, lorsqu'ils ont exposé 
la doctrine de TEglise, ont toujours distingué avec soin la 
notion des choses divines, qui, par la vertu de l'intelligence 
naturelle, estcotmnune à tous, de la connaissance de ces autres 
choses que la foi embrasse par TEsprit-Saint ; ils ont cons- 
tamment enseigné que c'est par elle que nous sont révélés 
dans le Christ les mystères qui surpassent non-seulement la 
Philosophie humaine, mais encore Tintelligence naturelle des 
anges, et qui, bien que connus par la Révélation divine et sai* 
sis par la foi, demeurent néanmoins couverts et enveloppés du 
voile sacré de cette même foi, tant que nous accomplissons ce 
pèlerinage de la vie mortelle loin du Seigneur ^. 

Qaapropter Apostolus, qui, gestes Deum par ea qus facta sunt cognovisse 
tostatur, disserens de gratia et verilate * quœ per Jesum Christum facta est^ 
loquimur, inquit, Dei ^apimtiam in mysterto^ quœ a^seondita est...^ quam 
nemo prineipimh hujus sasculi cognovit..,, Nohis atUem revelavit Deus per 
Spiritum suum.,,. Spiritusenim omnia scrutatur, etiam profunda Deû Quif 
mim hominum sdt quae nuU hominiSy nisi spiritHs hominiSj qui in ipso 
est ? lia et quœ Dei sunt nemo cognovit , nisi Spiritus Dei ^. 

Hisce aliisque fere innumeris divinis eloquiis inhaerentes SS. Patres in Ec- 
de&i» doctrina tradenda continenter distinguere cnrarunt rerum divinarum 
notiooem, quœ iiaturalis intelligentiae vi omnibus est coramunis ab illa- 
mm rerum noUtia, quœ per Spiritum Saoctuoi- flde suscipitur, et constanter 
docuerunt, per hanc ea nobis in Ghristo revelari mysteria» qusB non solam 
humanam philosophiam, vemm etiam Angelicam naturalem intelligentiam 
transcendunt, quœque etiamsi divina revelatione innotuerint, et ipsa ûde fue- 
rint suscepta, tamen sacro adhuc ipsius fidei veio tecta et obscura caligine ob- 
yoluta permanent, quamdiu in h{Uî mortali yita peregrinamur a Domino \ 

» Joan. i, 17. 

» I Corint,y ii, 7, 8, 10, H» 

> S. Joan. Gbrys. hùmil.l (9) in I. Gorint. — S. Ambros. de fid^ ad Grat. i, 
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De tout ce qui précède il suit que c'est un sentiment tout à 
fait contraire à la doctrine de l'Eglise catholique que celui du 
susdit Frohschammer, lorsqu'il ne craint pas d'affirmer que 
tous les dogmes de la Religion chrétienne indistinctement 
sont l'objet de la science naturelle ou de la Philosophie, et que la 
Raison humaine, moyennant une instruction purement histo- 
rique, et pourvu que ces dogmes lui aient été proposés comme 
objet de la connaissance, peut, par ses seules forces naturelles 
et en vertu de son principe propre, s'élever à une véritable 
science de tous les dogmes, même les plus mystérieux. 

Ce n'est pas tout : dans les écrits sus-indiqués du même 
auteur domine un autre sentiment absolument contraire à la 
doctrine de l'Église catholique. Il attribue à la Philosophie 
une liberté qui ne doit pa>s s'appeler liberté de la science, mais 
plutôt licence de la Philosophie, licence tout à fait condamnable 
et intolérable. Grâce à une distinction établi^ entre le Philo- 
sophe et la Philosophie, il admet pour le Philosophe le droit et 
le devoir de se soumettre à l'autorité que lui-même aura re- 
connue pour légitime ; mais il nie que la Philosophie ait ce 
droit, sôit tenue à ce devoir; de sorte que, sans tenir aucun 
compté de la doctrine révélée, il affirme que la Philosophie 
ne peut ni ne doit> dans aucun cas, 56 soumedre à l'autorité. 
Cette prétention serait tolérable, et |)eut-être admissible, s'il 

Ex his omnibus patet àlienam omnino esse a catholicse Ecclesis doctrina 
sentenUam, qua idem Frohschammer asserere non dubitat, omnia discrimina- 
tim christianse re.Iigionis dogmata esse objectum naturalis scientiœ, sea philo- 
sophie, et humanam raUonem, historiée tantum excultam, modo haec dog- 
mata ipsi rationi tanquam objectum proposita fuerint, posse ex suis naturali- 
bus \iribus et principio ad veram de omnibus etiam reconditioribus dogma- 
tibus scientiam pervenire. 

Nunc vero in memoratis ejusdem auctoris scriptis alla dominatur sententia, 
quae catholicœ Ecclesiae doctrinae, ac sensul plane adversatur. Etenim eam 
philosophiae tribuit libertatem, quœ non scientiae libertas, sed omnino repro- 
banda, et intoleranda philosophiae licentia sit appellanda. Quadam enimdis- 
tinctione inter philosophum et philosophiam facta, tribuit philosopho jus 
et officium se submittendi auctoritati, quam veram ipse probaverit, sed 
utrumque philosophiae ita denegat, ut nulla doctrinae reyelatœ ratione habita, 
asserat, ipsam nunquam debere ac posse Auctoritati se submittere. Quod esset 
tolerandum et forte admittendum, si hsec dicerentur de jure tantum, quod haiwt 

10. — S. Léo, de Nativ. 2>om., Ser. 9. — S. Cyril. Alex, contr, Nestor, hb. m, 
iniUo ; in Joan. i, 9. — S. Joan. Dam. de fide orat. ii, 1,2; in 1 Cor, ci 2. — 
S. Hier, in Gai, m, 2. 
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ne s^agissait que du droit que la Philosophie possède, aussi 
bien que les autres sciences^ d'user de ses principes^ de sa 
méthode et des conclusions auxquelles elle arrive^ et si la li- 
berté qu'on lui attribue consistait à user de ce droit de façon 
à ne rien embrasser qui lui fût étranger ou qu'elle n'eût acquis 
d'dle-mêfne, et selon les conditions qui lui sont propres. Mais 
cette liberté légitime de la Philosophie doit reconnaître ses 
limites et s'y renfermer. Car jamais il ne sera permis à là 
Philosophie, pas plus qu'au Philosophe, d'affirmer quoi que 
ce soit de contraire aux enseignements de la divine Révélation ou 
de l'EglisCy ou de révoquer en doute aucune des vérités 
qu'elles nous proposent, par ce motif, qu'on ne les comprend 
pas; il ne leur sera pas permis davantage de ne pas recevoir 
le jugement que l'autorité de l'Eglise aura porté sur quelque 
proposition philosophique demeurée libre jusque-là. 

De plus, l'auteur soutient la liberté ou plutôt la licence sans 
frein de la Philosophie avec une vivacité et une audace qui 
l'amènent à soutenir que l'Eglise doit non-seulement ne ja- 
mais sévir contre la Philosophie, mais encore tolérer ses er- 
reurs et lui laisser le soin de se corriger elle-même. D'où il 
résulte que les Philosophes participent nécessairement à cette 
liberté de la Philosophie et se trouvent ainsi afi'ranchis de toute 
loi. Qui ne voit avec quelle énergie on doit rejeter, réprouver 

philosophia suis prindpifs, seu methodo, ac suis conclusionibns, utf, sicut et 
alis 8cienti», ac si ejus ILbertas consisteret in hoc suo jure utendo, ita ut nihii 
in se admitteret, qaod non fùerit ab ipsa suis conditionlbus acquisitum, 
aot foerit ipsi alienum. Sed hœc justa philosophi» libertas suos limites 
Doscere et experiri débet. Nunquam enim non solum philosopho, verum 
etiam philosopbiae licebit, aut aliquid contrarium dicere ils, qus divina 
reyelatio, et Ecclesia docet, aut aliquid ex eisdem in dubium vocare, prop- 
terea quod non inteHigit, aut judtcium non suscipere, quod Ecclèsiœ aucto- 
ritas de allqaa philosophi» conclusione, qu» hucusque libéra erat, pro- 
ferre constituit. 

Aecedit etiam, ut idem auctor philosophiœ libertatem, seu potius eitrena- 
tam Dcentiam tam acriter, tam temere propugnet, ut minime yereatur asse- 
rere, Ecclesiam non solum non debere in philosophiam unquam animadver- 
tere, yerum etiam debere ipsias philosophi» tolerare errores, eique relin- 
quere, ut ipsa se corrigat, ex quo eveuit, ut philosophi banc philosopbiae 
libeitatem nècessario participent, atque ita etiam ipsi ab omni lege sol- 
Tantur. Ecquis non ?idet quam vehemeoter sit rejicienda, reptobandi^, et 
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et condamner absolument cette doctrine du susdit Frohs- 
cbammer? 

L'Église^ en vertu de son institution divine^ doit garder 
avec une souveraine vigilance, dans toute son intégrité, le 
dépôt sacré de la foi, et déployer tout son zèle pour veiller 
sans cesse au salut des âmes ; elle doit donc écarter et éliminer 
avec le plus grand soin tout ce qui pourrait altérer la foi ou 
mettre en quelque manière que ce soit les âmes en danger. 
C'est pourquoi l'Eglise, en vertu du pouvoir que son divin 
Auteur lui a confié, a non-seulement le droit, mais encore le 
devoir de ne pas tolérer, de condamner et de proscrire toutes 
les erreurs, si la pureté de la foi et le salut des âmes le de- 
mandent, et c'est une obligation rigoureuse, soit pour tout 
{^bilosopbe qui veut être vraiment fils de l'Eglise, soit pour la 
Philosophie elle-même, de ne jamais rien avancer contre ce que 
l'Eglise enseigne, et de se rétracter dès que l'Eglise l'a averti. 
Nous déclarons et proclamons tout à fait erronée et souverai- 
nement injurieuse à la foi même, à l'Eglise et à son autorité, 
la doctrine qui enseigne le contraire. 

Toutes ces considérations ayant été pesées avec soin, et 
ayant pris l'avis de Nos Vénérables Frères les cardinaux de la 
sainte Eglise romaine, de la Congrégation chargée de l'examen 
des livres, de Notre propre mouvement et de Notre science 
certaine, ayant Nous-même délibéré avec maturité, en vertu 

omnino damnanda biyasmodi Frohsehammer eenieDtia atqud doctrina? 
Btênim Eeclesia ex divina aua Institutioiie et divin» fldei depeaitum integrum 
inviolatamque dUigentissime custodire, et animaram saluU suiDmo studio dé- 
bet conUoeoter advigilare, ac aumma cura ea omnia amovive et diratnare, 
qu» vel fldei adTeraaii, vel animaram salutem qu^vis modo in diserimen 
adducere possunt. Quocirca Eeclesia ex potestate 8il>i a divino ano Attc- 
tore commissa non solum jus, sed offîdum prœsertim habet ncm tolerandi, 
sed proseribendi ac damnandi omnes errores , si ita fldei integritas , et 
animaram salus poetulaverint, et omni piiUosopbo» qui EccieëiiB filins. esM 
Telit, ac etfam philosophiSB offlcium incumbit nihil unquam dicere contra 
ea, quffi Eeclesia docet, et ea retractare, de quibus eos Eeclesia monaerit 
Sententiam autem^ qus contrarium edocet omnino erroneam, et ipai fldei, 
Eoclesi», ejusque anotoritaU Tel maxime injuriosam esse dicimus et deda- 
ramns. 

Quibos omnibos accnrate perpensis, de eorumdem W. FF. MN. S. R. fi. 
Gardinalium Gongregationis libjns notandis pr^posit» consilio, ae motn 
proprio» et eerta selen^a matum delibectUione Noatra, deque Apostolies 
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de la plénitude de Notre puissance apostolique^ Nous réprou^ 
vous et Nous condamnons les livres susdits du prêtre Frohs^ 
cbammer^ comme contenant des propositions et des doctrines 
respecUyement faussa, erronées, injurieuses à VEgli$e, à ses 
droit$ et à son autorité; Nous voulons que ces livres soient 
regardés par tous comme réprouvés et condamnés^ et Nous 
ordonnons à cette même Congrégation de les inscrire à Vin" 
dex des livres prohibés. 

En vous signifiant cette décision, Vénérable Frère, Nous 
ne pouvons Nous empêcher d'exprimer Notre vive affliction 
de voir Tauteur de ces mêmes livres^ Notre fils, qui eût pu 
d'ailleurs bien mériter de TËglise^ cédant malheureusement 
à une impulsion funeste, suivre des voies qui ne conduisent 
pas au salut et 8*éIoigner de plus en plus du droit sentier* Un 
autre ouvrage de lui sur l'origine des âmes avait déjà été con- 
damné S 6t bien loin de se soumettre, il n'a pas craint d'ensei- 
gner de nouveau la même erreur dans ses récents écrits, 
d'aceumiiler les injures contre Notre Congrégation de l'Index, 
et d'affirmer beaucoup d'autres choses téméraires et menson- 
gères contre la pratique de TEglise. Ces procédés sont tels, que 
Nous aurions eu toute raison et tout droit de faire éclater 
Notre indignation. Mais nous ne voulons pas encore Nous dé- 
pouiller à son égard de Nos sentiments de paternelle ien- 

Nofitrœ potestatis plenitadine praedlctos libros Presbyteri Fiohschunmer tam- 
qmn eontinentes propositiones et doetrinas respective fttlsas, erroneas, Ec- 
eiesiiB, ejasqne auetoritati ao Jaribua iniarioflaa rcprobamus, damnanuia, ao 
pro reprobatis ef damoatis ab omnibus haberl volumus, atque eidem Coo- 
gregatioDi mandamus, ni eosdem libros in-lndieem prohibUonun Ilbronun 
référât. 

Dam vero hse Tibi significamos, Venerabilia Frater, non possumus non 
eiprimere magnom animi Nostri dolorem, cam ^ideamus hune ûlium 
eorumdem Ubrormn auct<»em, qui ceteroquin de Ecclesia bene mereri po* 
tuiaset, infelloi quodam cordis impetu misère abreptum in vias abire, qus 
ad salutem non doeont, ao magis magisqae a recto tramite aberrare. Cum 
enlm alius eju& liber de animaruv» origine priua fuisset damnatus S non solum 
ae miiiime sobmiait, yerum etiam libris denuo docere, et J)}o8tram Indicia 
CongregaUonem contumeliis cumulare, ac multa alla contra Ecclesiœ agendi 
rationem temere mendaciterque pronuntiare. Quœ omnia lalia sunt, ut iia 
merito atque optimo jure indignari potuisacmua. Sed neliimua adbuc pa- 

* Voir le décret de la Congrég, de V Index du 9 mai 1857; dans les Annales , 
t. XVI, p. 401(4» série). 
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dresse, et c'est pourquoi Nous vous engageons. Vénérable 
Frère, à lui manifester les sentiments de Notre cœur paternel, 
et à lui faire connaître Tamère douleur qu'il Nous cause. 
Adressez- lui de salutaires admonitions ; conseillez-lui d'écou- 
ter Notre voix, qui est la voix du Père commun, et de tenir 
à résipiscence, comme il convient à un fils de TEglise catho- 
lique; qu'il Nous remplisse de joie par une sincère conver- 
sion; qu'il apprenne enfin par une heureuse expérience 
combien il est consolant non pas de jouir d'une vaine et pt»T- 
nicieuse liberté, mais de s'attacher au Seigneur, dont le joug 
est doux et le fardeau léger, dont les enseignements sont 
chastes et éprouvés parle feu, dont les jugements sont véri- 
tables et se justifient par eux-mêmes, dont toutes les voies ne 
sont que miséricorde et vérité. Nous saisissons avec joie cette 
occasion de vous attester de nouveau et de confirmer encore 
une fois la bienveillance toute particulière dont Nous sommes 
animé envers vous. Recevez-en pour gage la Bénédiction 
apostolique, que, du plus profond de Notre cœur. Nous vous 
accordons avec tendresse, à vous-même, Vénérable Frère, et 
au troupeau confié à votre soUicitude. 
Donné à Rome, près Saint- Pierre, le il décembre 1862, de 

Notre Pontificat l'an iV. 

PIE IX PAPE. 

ternse Nostrae caritaUs yiscera erga illam deponere, et iccirco Te, Venerabilii 

Frater, excitamus, ut yelis eidem manifestare oor Nostrum paternum, et aeer- 

bissimam dolorem, cujus ipse est cauisa, ac simul ipsum salaberrimis monltis 

hortari et monere, ut Nostram, qUae communis est omnium Patris vc»oem aa- 

diat, ac resipiscat, quemadmodum cathoUcœ Eeclesis fllium decet, et ita 

nos omnes Istitia afflciat, ac tandem ipse féliciter experiatur quam Jucun- 

dum sit, non vana quadam et perniciosa libertate gaudere, sed Domino 

adhsrere, cujus jugum suare est, et onus levé, cujus eloquia casta, Igoe exa- 

minata, cujus judicia vera, justiûcata in semetipsa, et cujus univensB via) 

misericordia et veritas. Denique hac etiam occasione lib^ntissime utimor, ut 

iterum testemur etconfirmemus prscipuamNostram in Te beneyolentiam. Gm'as 

quoque pignus esse yolumus Âpostolicam Benedictionem, quam intimo cordis 

affectu Tibi ipsi, Venerabilis Frater, et gregl Tuœ cur» commiaao peiamanter 

impertimus. 

Datum Roms apud S. Petrum die U Decembris anno 1862. 

Pontiûcatus Nostri anno declmo scptimo. 

Plus PP. IX. 
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DE ^HISTOIRE DE FRANCE de M. Henri MARTIN 

2* ARTICLE ». 
YIII 

M. H. Martin et la Géographie. 

Nous a\ons déjà vu que M. Henri Martin n*a pas le droit 
de s'écrier : 

Ce que je sais le mieux, c'est la géographie. 

Son erreur au sujet de Casseneuil n'est pas la seule que 
M. d'Ârbois de Jubainville ait oublié de signaler à côté des 
erreurs si divertissantes en vertu desquelles tantôt le château 
de Bréval est devenu un manoir de Breherval que nul n'a 
jamais connu, tantôt Tèvres. été métamorphosé en /w, tantôt 
Azai'Sur-Cher a usurpé la place d'Àzai-le-Rideau, et tantôt 
enGn (car il est temps d'abréger rénumération !) la ville de 
Calais (Calesium) a été prise pour le pays de Caux (Caktum). 
A la page 508 du tome m de son Histoire de France, M, Henri 
Martin nous apprend que a Henri le jeune attaqué d'une vio- 
» lente dyssenterie fit supplier Henri le vieil de le venir voir 
» au Château-Martel, près de Limoges. » 

Le Château-Martel appartient, comme le manoir de Bre- 
herval, au pays des chimères. Sous le nom de Château-Martel, 
M. Henri Martin a voulu désigner la petite ville de Martel, qui 
est un cheMieu de canton du département du Lot et qui n'est 
pas près de Limoges. En désignant le nom de la ville où 
mourut Henri le jeune, en transportant cette ville de la pro- 
vince du Quercy dans celle du Limousin 2, M. Henri Martin a 

' Voir le !•' article dans le n° de février ci-dessus (p. 138). 

^ Le Limousin a porté malheur à M. H. Martin. N'a-t-il pas mis dans Ten- 
ceinte même de Limoges, le monastère de Saint-yonard qui était situé à qua- 
tre bonnes lieues de cette yille? C'est encore dans le t. m (p. 203), que hrille 
cette erreur, déjà notée par M. d'Arbois de Jubainville. 
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dérouté un grand nombre de ses lecteurs. En vain réclame- 
rait-il le bénéfice des circ^istances ttiénuantes^ et préten- 
drait-il qu'il n'est point créateur, mais simplement copiste; 
que la double erreur commise ici par htà a été commise d'a- 
bord par M. Augustin Thierry dans l'Jîtstotr^ de la conquête 
de r Angleterre par les Normands/ En prenant à l'illustre 
historien <;ette ft^seftien «ans te ^érifier^ il a imnlré une sin- 
gulière négligence, et la critique doit lui rappeler que la res- 
.ponsabilité de Terreur que l'on adopte égale presque la res- 
ponsabilité de l'erreur que l'on invente. C'est d'ailleurs 
l'inévitable inconvénient des livres de seconde main, de four- 
miller de fautes ramassées un peu partout, et dans les vo- 
lumes suivants de l'ouvrage que nous étudions, nous trou- 
verons bien d'autres exemples des dangers de l'érudition 
indirecte, de l'érudition par ricochet ^ 

IX 

M. H. Martin et le meurtrier de Richard Cœur de Uon. 

Aux yeux de M. Henri Martin, c'est Bertrand de Govjrdon qui 
a tué Richard Cœur de Lion (t. m, p. 557). J'aurais excusé cette 
inexactitude dans la première édition de VHistoire de France, 
mais j'avoue qu'elle me parait impardonnable dans une qua- 
trième édition, non-seulenaent revue et corrigée, Wen plus! 
entièrement refondue. A l'époque où M. Henri Martin retraça 
pour la première fois le récit de la mort du bouillant roi 
d'Angleterre, Bertrand de Gourdon était, d'après une opinion 
généralement acceptée^ le meurtrier de ce prince. Ua^ histo- 
rien jaloux de découvrir la vérité aurait soumis cette opinion 
au contrôle des documents. M. Henri Martin n'a pas daigné 
prendre cette précaution. Du moins aurait-il dû s'empresser 
de faire profiter ses lecteurs du résultat des recherches entre- 
prises par M. H. Géraud, un des meilleurs élèves de l'école des 
Chartes, et dont la mort prématurée a privé la France d'un 
grand savant. Dans une dissertation intitulée : Les Boutim 
au 13« siècle \ M. Géraud a traité incidemment un sujet que 

^ M. Michelet a pu tout au contraire avec one légitime Oerté se rendre ce 
témoignage : « Mon livre est sorti tout entier des sources originales. » {Bûtoim 
de France. Préface.) 

3 T. m de la 1** série de la SMiothèque de V Ecole âe$ Chartes. 
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j'ai tont récemment traité à mon tour dans un mémoire spé- 
cial intitulé : du Meurtrier de Richard Cœur de Lion. Je détache 
de ce petit mémoire encore inédit, mais qui va prochaine- 
ment paraître dans les Actes de V Académie impériale des 
Sciences, Belles-Lettres et Arts de Bordeaux, un passage qui 
résume à la fois le travail de 8l. Géraud et mon propre travail. 
«... Si Rigord se borne à nous apprendre qu'un arbalétrier 
D lança à Richard un trait dont le vaillant roi fut percé, Guil- 
» laume le Breton (Philippide, chant V) fait luer Richard par 
9 un certain Guy, ajoutant que le prince qui a montré le pre- 
» mier aux enfants de la France Tusage de Tarbalète a senti 
» la force de Tinstrument cruel dont il a appris Tusage aux 
» autres. Matthieu Paris afQrme que Richard fut tué par 
» Pierre de Basile. Raoul de Diceto désigne aussi Pierre de 
» Basile, dont le nom est encore mentionné par un limousm 
» anonyme auteur d'une addition à la chronique de Geoffroy 
» de Vigeois. Ailleurs on trouve le nom de Jean Sabras. J'ai 
» lu quelque part qu'à tous ces mots il fallait joindre celui de 
» Floirac. C'est le cas de dire avec Corneille : 

Devine si ta peux, et choisis si tu Toses ^ 

B Ce qu'il y a de sûr, c'est que, malgré le témoignage isolé de 
» Roger de Hoveden ^ ce n'est point Bertrand de Gourdou 
» qui a tué Richard et qui, par conséquent, a été pendu en 
» ii99, puisque, comme l'a rappelé M. H. Géraud dans son 
9 intéressante dissertation, Bertrand de Gourdon fit hom- 
» mage, en qualité de seigneur de Gourdon, à Philippe- 
» Auguste en 1211, à Louis Vïll en 1226, à saint Louis en 
jD 1227. J'ai trouvé une autre preuve de l'existence, après sa 
» mort^ de Bertrand de Gourdon, dans l'jBrts/otre de la Croi- 
i> sade contre les hérétiques Albigeois, écrite en vers proven- 

* M. Michelet n'a pas osé choisir : il ne donne aucun nom au meurtrier de 
Richard Cœur de Lion. Les auteurs d'une de nos plus récentes histoires de 
France, MM. H. Bordier et Ed. Charton « imitent son silence, autour de lui 
» rangés. » 

^ Voir une note de dom Brial (p. 182 du t. xvfi du Recueil des historiens de 
Frcmee). Si cette note, ^i date de 1818, avait été lue par nos historiens na- 
tionaux contemporains, M. H. Géraud n'aurait pas eu hesoin de protester en 
1842 ; je n*aurais pas eu hesoin de protester de nouveau, vingt ans après ce 
regrettahle érudit, contre unô ridicule erreur. 
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» çaux par un poëte contemporain^ traduite et publiée par 
V M. Fauriel en 1837. L'auteur de cette épopée nous apprend 
» qu'en 1209 Bertrand de Gordon faisait partie de la petite 
» armée qui, arrivant de TÂgenais, alla grossir l'armée des 
Y> Français qui marchait sous les ordres de Simon de Mont- 
» fort. On peut adresser aux nombreux historiens qui nous 
)) ont montré pendu en 1199 un homme qui jouit d'une par- 
faite sanlé^ 10^ 12^ 27 et 28 ans plus tard^ cet autre vers de 
» Corneille : 

Les gens que vous tuez se portent assez bien. 

» Que l'on renonce donc à considérer désormais Bertrand 
» de Gourdon comme l'auteur de la mort de Richard, et, si 
» l'on veut absolument donner un nom au meurtrier inconnu 
» du héros, que, tenant compte des probabilités, on l'appelle 
» Pierre de Basile I Trois chroniqueurs se déclarant pour lui, 
D tandis que chacun de ses compétiteurs n'a pour soi qu'un 
» seul témoignage, Pierre de Basile est, à la majorité des 
» voix, l'arbalétrier dont la flèche a tué Richard Cœur de 
» Lion. x> 

X 

M. H. Mailin, le légat Milon et le tuex-lcs-tous. 

Nous venons de voir M. Henri Martin rayer du nombre des 
vivants, un homme que, 28 ans après sa prétendue mort, nous 
avons retrouvé plein de vie. 

Toici (t. IV, p. 3) une nouvelle funèbre méprise. L'exact his- 
torien prétend qu'à la date de juin 1209, le légat Milon était 
mort récemment. C'était donc l'ombre du légat qui, dans le 
mois de juillet suivant, écrivait au pape pour lui rendre 
compte des premiers événements de la croisade contre les 
Albigeois. C'était donc encore l'ombre indiscrète du légat qui, 
dans le mois de septembre de la même année, assistait à un 
concile qui se tint dans Avignon. Il était pourtant si facile à 
M. Henri Martin d'échapper à la cruelle alternative, ou d'être 
accusé de croire aux revenants, ce qui est bien fâclieux pour 
un philosophe, ou d'être accusé de n'avoir pas lu les Uvres 
qu'il ne pouvait se dispenser de consulter, ce qui est bien fâ- 
cheux pour un historien! La lecture des lettï'cs d'Innocent III 
recueillies par Baluze, lettres que M. H. Martin cite cepen- 
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dani <^ ne lui aurait pas permis de procéder ainsi à Tinhuma- 
tien trop précipitée du malheureux Milon et de rappeler par 
son empressement ce sergent qui^ le lendemain d'une ba- 
taille, faisait emporter ensemble les tués et les blessés, et ré- 
pondait aux réclamations de ces derniers : a Aucun de ces 
» gens-là ne serait mort, si l'on voulait les croire. » 

Un peu plus loin {note de la p. 33), M. H. Martin, après 
avoir cité le : Ttiez-hs tous, s'exprime ainsi : <( On a contesté, 
sans aucune raison valable, ces paroles rapportées par un 
» contemporain, moine de Citeaux lui-même. y> Sans aucune 
raison valable est bientôt dit ^. Et quel moyen plus commode 
existe-t-il de se débarrasser d'objections un peu trop gênan- 
tes? Sans aucune raison valable est une formule qui répond 
à tout et devant laquelle l'évidence même est non avenue. A 
celte fin de non-recevoir, j'oppose avec assurance la conclu- 
sion de mon : Mémoire sur le sac de Béziers dans la guerre 
des Albigeois, et sur le mot : Tuez-les tous, attribué au légat du 
pape Innocent III ^. « Je défie un homme sérieux d'oser, après 
» avoir lu les divers documents cités dans cette petite disser- 
D tation, raconter désormais la prise de Béziers comme elle a 
» été racontée généralement, à la plus grande honte de notre 
9 érudition et de notre logique, jusqu'à l'an de grâce 1861 ^.» 

* La lecture de ces mêmes leUres et de bien d*autres documents conlempo* 
raina ne lui aurait pas permis non plus d'appeler Arnaud Amaury le collègue 
de MiloQ, dont le nom véritable est Arnauld et qui reçut le surnom à*Amalrie. 
M. H. Martin i^oute dans un style qui est bien drôle à force de vouloir être 
Téhëment : « C'était un de ces fléaux de Dieu que la Providence envole dans les 

• Jours de colère... Cet homme avait, sous sa robe de moine, le génie destruc- 

• tour des Genserick et des Attila. • 

' M. Henri Martin dit encore (t. iv) : « L'authenticité de la Pragmatlque- 
SancUon a été contestée, mais sam raison valable, » M. de FEpinois (Études 
critiques sur VHistoire de France de M, H. Martin) a objecté que Ton avait, 
an contraire, une suite de bonnes raisons pour croire, avec M. Ch. Lenormand, 
avec M. R. Thomassy et avec beaucoup d'autres érudlts considérables, que la 
Pragmatique-Sanction est dépourvue d'authenticité. Moi aussi, J'ai donné un 
coup de canif & Tapocryphe document. Voir, dans la Correspondance littéraire 
du 10 avril 1861, l'article intitulé : De la Pragmatique- Sanction de M. Jules 
Favre et du Bélisaire de M, Granier de Cassagnae, 

* Voir Annales de phiU chrét.^ t. vi, p. 128 (5* série], ou p. 32 de l'édition 
qui en a été publiée chex Durand, 1862. 

* H. Henri Martin dit qu'Âmauld Amalric avait repris, au moment du siège 
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XI 

M. H. Martin et saint Dominique. 

C'est probablement aussi sans aucune raison valable qae 
réloquente voix du P. Lacordaire a proleslé contre les ou- 
trages prodigués à saint Dominique , puisque M. H. Martin 
ose (t. iT^ p. 25] dire encore aujourd'hui : a Ce nom trop fa- 
» meux n'évoque dans la mémoire populaire que des images 
» de sang et de tortures; un immense anatbème pèse sur la 
» tête de ce moine qui passe pour le génie de ^inquisition in- 
^ carné. » Mais si M. Henri Martin récuse le témoignage pour- 
tant si loyal du P. Lacordaire^ réhabilitant la noble mémoire 
du fondateur de l'ordre des Dominicains, récusera-t-il le té- 
moignage d'un homme tel que M. Mignet déclarant dans 
un journal tel que le Journal des Savants (juin 1852)^ que le 
concile de Toulouse décréta^ en i!229^ une commission Jnqui- 
sitoriale dans laquelle se trouvaient un prêtre et plusieurs 
laïques, et que l'inquisition dominicaine ne commença qu'en 
1232? Or, saint Dominique étant mort en 1221, il est bien 
difficile de le rendre responsable de l'établissement d'un tri- 
bunal qui ne date que de 1232 : 

Comment l'aurais-je fait ei je n^étais plus là ? 

Chose triste à penser! Malgré toute son injustice et malgré 
toute son absurdité^ l'accusation dirigée contre saint Domi-* 
nique sera vraisemblablement maintenue dans les futures 
éditions du livre de M. H. Martin, et la génération qui nous 
suivra sera condamnée encore à voir, à travers une phraséo- 
logie que je ne caractérise pas, apparaître, entouré d'images 
de sang et de tortures (comment M. H. Martin a-t-il oublié les 

de Béziers, son ancien titre de légat. On n'a pas besoin de reprendre ce qu'on 
n'a pas quitté. Mlion et Arnauld furent iégata simultanément. Ils écriTireot 
tous les deux, en cette qualité, au pape Innocent JIl la lettre dans laqueUeest 
racontée la prise de Béziers. M. B. Hauréau, que l'Académie des Inscriptions et 
Belles-Lettres vient d'admettre dans son sein, a eu le tort d'avancer que Miloo 
« se rend à la suite des croisés sous les murs de Béliers, l'assiège^ la prend et 
» la livre à l'incendie, après en avoir ûiit égorger tous les habitants. » {thwêUê. 
biographie générâtes t. xxxv» 1861). Le continuateur du Gallia ChrtMiima 
aurait dû savoir que Milon, qu'il confond avec son collègue Arnauld, était 
alors en Provence. 
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flammes?) et la tête chargée d'un immense anathème, ee moine 
qui passe pour le génie de l'inquisition incarné ^ 

XII 

M. H. Martin et le massacre de Marmaode. 

M. Henri JVIartin^ racontant à sa manière l'histoire de la 
guerre des Albigeois^ dit au sujet du massacre des habitants 
de la ville de Ma r mande en 1219 {tome iv, p. 108) : a La mut- 
» titude des croisés^ excitée par les prêtres et les moines, se rua 
t de toutes parts dans la ville, et fit une horrible boucherie 
» de la population entière. Ce fut la répétition des scènes de 
» Béziers, etc.» Où M. H. Martin a-t-il puisé le droit de pré- 
tendre que la multitude des croisés^ en massacrant les habi- 
tants de Marmande^ obéit aux excitations des prêtres et des 
moines? Est-ce dans V Histoire générale du Languedoc? Non, car 
dom Vaissète ditseulement : a Les troupes d^Amaury de Mont- 
p fort entrèrent dans Marmande, et firent main basse sur tous 
)» les habitants qu'elles purent rencontrer, ay nombre de 5,000 
» tanlhommes que femmes ou enfants; action barbare qui ir- 
p rita extrêmement Louis. » Est-ce dans les^hroniqi/tes du 13* et 
du 14* siècle? Non, car ces chroniques ne nous apprennent 
rien de plus que ce qui a été résumé par dom Vaissète dans 
le passage cité. Ni V Histoire de la croisade contre les hérétiques 
Albigeois écrite en vers provençaux, ni VHistoire des faicts 
d'armeset guerres de Toulouse, ne font intervenir en cette san- 
glante occasion les prêtres et les moines. Quant à Guillaume 
de Puy-Laurent, il ne parle même pas du massacre, et, 
comme la chronique de Pierre de Vaulx-Gernay s'arrête à Tan 
1218, il ne reste plus qu'un seul chroniqueur pour attester 
que la population de Marmande fut égorgée par les soldats de 
Montfort : je dis un seul chroniqueur, parce que VHistoire des 

* Si j'ai reparlé, après M. de L'ÉpInois, du saint Domioique de H. H. Martin 
qui e$t absolument le même que le saint Dominique chansonné par le chevalier 
de Parny, c'est que j'ai tenu à citer le grave témoignage de M. Mignet. J'aurais 
pu autour de ce témoignage grouper ceux de Quétif et d'Ecbard, du P. Touron, 
des BollaDdistes, et, dans notre temps, ceux de César Gantu, de M. Cas. Gail- 
lardin» de la Revue des Deux-Mondes et-de la Revue contemporaine, etc. N'ou- 
blions pas de mentionner ici le nom de M. Alex, du Mége qui, dès 1836, dans 
une séance publique de l'Académie de Toulouse, donna la preuve que saint 
Dominique n'avait combattu les opinions des sectaires que par la prédicatiim, 
qu'il était mort avant rinstitution du tribunal de rin^uisition. 
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faicls d'armes et guerres de Toulouse, n^est, comme je Tai cons- 
taté ailleurs^ que la copie modifiée du poëme du pseudo- 
Guillaume de Tudèle S et^ par conséquent^ n'a point de \a^ 
leur propre. M. H. Martin est donc inexcusable d*avoir écrit 
sa perfide phrase incidente dans laquelle il montre les prêtres 
et les moines animant les croisés au carnage^ et ce n'est pas 
seulement au nom de Thistoire^ c'est encore au nom de la 
morale^ que Ton doit lui demander compte d'un aussi 
étrange procédé. 

XIII 

M. H. M&rtin et une citation de F. Hurter. 

M. H. Martin (tome iv) emprunte à la helle Histoire du pape 
Innocent 111 de Frédéric Hurter la citation que voici : « On 
» raconte qu'en 1185, Philippe avait vingt ans à peine; ses 
» barons le voyaient un jour^ assis à l'écart^ rongeant un ra- 
» meau vert avec distraction^ et jetant autour de lui des re- 
D gards qui décelaient l'agitation de son âme. Si quelqu'un 
» pouvait me dire ce que le roi pense, s'écria l'un d'eux, je 
B lui donnerais mon meilleur cheval ^. Un autre s'enhardit à 
» gagner l'enjeu^ et interrogea le roi. Je pense à une chose, 
. » répondit Philippe; c'est à savoir si Dieu accordera à moi^ ou 
» à un de mes hoirs, la grâce d'élever de nouveau la France 
)) à la hauteur où elle était parvenue du temps de Charte- 
» magne. » M. Hurter, ajoute M. H. Martin, ne dit pas où il a 
pris cette anecdote. Si nous avions eu besoin de posséder une 
fois de plus la preuve que M. H. Martin n'a pas assez suivi, à 
l'égard des volumes du Recueil des historiens de France le 
conseil : 

Noctarna versate manu, versate diurna, 

il se serait chargé de nous la fournir lui-même, bien claire 
et bien décisive en cet endroit. Moi qui n'étais pas obligé par 
la profession d'historien de pâlir sur les incomparables in- 

< M. H. Martin dit du nom de Guillaume de Tudèle : « M. Fauriel a pensé que 
» c'était un nom supposé. Noua n*en voyons pas bien la raison. » M. Fauriel ne 
s'est pas contenté de penser que c'était là un nom supposé ; il Fa très-ingé 
nieusement prouvé. M. VJlIemain (dans le Journal des Savants de 1837), a 
donné à la thèse soutenue par M. Fauriel toute l'approbation que lui refase 
M. Henri Martin. 

' n y a dans le texte, eqtMm bonum. 
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folio de dom Bouquet et de ses doctes continuateurs^ moi pour 
qui ce n'était pas un devoir^ mais bien un plaisir de lireatten- 
tivement' tous les précieux documents réunis par ces infatiga^ 
bles Bénédictins donton ne vantera jamais assez la science et la 
conscience^ j'ai facilement trouyé la i)age où Frédéric Hurter 
a pris la curieuse anecdote dont l'origine est une insoluble 
énigme pour M. H. Martin. Simple amateur^ je suis heureux de 
pouvoir rendre à un historien national le petit service de lui 
apprendre que cette anecdote nous a été conservée par Girald 
de Gambric ou le Gallois, dans son livre De imlructione princi- 
pis, Hbris tribus, livre qu'il adressa au prince Louis, fils de Phi- 
lippe-Auguste^ et que dom Brial a publié dans le tome xvin 
du Recueil des historiens de France, C'est à la page 153 que 
figure l'intéressant récit qui nous montre Philippe-Auguste 
préoccupé de si bonne heure de l'idée grandiose qui devait 
dominer sa vie tout entière ^; je reproduis ici dans toute sa 
beauté la réponse du jeune roi : a Yolvebam hoc^ inquit^ 
» anioio^ utrùm ullo unquam tempore mihi vel alteri Fran- 
» corum régi Deus hancgratiam dare dignetur^ quodFranciae 
» regnum in statum prislinum^ eamque celsitudinem et am- 
B pliludinem quam tempore Karoli (|uondam habuerat^ re- 
» formare queat. » 

XIV 

M. H. Martin, et Nicolas Eymerlc. 

Dans une note de la page 155 du tome w, M. H. Martin con- 
seille à ses lecteurs de lire le « Direclorium inquisitorum, de 
o Nicolas Eymericiy écrit en i378 et publié à Rome in-folio, 
» 1587.» Le JHrectorium inquisitorum a été publié pour la 1'* 
fois à Barcelone, en 1503, puisa Rome, en 1578; l'édition 
de 1587 est la 3*. Mais ce n'est là qu'une de ces peccadilles, 
que l'on commet souvent quand Ton n'est pas bibliographe, 

^ M. Léopold Delisle, dans son Mémoire sur Us actes d^lnnocent Itl {Biblio- 
thèque de V École des Chartes j t. iv de la 4* série, 1858), annonce qu'il travaille 
depuis longtemps à une histoire de Philippe -Auguste. Ce sera là un beau livre 
digne à la fois, j'en suis bien sûr, de Tauteur et du sujet. Dans ce même mé- 
moire, M. Delisle juge ainsi le pape Innocent Ilf : <c Pendant un pontificat de 
a 18 ans, il dirigea les affaires de la chrétienté avec une élévation de vues, une 
» sûreté de coup d'œll, une fermeté et un amour de la justice qui doivent exci* 
» ter Tadmiration de tout homme impartial. » 
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et M. H. Martin, moins que personne aspire^ j'en suis sûr^ 
à l'honneur de ce titre ^ Ce qui est plus digne d'attention^ 
c'est Terreur dans laquelle tombe notre liistorien quand il 
appelle Eymerici le théologien espagnol, que tout le monde 
a toujours appelé Eymeric. Tout d'abord, je ne pouvais m*ex- 
pliquer, je l'avoue, la présence insolite de cet t final. J'étais 
tenté déjà d'attribuer à l'imprimeur, ce bouc émissaire des 
temps modernes, la nnalencontreuse adjonction de cet i, et de 
lui reprocher cette lettre en plus, comme je luflivais reproché 
la lettre en moins, qui dans le tome ii a changé le sexe du 
mot espèce et a fait dire à M. H. Martin, que les chroniques 
monastiques ont voulu transformer Karle le Gros en un es- 
pèce de saint ^. En y réfléchissant, j'ai deviné que M. H. Martin 
avait été la dupe d'un génitif, qu'ayant lu Eymerici direclû- 
rttim inquiritorum (le Manuel des inquisiteurs d'Ëymeric}, il 
avait pris Eymerici pour le nom même du dominicain espa- 
gnol. M. de l'Ëpinois a cru devoir adresser à M. H. Martin 
quelques observations philosophiques si parfaitement fondées 
que celui*ci n'aurait pu y répondre que par cette citation : 

£xcasei-moi, Monsieur, je ne sais pas le grec. 

Loin de moi la pensée irrévérencieuse que M. H. Martin ne 
sait pas non plus le latin, et que la règle du génitif est pour 
lui pleine de mystères!... Mais, en n'admettant ici qu'une 
faute d'inattention, ne faut-il pas s'étonner d'une inattention 
qui se prolonge depuis un si grand nombre d'années? 

XV 

-M. H. Manin, Bonifàce Vill et aëmeot V. 

Toujours hostile à la papauté, M. H. Martin ne ponvait 

* J'ai été frappé, dans presque tout l'ouvrage, de rinsufûsanoe extrême des 
indications relatives aux livres. C'est ainsi que M. H. Martin cite (p. 346 du t. y) 
M. Gilbert sur la cathédrale de Paris et M. Rivoire sur la cathédrale d'AmiçnSi 
et ne nomme point, au sujet des monuments de Tarchitecture religieuse do 
moyen âge, des archéologues tels que M. de Guilhermy, M. Lassns, H. VioUet- 
Leduc, etc. II est encore plus arriéré en bibliographie géographique qu'en W 
bliographie archéologique, car il en est encore au Dictionnaire de Votgim 
(p. 138 du t. vi), ce qui expliquerait pourquoi il n'est pas très fort en géogra- 
phie. Enfin qui croirait que M. II. Martin ignore l'existence de plusieurs cbro' 
niques françaises qui lui auraient rendu d'immenses services ? 

' C'est aussi par une faute d'impression, j'imagine, que l'auteur del'iTiitotfv 
de Bretagne, dom Morice, devient (tome v), dom Morriee. 
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manquer de lancer contre Bëniface VIII (tome iv^ pasêim), 
des accusations renouvelées du temps de Philippe le Bel. Je 
craindrais d'opposer à de banales attaques^ une banale réfu- 
tation si je suivais, pour le combattre, M. H. Martin sur le ter- 
rain où il s'est placé. Boniface VIII a trouvé de notre temps, 
de si savants et de si habiles apologistes, parmi lesquels je 
nommerai le cardinal Wisemann * ^ Examen des accmàtiom 
portées contre le pape Boniface VIII er réfutation des assertions 
de Sismondi et d'autres auteurs ^ dom Louis Tosti, religieux du 
Mont-Gassin ^, Tabbë Christophe *, qu'il y aurait de la tiaï- 
yeté de ma part, à venir plaider encore, après eux, une cause 
gagnée. Il est désormais aussi impossible d'accuser Boni- 
face VIII, d'avoir avancé les jours de son prédécesseur ^ et 
d'être lui-^méme mort en proie à un accès de rage, qu'il est 
impossible de raconter, après la remarquable dissertation de 
M. Rabanis ^, que a le roi imposa à Bertrand six conditions 
» qu'il accepta sans balancer^. » M. H. Martin daigne, il est 
vrai (p. 4Sfr du tome iv), ajouter un petit « dit-on » lequel 
« dit-on » calme tous ses scrupules. Oui, ce a dit-on » est là 

^ Dans la patrie de l'illustre cardinal Wisemann, Boniface VIII avait étëtratné 
sur la claie par Gibbon, par Hallam et même par Macaafay. Ce dernier, ren- 
dant €0iiq>t6, . dans \SLUJevue fTSéUmbourg d'oetdbire 1840, de VHittoire de la 
papauté pendant le !&• et le U* tièelet de Léopold Ranke, dit que Boniface 
mourut fôu de rage. La traduction de ce morceau de Macaulay, a paru dans là 
Hevue britannique de janvier I84l. Muratori avait déjà, dans le siècle dernier^ 
traité d'impndent mensonge, indignum mendacium^ l'assertion reproduite par 
Macanlay. 

> Dans les Annaletdepkil chrét, de 1842, t. v, p. 406, et vi, p. 23 (3« série). 

^ HiHûire de Boniface V filet de eon siècle» Traduite de l'italiai par l'abbé 
Marie Dueios» Paris. 2 vol. in-8», 1854. 

* Histoire de la papauté pendant h 14* siècle, Z vol. in-S", 1853. 

^ En lui faisant enfoncer un clou dans la tète, ont dit quelques écrivains ineptes. 

* Clément V et Philippe le Bel, 1856. Mém. Inséré presque en entier et cor- 
roboré dans les Annales, t. xix, p. 142, 165. 245, 374 (4* série). 

' n est bien regrettable que dom Tosti, qui a si savamment et si éloquem- 
ment réhabilité un pape dont le nom, dit-i1« gémit, dans tant de livres» sous le 
poids de l'opprobre, ait répété sur le compte du successeur de ce pape les ca- 
lomnies de Villani. Dom Tosti raconte rhistolre prétendue du rendez-vous de 
Saint- Jéan-d'Angéiy comme si le docte et judicieux Mansi n'avait pas prouvé 
d^à que Clément V ne fut point ce pontife simoniaque que certaines rancunes 
Italiennes avaient imaginé. Dans cette occasion et encore dans quelques autre» 
dom TosU m'a paru numquer de critique» ' 
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seule concession que M. H. Martin ait cru pouToir faire en 
présence de rimmense retentissenientqu'a eu le mémoire de 
M. Rabanis^ et si Ton se récriait^ si l'on objectait à noire his- 
torien que l'entrevue du roi de France et de TarcbeTêqne 
de Bordeaux, ne put matériellement pas avoir lieu et que, par 
conséquent, les conditions dont parle Yillani n'ont évidem- 
ment pas été imposées par Tun, ni acceptées par l'autre, il 
nous répondrait que « l'affaire fut aj^remmeni conclue avec 
> quelque affldé de Philippe, » et un peu plus loin son appa- 
remment devenant un eertainemetU {virtsque acquirit eundcijt 
il nous affirmerait (p. 461) que a Clément se bâta d'acquitter 
» en grande partie le prix de son marché $im(Aiiaque. » 
M. H. Martin félicite quelque part {tome i], M. J. Reynaiid d'a- 
voir découvert dans le gui le symbole de l'immortalité, et il 
s'écrie qu'on n'a jamais fait un usage plus légitime et pins 
heureux de l'induction* Quant à moi, je n'adresserai pas un 
pareil compliment à l'usage que fait de l'induction M. H.itfar- 
iin quand, devant l'a{t6t formel prouvé par M. Rabanis, il se 
retranche derrière je ne sais quelles [HrétenduesprobabilitésS 
quand, au lieu d'applaudir à la proclamation de l'innocence 

* Ce9 prétondueiprobabÛitéB s'ëvaiioixissent devant la clarté qni M déluge da 
proeès- verbal de Félection de <U«ment V, procès-verbal rédigé par le eoHége 
des cardinaux. Ce doeament ofQciel ne permet pas plus de croire à la version 
de Villanl, qu'à la version à laquelle, en désespoir de cause^ se rattache, et 
pour ainsi dire se cramponne M. H. Martin, Mansi avait déjà insisté sur fim- 
portance de cette pièce Justificative, dans son édition des Annales teeUsiatH" 
ques. Cette même pièce avait été aussi invoquée par les défenseurs français, de 
tout temps si nombreux, de la mémoire de Clément V, notamment par le 
P« Berthier, dans son Histoire de VÉglisegalUcaneipvr l'abbé Hugues du Tems, 
vicaire- général de Bordeaux, dans son C2«r^^ de France; par Tabbé Laeiirie 
{Dissertation sur, Ventrevue de Philippe le Bel et Bertrand de Got ; Saintes, 
1S49) ; par M. l'abbé Christophe dans son Histoire de la papauté au th* siècle, 
et par M. Rapelti {les frères du Temple, dans le Moniteur universel de fS5i, 
passim) etc. Puisque J'ai nommé M. Rapetti, je rappellerai que cet érudit si 
distingué a victorieusement pris contre M. H. Martin le parti du moyen âge 
{Moniteur universel du 30 Juin I8&6 et Jours suivants). A l'égard de cette épo- 
que que Jean Muller appelait « l'époque du mérite inconnu » et particulière- 
ment à l'égard de la féodalité, M. Rapetti déclare avoir trouvé M. H. Martin 
excessivement peu clairvoyante Pour ne pas trop allonger nton travail, Je ne 
renouvellerai pas les reproches adressés à M. H. Martin par M. Rapetti au sitfet 
du moyen âge, par M. Yallet de Viriville au sujet du règne de Charles VII, par 
M. L,. Monty au sujet du règne de Henri IV. 
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de Clément Y, au lieu d'éprouver une joie généreuse en 
voyant dans Thistoire un grand coupable de moins^ il s'obs- 
tine, sur la foi de ses inexorables antipathies^ à condamner 
un pape au nom de la triste loi des suspects ! L'acte d'accusa- 
lion dressé par Yillani, ayant été dans tous les sens lacéré 
par la main de M. Rabanis^ aucun lambeau de ce honteux 
tissu de mensonge et de calomnie ne subsistant plus désor- 
jnais> il faut absoudra sans réticences^ sans restrictions^ il 
faut absoudre pleinement et définitivement la mémoire de 
Clément V. Pour juger autrement^ dirai-je en empruntant 
une parole du chroniqueur Perreti de Vicence^ niant que, 
dans r^tEaire du Temple, Clément V se soit écarté de la jus- 
tice, par haine> par complaisance^ par corruption, « ponr ju- 
» ger autrement, il ne faut pas être sain d'esprit. » 

XVf. 

M. H. Martin et Jacques de Mokiy. 

« Clément V, continue M. H. Martin, [tome iv), ne survécut 
9 guère aux malheureux qu'il avait vendus à leur persécu- 
■tto^ir^; il mourut le 20 avril. Un historien italien (Perret- 
» lu&pu Perrelti/de Vicence) prétend que Jacques de Molay, 
B du haut de son bûcher, avait ajourné le roi et le pape devant 
» le tribunal de Dieu, etc. » Ces quelques lignes m'autorisent 
à dire que M. H. Martin n'a jamais lu Perretti de Vicence. 
En effet, ce chroniqueur, loin de prétendre que Jacques de 
Molay ajourna le roi et le pape devant le tribunal de Dieu, ne 
fait aucune mention du Grand -Maître de l'ordre du temple. 

* M. Rapelti a eu le premier le mérite de bien établir, dans son excédent 
trayail déjà cité sur : Ut frères du Temple, que Giément V fit tout ce qu'il put 
pour mettre Tordre du Temple à Tabri de la persécution. Le pape n'était con- 
vaincu ni de l'entière culpabilité, ni de Tentlôre innocence des templiers,' et il 
voulait laisser à la lumière le temps de jaillir du sein de la plus minutieuse et 
de la plus consciencieuse enquête. Malheureusement l'impatienoe de Philippe le 
Bel ne voulut pas accepter les sages retards qui auraient sauvé la plupart des 
membres de la milice du Temple. Je dois noter ici que la postérité parait avoir 
adopté à regard des Templiers la réserve du pape, et qu'elle a évité de se pro- 
noncer pour ou contre une culpabilité qui refera toujours un problème. 
11. Micheiet dans sa belle publication : Procès des Templiers (t. u, 1S5I), dis- 
tingue dans l'histoire, des Templiers, deux «Coques, Tune pure et héroïque, 
r autre pleine de désordres, niais de désordres qui. Dieu merci t ne furent pas 
universels. > 
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Il raconte qu'un simple templier^ audacieux et ardent^ amené 
par force de Naples auprès de Clémeut, et condamné aux 
flammesi en appela du jugement du pape au jugement de 
Dieu^ et somma le souverain Pontife, ainsi que Philippe le 
Bel de comparaître dans Tannée devant ce Dieu vengeur'. 
M. H« Martin a été induit en erreur par un guide qu'il 
a trop souvent suivie par un guide qu'il appelle (tome y, 
p. 141) « consciencieux et austère historien^ » par M. de Sis* 
mondi (HUtoire des Français), et il nous offre ici un nouvd 
exemple des risques que Ton court, en matière d'Iiistoire^ 
à trop coraplaisamment écouter Técko K 

Des mêmes lignes de M. H. Martin^ il résulte aussi quey s'il 
ne connaît pas de visu la très-importante chronique de Fer* 
retti de Yicence, il connaît encore moins un historien qui 
lui aurait appris bien d'intéressantes particularités^ Godefroi 
de Paris^ dont la chronique métrique^ qui s'étend depuis 
l'an 1300 jusqu'au mois d'août 1316, est sans aucun doute, dit 
M. Léon Lacabane ^, a le monument le plus curieux et le plus 
p digne de foi que nous possédions sur les premières années 
>du 14' siècle.» Si M. H. Martin avait parcouru une seule 
fois^ dans la Collection des Chroniques nationales fhmçaim, 
écrites en langue vulgaire du 13* au 16* siècle, publiée par 
M. Buchon^ la Chronique rimée de Godefroi de Paris^ il 
aurait constaté que ce qu'un historien italien n'a pas dit 
de la malédiction lancée in extremis contre Clément et Phi-; 
lippe par Jacques de Molay^ a été, en revanche^ trè^-expressé* 
ment dit par un historien^ notre compatriote. « Godefroi, dit 
i M. Lacabane, ne parle pas par oui-dire. Témoin oculaire du 
)) supplice duGtand-Maitre, son oreille a entendu, et sa plume 
i> a écrit les touchantes et prophétiques paroles que fit en- 

* Voir dam Muntori, Rtrum iialieantm scriptoret, t. ix, col. 1017 et 1018. 

. 'M. Rabaois a parUgé {Clément V et Philippe le Bel), l'erreur de MH. de 
SitmoDdi et Heiui Martin, quand II a dit (p. 83) : « C'est la légende qui le fait 
•assigner au tribunal de Dieu par le Grand Maître Molay. » M. Rabanis se sépare 
des deux historiens quand U ajoute : « C'est la légende qui nous a transmis M 
I» ^u venir de ses galanteries. » 

.3 JHstertatiofu sur PHiUoire de France au 14* siède. Mort de Philippe U 
Bd, Avénemmt de louis Butin, dans la Bibliothèque 4e V École des Chattes, 
t. ni de la r* série. 
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B tendre Jacques de Molay, au moment d^endurer son af- 
9 freux martyre. » M. Lacabane cite ensuite le dramatique 
récit de Godefroi de Paris^ et il ajoute : a il est désormais 
» hors de doute que le Grand -Maître protesta, au milieu des 
» flammes du bûcher, contre Tinjustice de sa condam* 
» nation. » 

Ici je ne. puis m'empécber de me demander comment 
M. H. Martin, qui prétend avoir employé 17 années à re- 
fondre son livre, n'a pas détaché de ces 17 années quelques 
semaines pour lire, la plume à la main, sinon les énormes 
volumes de dom Bouquet et de Muratori, sinon même les 
Al volumes in-8<' de la collection Bucbon, du moins dans 
toute leur étendue les trop peu nombreux et si accessibles vo- 
lumes de la Bibliothèque de l'Ecole des Chartes, Je sais bien 
qu'il cite quelquefois certaines pages de ce recueil, mais près* 
que chacune des dissertations qu'il ne parait point connaître 
lui aurait offert quelque inappréciable révélation, et, pour en 
revenir au sujet de ce chapitre, n'a-t-il pas fait preuve d'une 
insouciance, que ses lecteurs ont le droit de trouver bien 
extraordinaire, en laissant de côté un mémoire tel que celui 
de M. Léon Lacabane? Je rappellerai ici les lignes si élogieuses 
consacrées par le Journal des Savants d'octobre i84i (p. 635), 
à l'appréciation d'un mémoire que M. H. Martin devait être 
le premier à mettre à profit : a L'étude approfondie des mo-- 
jp numeuts de l'époque a fourni à ce judicieux critique un 
p tableau, plein de vérité et d'intérêt, des circonstances qui 
» ont accompagné la mort de Philippe le Bel etTavénement 
x> de Louis le Hutin. » 

XVII 
M. B. Martin et Jean XXH. 

M. H. Martin n'est pas plus favorable à Jean XXII qu'il ne 
Pa été à Boniface VIII et à Clément V. Il y a dans les pages oix 
il parle de lui presque autant d'erreurs que de mots. Il i'ap* 
pelle (p. 543) Jacques de Cuse ou d'Ossa, alors que le vérita- 
ble nom de famille de Jean XXII est Jacques Duèse. Il le fiiit 
homme de basse naissance et fils d'un savetier de Cahors, 
alors que d'irrécusables documents attestent que le père de ce 
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pape était un des plus riches bourgeois de cette ville ^ 
M. H. Martin prodigue au souverain pontife les épithètes les 
plus malsonnantes : il nous le montre successivement âpre^ 
rusé, intriguant^ inquiet^ violent^ cupide ^^ avare» cruel^ que 
sais-je encore? Enfln, comme s'il voulait prouver que devant 
la science et l'équité d'une certaine école historique les ca- 
lomnies cent fois anéanties restent toujours debout^ il répèle 
sa grossière fable de VEgo sum papa avec le petit adoucisse- 
ment accoutumé : « dit-on. » Voici sa phrase : 

« Le sacré Collège chargea, dit-on, Jacques d'Ossa^ cardinal, 
» évêque de Porto, de nommer le souverain pontife : Jacques 
B d^Ossa se nomma lui-même. On put dire de lui, ainsi que dé 
» Boniface YIII, qu'il était monté au trône comme un renard, 
» et quil régna comme un lion. » Je laisse ici la parole à 
M. Bertrandy ^ : « Que devient, en face de ces considérations, 

' Voir mes : tteetilications de quelqua erreurs relatives au pape Jean XTT/, 
dans la Correspondance littéraire du 5 Juillet 1858 et dans les Annales de phi- 
losophie chrétienne du mois de Juillet de la même année. Voir aussi : Recher- 
tàes historiques sur l'origine, l'élection et le couronnement du pape Jean IIII, 
par M. Bertrandy, ancien élève de TËcole des Chartes. M. Chevé a eu le toit de 
dire dans le Dictionnaire des papes, 18&7> qui fait partie de la 3* et dernière 
Encyclopédie théologique de Tabbé Migne» que Jean XXII était né de parents 
pauvres. M. Hauréau, dans le 26* volume de la Nouvelle biographie générale^ 
1858, dit de Jean XXII : « Son nom de famille était Jacques d'Euse. L'opinion 
» commune est que son père, Armand (lisez Arnaud) d'Euse, exerçait à Cahors 
> l'humble profession de cordonnier. Cependant , il y a de bonnes raisons à 
» faire valoir pour appuyer l'assertion toute contraire de Baluze. » On voit que 
M. B. Hauréau, qui a pourtant fait de l'histoire ecclésiastique sa spécialité^ 
n'a pas eu connaissance des travaux qui ont définitivement établi que Jacques 
Duèse ne naquit pas plus d'un père noble que d'un père cordonnier. 

' Dans le tome VI, M. H. Bf artin nous dit que Jean XXII laissait un scandaleux 
trésor de 25 millions de florins d'or, « amassé par 22 ans de prodigieuses extor- 
» sioiis.9 II faut beaucoup rabattre de ces 25 millions. Ce nouveau conte de Vil- 
iani a été péremptoirement réfuté par l'abbé de Sade, dans ses Mémoires pour 
la vie de François Pétrarque tirés de ses œuvres et des auteurs conter.\porains, 
8 vol. ïn-A*, 17C4-I767. Cet ouvrage contient de bien intéressants détails sur 
les papes d'Avignon et en particulier sur Jean XXII. 

^ P. 52 de ses Recherches, J'espère que M. Bertrandy, aujourd'hui inspecteur 
général des archives départementales, n'a pas renoncé au projet qu'il avait* 
formé de publier une histoire complète de Jean XXII. Le dominicain Noël 
Alexandre, dans son Historia eulesiastica veteris novique Testamentij t. vir, 
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B la fable ridicule et passionnée qui consiste à faire jouer^ en 
» cette circonstance, à Jacques Duèse un rôle odieux ? Que 
» devient le fa:neux a Ego $um papa, » triomphe continuel 
» des ennemis acharnés et systématiques de Jean XXlî et des 
1» papes d'Avignon? Non ! le sacré Collège ne déféra pas Téléc- 
» lion à Jacques Duèse ! Non, ce prélat, abusant d'une pareille 
» position, ne s'adjugea pas le gouvernement de TEglise uni- 
» verselle ! Eh quoi ! ce fait déloyal se serait passé devant 
» 22 cardinaux, et ils auraient souffert que, dans sa lettre 
» encyclique, Jean XXII mentit avec impudence à la face du 
» monde ? Et ils n'auraient pas protesté I Et leurs voix n'au-- 
» raient pas eu d'échos? Et pas un reproche ne serait venu 
x> troubler les douceurs et les joies d'un triomphe si effronté- 
» ment acquis ! L'Italie, vaincue de nouveau, n'aurait pas 
> exhalé des plaintes!... Si le scandale avait en lieu, Louis de 
y> Bavière, pour ne citer qu'un nom, ne Taurait-il pas exploité 
» à son profit?... » 

Que M. H. Martin essaye donc de répondre à ces pressantes 
questions! Mais non... sans écouter les protestations qui sont 
revêtues de la plus considérable autorité, il poursuit majes- 
tueusement sa carrière, disant : C'est écrit ! oubliant que rien 
ne discrédite autant un historien que l'obstination dans l'er- 
reur, et que tous les grands prix Gobert de l'Académie fran- 
çaise et de rAcadémie des Inscriptions ne sauraient effacer 
la triste impression que causent aux lecteurs de tels procédés. 

XVIII 

M. H. Martin et ËUenne Marcel. 

M. H. Martin, marchant encore une fois sur les traces de 
Sismondî, entreprend (t. v, passim) la réhabilitation d'Etienne 
Marcel. Tout d'abord il salue en lui (p. 213) un démocrate, 
et, dans sa tendresse infinie pour ce démocrate, il soutient 
que a l'histoire doit relever de l'anathème la mémoire de 
» l'homme qui a été le premier représentant du génie poli- 

1699, in-f<> ; avait rappelé la lettre encyclique dans laquelle Jean XXII atteste 
qu'il a été élu par les cardinaux d*accord entre eux, «e a cardinalibw concordi- 
ter^ neminediscrepatUe, in summum pontificem eledum (p. 41). Le P. Alexandre 
avait aussi opposé aux partisans de Vego ium Papa, le silence gardé sur cet 
article par Timplacable adversaire de Jean XXII, Louis de Bavière. 
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ff tique de la grande cité K » Pour lui Marcel reste « la plus 
» grande figure du 16* siècle o (j'aurais été bien étonné de ne 
pas voir reparaître^ en cette occasion^ l'expression : Grande 
figure'). N'objectez pas à M. H. Martin que le trop célèbre pré- 
vôt des marchands de la tille de Paris a déshonoré son nom 
en faisant attiance avec Charles dit le Mauvais^ ce démon de 
la France, comme l'a si énergiquement appelé M. Michelet; 
n'objectez pas à M. Martin qu'à l'infamie de cette trahison en- 
vers sa patrie, Marcel joignit l'infamie de l'assassinat ', que ce 
fut lui qui jugea à propos, pour parler comme le continuateur 
de la chronique de Guillaume de Nangis, que « quelques-uns 
» des conseillers du dauphin fussent enlevés de ce monde; » 
que ce fut encore lui qui, après avoir prononcé cette sen- 
tence, se chargea de son exécution, ordonnant à ses dignes 
amis de faire vite ce pourquoi ils étaient venus. Et c'est ce 
bourreau livrant à ses valets le maréchal de Normandie, Ro- 
bert de Clermont, « homme vaillant à la guerre, » dit (e 
chroniqueur Jean de Venette, et le maréchal de Champagne, 
Jean de Conflans, « homme probe et dévoué, » dit encore 
Jean de Venette, c'est ce bourreau que M. H. Martin prétend 
nous faire admirer! Je comprendrais une tentative de réhabi- 
litation de Marcel de la part de quelqu'un qui croirait pouvoir 
parvenir à prouver qu'il n'a pas trahi les intérêts de la Finance 
en faisant cause commune avec l'odieux Charles de Navarre 
et avec les bandits forcenés qui constituaient l'armée de ce 
prince*; de la part de quelqu'un qui croirait pouvoir par- 
venir à prouver que Marcel n'a pas donné à ses satellites, à 

» Et DOte de la même p. 213 : • On regrette de ne pas ?oir, parmi les statues 
• qui décorent maintenant THôtel-de-ViUe de Paris, rtmage du fondateur de 
» THôtel-de -Ville, du chef de la bourgeoisie française au 16* siècle, cette ex- 
» clusion n'est pas digne des lumières de notre temps. • 

» Malgré le non bis in idem, M. H. Martin exhibe de nouveau un peu plus 
loin « Cette imposante et tragique figure. » 

^ M. H. Martin qualifie cet assassinat d'acte violent. L'euphémisme me paraît 
des plus heureux. 

* M. H. MarUn se plaint de l'imputation erronée faite à Marc«I d'arolr yooIi 
livrer Paris aux Anglais, uniquement fondée, dit-il, sur ce que le peuple appe- 
kit Anglais les mercenaires du roi de Navarre. Mais le peuple avait-il donc 
tant de tort de voir des Anglais, c'eat-à-dire des ennemis de la France, dii» 
les Ignobles baadea soudoyées par Charles le Mauvais P 
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ses.chaperoDS rouges et bleus^ Tordre d'égorger deux hommes 
dont le sang généreux criera éternellement contre lui ! Mais 
quand je remarque combien il est impossiUe d'efiacer dn 
front du prévôt des marchands la double flétrissure de la tra- 
hison et de Tassassinat^ je ne puis assez m'étonner et m'affli«- 
ger de \oir un historien faire éclater tous les feux d'artifice 
de sa rhétorique en Thonneur d'un si grand homme mé* 
connu ^ Nouj Marcel ne peut être réhabilité ; et tant qu'il 
subsistera en France une étincelle de sens moral , Marcel 
restera écrasé sous le poids des anathèmes de l'histoire; et^ 
comme l'a dit M. Paulin-Paris^ exprimant en un seul moi 
vigoureux les sentiments d'indignation et de mépris que lui 
inspire ce triste héros^ a il ne fut et ne doU être à nos yeux 

qu'un scélérat 3, » 

XIX. 

M. H. Martin et Vlmitation de Jésus-Chrùt, 

M. H. Martin, dont j'ai déjà eu plusieurs fois l'occasion 
de trouver bien légères, bien vaporeuses, ses om naissances 
bibliographiques, déclare (p. 559 du tome v) que VlmiMion 
de Jésus-Christ a eu 200 éditions latines et i 000 françaises. U 
se croit probablement encore en 1812, époque où, d'après les 
calculs du savant Barbier {Dissertation sur les 60 traductions 
françaises de f Imitation), ces chiffres étaient l'expression de 
la Térité. Depuis 1812, comme j'ai eu l'honneur de le rappe* 
1er dans les Annales ^, le nombre des éditions et des traduc* 

* Le docte Seeousse, et de notre temps, une foule d'érudits dont le dernier 
par la date et non par le mérite est M. Simon Luce {Examen critique de Vou^ 
vrage intitulé: Etienne Marcel par M, Perrens 1860, dans la Bibliothèque de 
l'Ecole des Chartes ^ 1. 1 de la 5* série), ont frappé de leur réprobation ce pré- 
tendu grand homme. 

' Note de la p. 186 du t. Ti publié en 1888 des Grandes chroniquei de France, 
in-S**. M. P. Paris, que M. H. Martin appelle bien singulièrement Véditeur de la 
nouvelle édition des chroniques de Saint-Denis (t. v), est bien souvent en dés- 
accord avec ce dernier. Je me souviens d'avoir entendu le savant professeur de 
littérature du moyen âge au collège de France, critiquer avec autant de verve 
que de raison les tirades de Thistorlen contre Charles de Biois « bigot sangui- 
» naire dont on a fait un saint à cause de ses macérations extravagantes » (t. v). 
J'avoue ne point connaître le calendrier dans lequel est inscrit le nom de saint 
Charles de Blois. C'est probablement dans ce calendrier Ignoré de tous que 
M. H. Martin aura trouvé aussi la mention du nom de saint Gharlemagne. 

* Preuves que Thomas à Kempis n'a pas composé l^im/koHon de Jéna* 
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ik>D8 françaises s'est élevé de près de i,(^QO, à plus de 4,500. 
La traduction seule de M. de Lamennais aidait eu 12 éditions 
en iSÂà, et nous avons vu^ depuis, d'autres traductions dont 
la destinée n'a pas été moins heureuse. Déjà, M. Jean 
Spencer Sclimidt, dans ses Colleclanea Gersoniana, 1843, avait 
énuméré td8 éditions de Vlmitation qui ont paru de 1812 à 
I8U. Si j'en crois le mouTement toujours plus marqué f|ui 
s'accomplit autour du livre de Vlmitation, M. H. Martin 
pourra, en toute sécurité, remplacer, dans la prochaine édi- 
tion de son Histoire de France, le chiffre de iOOO par celui 
de 2000. 

« Depuis le 16* siècle, ajoute M. H. Martin, il semble que 
» l'Église ait fait prévaloir avec intention l'original latin, d I^ 
meilleure réponse à cette insinuation, c'est la liste des traduc- 
teurs de Vlmitation, qui ont appartenu à l'Eglise. Autour du 
religieux anonyme, auteur de la traduction française publiée 
à Rouen en 1498 S ne voit-on pas se grouper le prêtre Jean 
Bouillon (lS7i), révèque de Rennes, Hennequin(i58i), dont 
la traduction a été souvent copiée par des lai(]ues, et notam- 
ment par le chancelier de Mnrillac, le jésuite Virien (1618), 
le jésuite Girard (1641), l'abbé Ghifflet (1644 2), i^^bbé de 
Choisy (1692), le P. Bignon (1695), l'abbé Macé (1698), l'abbé de 
Bellegarde (1698), l'abbé Andry (1699), l*abbé Paris (1706), 
l'abbé de Laval (1708), un abbé anonyme (1710), l'abbé Dé- 
bonnaire (1719), l'abbé de Babines (1719), dom Robert Mo- 
rel(1722), l'abbé Molinier (1725), l'abbé le Pelletier (1731), 
Tabbé Leduc (1737), l'abbé le Gros (1740), l'abbé Valart (17S9), 
l'abbé Jaubert (1770), l'abbé de la Hogue (1797), l'abbé Hé- 
rault (1811), et nos contemporains l'abbé de Lamennais, 
Fabbé Dassance, l'abbé Prosper Bize, l'abbé Bautain , et enfin 

Christj AnnaleSy t. iv, p. 102 {b" série), et p. 81 du tirage à part, qui en a été 
publié ebez Durand, 1862. 

* 11 est infiniment probable que la première traduction française connue, qai 
a paru à Toulouse en 1488 sans nom d'auteur, est l'œuvre d'un modeste mem? 
bre du clergé qui 8*est souvean de VAma nesctrt de r original. 

* Et peut-être encore, suivant d'excellents bibliographes, le jésuite Edmond 
Augerqui serait l'auteur de la traduction de 1573, le chanoine de Melun Pre- 
Tost, qui se serait caché sous le nom de Paul Antoine de Marailly pour piAMer 
la traduction de 1684, etc. 
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Mgr Darboy^ aiijourd'luii archevêque de Paris. Derant celle' 
listequi^ je le crains^ est iacomplèle ^semblera-t-il que l'Église 
ail fait prévaloir avec injte.nlion Vorigitial latin? Et en admet- 
tant que le clergé de Fraqce ait été plus zélé qu'aucun autre 
pour traduire une œuvre nationale^ on connaît assez de Ira-* 
ductions de Vlmitation en italien^ dues à des membres du 
clergé d'au delà des Mo.nU^ pour pouvoir affirmer qu'en Italie^ 
l'Eglise n'a pas non plus cherché à meltre sous lé boisseau la 
douce et pure lumière qui se dégage du livre àe Vlmitation. 

XX 

M. H. Martin et Jeanne d'Are. 

. Je ne sais si l'on a assez énergiquement condamné oe que 
préisentent d'inconvenant des phrases comme celle-ci sur la 
maison où naquit Jeanne d'Arc : a Cette maison^ de modeste 
» apparence^ était bien plus humble à l'époque où elle fut 
1 visitée par l'étoile qui avait brillé^ quatorze siècles aupara- 
9 irant^ sur la crèche de Bethléem. i> (Jome vi, p. 138). Ce 
n'est malheureusement pas le seul rapprochement blasphé- 
matoire qu'ose faire VL H. Martin entre deux souyenirs dont 
l'u.n^ quelque touchant et vénéré qu'il soit, ne peut être évo- 
qué à côté du souvenir trois fois saint de Jésus^rist^ On lit 
plus loin (p. 216) : a La nuit du jardin des Oliviers devait du-- 
» rer huit mois pour la Pucelle. » On lit encore (p. i93^) : «Le 
» 30 mai 1431 se leva^ jour le plus auguste et le plus sombre 
» qui eût paru sur la terre depuis le jour où la croix fut 
m plantée au Grolgotha. » Enfin, comme si M. H. Martin avait 
voulu pousser aussi loin que possible un sacrilège abus, il 
s'écrie (p. 302) : a On peut dire du Messie de la France comme 
9 du Fils de l'homme : il est venu parmi les siens, et les siens 
» ne l'ont pas connu. » Certes, Jeanne d'Arc est digne de 
toute admiration et de toute pitié ; c'est la personnification 
même de l'héroïsme et du dévouement, mais toutes ses glo* 
rieuses vertus et toutes ses immenses soufiTrances n'excusent 

• Je n'ai pas cité les traductions en vers de Tabbé Texi«r, de Tabb^ Pel- 
kgrain ; il foudrbit mentionner encore une traduction spéciale de Vlmitation 
appropriée à l'usage des femmes, publiée sous les auspices de M. Desgenettes» 
curé de N.-D. des Victoires, 1838. Limitation de Jé$w-Ckrit$ médUé^ do 
l'abbé Herbef, a eu de nombreuses éditions. 

v* SÉRIE. TOME VU. — N** 40; t863. (66* vol. de la coll.) 18 
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pad la témérité impie qu'il y a à rappn)cber le martyre de la 
noble jeune fille de la passion du Sauveur du monde. 

Je regrette d'autant pluscpie M. H. Martin ait oublié Tinâole 
distance qui sépare le supplice de Jeanne d'Arc du supplice 
d'un Dieu^ que son récit de la Vie et de la mort de Jeanne 
d'Arc est un des plus remarquables morceaux de son livre. 
Non pas assurément que j'y loue et même que j'y approuve 
toutl Mais il règne dans ces pages une émoUon sincère qui 
attendrit le lecteur, il y circule un soiiffle d'enthousiasme qui 
Tenlève, et^ débarrassée des phrases citées plus haut et de 
quelques autres qui, à d'autres points de vue, sont non 
moins inacceptables, l'histoire de Jeanne d'Arc, telle que la 
retrace M. Henri Martin, ne laisserait presque rien à dési^ 
rer en tant qu'expo^tion des événements ^ Quant à l'expli- 
cation que M. R. Martin cherche a donner de ces mêmes 
événements, son plus grand tort est de ne rien expliquer. Ce 
n'est point en nous parlant de «phénomènes subjectifs,» que 
le biographe de Jeanne d'Arc éclairera ce qui reste baigné 
d'ombre dans la plus héroïque et la plus singulière des exis- 
tences. Des dissertations médico-philosophiques ne nous dé- 
voileront aucun des mystères de renfance et de la jeunesse 
de Jeanne d'Arc* Il ne fajuit pas faire de celte créature incom^ 
parable un de ces êtres «maladifs dont le cerveau troublé 
évoque des fantômes* Une faut pas en faire une sœilrde Vel- 
léda, dominée par les vieilles superstitions gauloises. Jeanne 
d'Arc, c'eist rinstrument dont Dieu s'est servi pour sauver un 
royaume qui était sur; le penchant de sa ruine; c'est, pour 
employer une heureuse expression de M. H. Martin, « l'ange 
j> de la victoire, » qui accomplit des prodiges que l'on ne pou- 
vait attendre des forces humaines, et tout le secret dé cette 
destinée admirable entre toutes est révélé par cette douce et 
chère parole : Dieu protège la France/ 

XXI 

M. H. Martin, Paul II, Sixte IV, Innocent VIII et Alexandre VI. 

Dans le tome vu de V Histoire de France de M. H. Martin 
(p. Î40), il y a contre la papauté un passage où la crudité des 

* AuiB le volume saivant, le tableau du règne de Louis XI, ne mérite guère 
que des éloges. J'aurais voulu pouvoir plus souvent parler ainsi. 
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expressions est si choquante^ qu'il m'est impossible de le 
transcrire ici. Je ne me souviens pas d'avoir vu Jamais un 
historien dépasser ainsi les cyniques et haineuses exagéra-» 
tiODs des sectaires du 16* siècle. A l'entendre^ «t la papauté 
9 avait descendu tous les degrés de l'abtme ! « C'est là une de 
ces insignifiantes généralités devant lesquelles on ne s'arrête 
pas. Mais ce que je combattrai, c'est le Jugement que pro* 
Donce M H« Martin contre « le farouche et avide Paul IL » 
J'ouvre la N&uvelle biographie générale, recueil qui n'a rien 
d'ùltramontain^ et Je lis h l'article Paul II : Divisés entré 
p eux, les seigneurs d'Italie exerçaient sur ces peuples d'hor- 
« ribles vexations. Paul II travailla à les concilier^ et eut le 
» bonheur d'y réussir en 1468. Il altequa ouvertement la 
» simonie, défendit les extorsions^ et ne voulut voir auprès 
9 de lui, dans toutes les charges^ que des hommes de la 
» plus pure probité ^D Que pensez-vous de ce pape /itf ou(;iha 
qui rend à l'Italie l'ineffable bienfait de la* paix ? Que 
pensez^vous de ce pape non moins avide, abolissant tous 
les abiis qui auraient pu faire affluer le plus d'argent dans 
les caisses de l'Etat ? Les épithètes accolées par M. H. Mar 
tin an nom de Paul 11 veulent donc ôtre remplacées par 
deux épithètes contraires ^ 

Je ne crois pas que l'impartiale histoire appelle^ avec 
M. H. Martin « Sixte TV fangeux et sanglant ^; j'aurais corn* 
pris que M. Martin reprochât à ce pape son népotisme, 
malheureusement incontestable, et contre lequel s'élèvent 
d'autres témoignages que celui de Machiavel ; mais pourquoi 
ce mot «sanglant? » Est-ce parce que ce pape organisa une 

* D'autres biographes i^oateiit ^ti'il poar?ut libéralement aux besolas des 
pauvres et à la dotation des fiUes indigentes. Paul II dépensa ausii des sommes 
considérables pour exhumer de précieuses antiquités. 

> Platina, qui avait fait traûc de ses fonctions de rédacteur dés brefs, fut em- 
prisonné par Tordre d'un pape qui, dit César Cantu [Histoin uniMnélléj^ 
pensait qu'il était digne de Rome, de donner Umi gratoitement. Platina m 
vengea lâchement par les violentes calomnies qu'il débita contre Paul II dans 
tei Vies des Papes, 

' M. H. Martin avait (p. 331, t. vti) appelé Paul II « sanguinaire. » Sanglantt 
Sanguinaire ! Ces mots font bien dans une histoire des papea, méma appliqués 
à tort et à travers ; il en reste toujours quelque chose 1 



280 



QUELQUES ERREURS DE M. H. UARTIN 



croisade contre les Turcs? J'ai beau chercher, je ne trouve 
dans la vie de Sixte IV aucun événement qui puisse nous le 
faire regarder comme un personnage sanglant. Quant à 
FadjecUf «t fangeux, » on me pern^'Cttra de ne pas en discuter 
ici la justesse. Je ressaierai d'autant moins, que M. H. Mar- 
tin ne daigne citer aucune autorité à l'appui des infâmes 
accusations dont Sixte IV est l'objet de sa part, et qu'il y au- 
rait plus d'inconvénient pour la pudeur que d'avantages pour 
la vérité dans la réfutation des fables immondes accueiUies 
si complaisamment par l'historien national. 

M. H, Martin ne craint pas <p. ^^48] de raconter sérieuse- 
ment, après Vauslère M. Sismondi, sur les derniers jours 
d'Innocent VIII^ ce qu'il appelle une effroyable anecdote, et 
ce que j'appelle, moi une pitoyable niaiserie. « Un médecin 
» juif, dit-il, ayant persuadé au pape de tenter le prétendu 
» remède de la transfusion du sang, trois jeunes garçons fu- 
» rent succ^sivement soumis à l'appareil qui devait faire 
» passer le sang de leurs veines dans celles du vieillard. 
9 Tous trois moururent dès le commencement de Topéra- 
», lion, et le médecin jiiif prit la fuite plutôt que de faire de 
ï> nouvelles victimes ^i » Franchement, il faut compter sar la 
candeur de ses lecteurs pour transformer ainsi devant eux 
un pape en Minolaure^. J'espère pour l'honneur de l'huma- 
nité, que de tels contes, même avec la double garantie de 
AlMi det Sismondi et H. Martin, inspirent partout le plus par- 
fait dédaiiï. 

Si prompt à s'ériger en accusateur des papes, sur lesquels 
ont pjiané les plus légers ou même les t>lus injustes sonpçons, 
M. H. Martin ne pouvait manquer de se donner carrière en 
racontant la vie d'Alexandre VL M. H. Martin attribue à cet 
homme plus de mal encore que, d'après ses ennemis les plus 
effrénés, il n'en a commis jamais. Il dirige à la fois les foudres 

. * Le Dietionhaire historique de dom Chaudon, dit qu'Innocent VlfJ refusa de 
mettre à exécution le conseil d'un médecin juif qui prétendait le guérir, en lai 
ibisant botre le sang de trois enfants. Ghaudon ajoute qu'irinocent VIU mou- 
rut avec beaucoup de résignation. Le môme biograplie assure qu'il fut un mo- 
dèle de douceur et de bienfaisance. 

3 Louis XI lui aussi a été considéré comme un vampire et tout aussi fausse- 
ment qu'Innocent VIII. 
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maladroites de son indignation contre des monstruosités ima* 
ginaires aussi bien que contré des scandales 'qui ne furent^ 
hélas! que trop réels. C'est ainsi que (p. 265), M. H. Martin dira 
que Djem expira des suites d'un poison lent qu'on lui avait 
fait prendre avant son départ de Rome, quand le seul Paul 
Jôve, servilement copié par rhistorien de Naples, Giannone, 
charge de ce crime inutile la mémoire d'Alexandre VI. C'est 
encore ainsi, que M, H. Martin déclare que le pape n'a pas re- 
culé devant l'horreur de Tinceste, quand un protestant comme 
Roscoë a nettement établi que c'était là un conte ignoble, 
conte, du reste, aujourd'hui généralement abandonnée Enfin, 
c'est ainsi que M. H. Martin raconte (p. 34i),qu'Alexandre VI 
mourut empoisonné pour avoir bu, par mégarde, le vin qu'il 
destinait à des cardinaux dont il convoitait la dépouille, quand 
Voltaire lui-même. Voltaire qui avait trop d'esprit pour ne 
pas être choqué de tant d'invraisemblance, s'écrie : a J'ose 
» dire à Guichardin : l'Europe est trompée par vous, et vous 
D l'avez été par votre passion : vous étiez 1 ennemi du pape, 
D vous en avez trop cru votre haine et les actions de sa vie ^. )> 
Voltaire n'est pas le seul qui ait repoussé le récit de l'auteur 
de VHistoria d'Jtalia, Muratori a prouvé, en invoquant Tirré- 
cusable autorité d'un document émané de l'ambassadeur de 
Ferrare à Rome, que la mort d'Alexandre VI ne fut nulle- 
ment causée par le breuvage qu'il aurait fait préparer pour 
le cardinal Corneto et ses infortunés collègues ^. M. H. Martin, 
qui voit dans Alexandre VI Tibère et Caligula réunis (p. 341), 

* Ud philosophe, M. Matter, a dit dans « Encyclopédie des gens du monde » 
(art. Lucrèce Borgia) : « La postérité s» refii:,e à croire aux relations inees- 
» tueuses dont on accusait Alexandre VI et ses enfants. » 

' Voltaire tire un puissant argument du silence de Burchard, qui, dans son 
Journal du pontificat d-A lexandre F/, attribue simplement la mort du pape 
à la fièvre. II est bien étonnant que des historiens qui citent avec une si robuste 
confiance le journal de Burchard au sujet des orgies du Vatican, lui refusent 
toute créance quand il a le malheur de démentir péremptoirement la version 
propagée par Guichardin. On a récemment élevé des doutes au sujet de Tau- 
thenticité du journal de Burchard. 11 serait désirable qu'un critique aussi 
habile quMmpartial examinât avec soin cette délicate question. 

3 Voir aussi Raynaldi à l'année 1603, et la Biographie universelle^ au mot 
Alexandre VL 
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n'aurait pas dû oublier que l'on a reproché à un grand histo* 
rien d'avoir calomnié Tibère lui-même» et qu'il ne faut ja- 
mais qm, par la faute de la cruauté du juge, celui que Ton 
traîne aux gémonies puisse être regardé comme une Tic* 
time 

Pb. Tavizet db Larrooue. 
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MÉMOIBE SUR L'ENVOI, MR SAINT PIERRE, 

DE 

SAINT HANSUET A TOUl ET DANS LE PAYS LÉUKOIS. 

ft» ARTIGLC *. . 

VI 
Preuve* de Tapoetcdat de saint Mansuet d'aprèa son piui ancien historien, Adso. 

Écoutons maintenant ce que rapporte de la vénérable an- 
tiquité deréglîse de Toul , son plus arioien historien connu, 
lequel vivait et a composé son œuvre vers le milieu du 10* 
siècle^ dans le but que nous allons dire. 

Les anciens açUs de Végliie de Tùul, ayant été^ comme ceux 
et plus que ceux de tant d'autres églises, dispersés pour une 
partie, anéantis pour le reste par suite des ravages dont notre 
malheureux pays fut si^ souvent et si cruellement victime, 
saint ffifrtfrd^ 33* évéque de ce siége^ chargea le moine Adso 
de colUger tout ce qu*il pourrait retrouver de ces actes, de 
soumettre les débrjs historiques qu'il aurait amassés à une^ 
critique intelligente^ de les purger de tout ce qu'il y reconnaî- 
trait d'incertain^ d'inexact ou de fabuleux, puis de composer, 
avec oe qu'il aurait constaté de plus autorisé par la tradition 
de réglise de Toul> un récit sérieux qui pût être lu^ le jèur 
de la fête de notre Saint^ dans toutes les églises de son diocèse*.- 
Ad$Q f4^ tnli à l'œuvre, accomplit sa tftche et dédia son travail 
au saint évéque qui le lui avait demandé. Mais avant d'écou- 
ter ce religieux et de lui accorder confiance, de scrupuleux 
observateurs voudront d'abord le connaître et savoir ce qu'il 
était et ce qu'il a fait. Or^ nous allons prier Dom Calmet de 
de leur donner^ ayant tout, satisfaction. : 

Adso, dit le savant abbé de Senones, était originaire de 
Bourgogne ) il se fit religieux dans l'-abbaye de Luxeuil. Les 
progrès qu'il fit dans les sciences et la réputation qu'il y aC'- 

> Voir le l*'artide au N«> précédent, clnleesus, p. 290. 

> 3e9Qit Piçaf t, |rt#^. ^«i, 4« ToH^i p. 188. 
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quit^ engagèrent saint Gauzlin, évéque de Toul^ qui désirait 
faire revivre l'étude des lettres dans son diocèse^ à le tirer de 
son monastère et à lui confier le soin des écoles de sa ville 
épiscopçile, qui se tenaient alors dans l'abbaye de Sainf-Epvre^ 
près de cette ville. De là Gauzlin renvoya dans Tabbaye de 
Montier-eq^Derj qui lui appartenait. Âdso y fut coadjuteur de 
L'abbé Albéric^ auquel il sucoéda dans le gouvemètnent dé 
cette abbaye, vers l'an 97i. On tient que c'est lui qui bâtit 
les cloîtres, les autres lieui réguliers de ce monastère et qui 
commença la belle église qu'on y voit aujourd'hui. On veut 
aussi qu'il ait été abbé de Luieuil et de Satnt-Mansuet-lès- 
Tout. 

Il écrivit à L^xeuil la vie de saini Valbêri, abbé de ce mo- 
nastère, et, dans la préface de cette vie, il donne un abrégé 
de i'bisloire de Lukeuil, depuis l'origine de cette abisaye jus- 
qu'au temps où il la gouvernait, c^est-ànlircf jusque vers Tan 
990. Il composa aussi la vie de saint Bade et celle de saini 
Frodebferl , abbé, et fondateur de Montier^la-Gelle. Abbon , 
abbé de FJeMry- sur-Loire, le pria de mettre envers le second 
livre des dialogues de saint Grégoire qui contient là me de 
saint Benoit. On a aussi de lui une leilre sur VAniechrist, 
adressée à la reine Gerberge.U fut appelé par Brunon, ëvèqiie 
de Langres, pour mettre la réforme dans l'abbàye de Saint- 
Bénigne de Dijon ; enfin il rédigea Vhistùire des évéques de Totd, 
reproduite par Dom Cabnet dans les Preuves de son HisUrifê 
de lorrqine, et qui servira de thème à ceHe que nous espé- 
rons donner bientôt. L'abbé de Senônes a copié la sienne sar 
un noanuscrit de l'abbaye de Satnt*Mansuet de Toul, transcrit 
lui-même et selon toute apparence, sur Toriginal d*Adso. I^es 
Dames de Remiremont avaient aussi une très-bonne copie 
manuscrite de l'histoire d'Adso; elle fut communiquée par 
M. Andrëu, écolâtre de Remiremont, à Dom Calmef, qui en 
tira ce qui lui manquait des vers composés par le même Adso, 
en l'honneur de saint JUansueL 

Distingué et mis en oeuvre par saint Gauzlin et saint Gérard^ 
deux prélats qui, en dehors de la sainteté de leur vie, ont il- 
lustré l'épiscopal Toulois par leur science, leurs travaux et 
leurs immortels bienfaits, Adso, avec ses talents et ses œuvres 
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personnelles, se présente donc à la postérité comme un per- 
sonnage grave, instruit, intelligent^ capaMe d'importantes 
entreprises et digne de confiance et de respect. Son histoire 
de$ iviqitesde Toul n'est pas une œuvre dlnvention, mais une 
oeuvre de discernement et de critique. Il n'avait pas/ en effet, 
à composer d'imagination ou de souvenir^ mais à travailler 
$ur des documents antérieurs à son époque^ dont il ne devait ti- 
rer que ce qui lui paraîtrait appuyé sur les meilleures preuves 
et plus conforme aux anciennes traditions. De plus/son tra- 
vail devait entrer dans la liturgie diocésaine^ par conséquent 
faire partie de la; prière publique et de Toffice canonial; cette 
destination sainte, qu'il n'ignora pas, ne dut-elle pas le rendre 
encore plus attentif en ses analyses/ plus sévère en ses juge-^ 
menls, plus minutieux dans le choix des matériaux destinés 
à composer un chant trioraptial à la gloire deTéglise de ToulY 
Toutes lès circonstances donc se réunissent pour nous auto- 
riser à restituer au premier restaurateur de notre histoire 
diocésaine la confiance et la croyance qui lui ont été précé- 
demment et sans motifs plausibles^ retirées avec autant d'in- 
justice que de partialité. 

(ilniu|{e«) M. l'abbé Guillaume va donner ici le récit d'Adso, 
tel qu'il a été extrait et abrégé par D. Calmet; nous croyons 
utile de le faire précéder des textes que le même Adso a mis, 
dans son récit, avant ceux cités par D. Calmet. Voici d'abord 
la traduction des vers cités dans son Prologue : 

«...Pierre l'éleva au sommet de l'arche, et lui conféra 
» avec joie l'honneur du Pontificat. Puis il voulut envoyer 
» chez les Gaulois, des prédicateurs, qui de bouche et de foi 
» éclairassent ces esprits féroces. Les honimes choisis partent 
B des forteresses romaines, prêts à soutenir les combats, et 
» parmi eux tu te distingues^ Pontife» ô Mansuet; ta dignité 
> y brille par Vhonneur de ta voix. Les autres se répandent 
» parmi les.autres villes d^Gaules, que l'univers peut con- 
sulter. Toi, père, tu entres seul et avec confiance, dans la 
» ville agreste des Leut^es, pour l'œuvre de ta piété!.. J » 

* Qoem Petrus iîd summam proTexit culminis arcem, 

Et 4at fAVlsiis ponUficale deeus. 
Hinc pkcet ad tumidos pneconea mittei^ GaUos, 
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Nous continuons à citer Adso : 

tt Dans ce temps-là^ comme nous ravon$ apprU par dê$ dœiir 
n ments écrits, il existait ua jeune boina9ed'un bon naturel, 
9 nommé Mansuet, issu d'une illustre origine de nobles Scob 
» du pays d'au delà des mers^ mais beaucoup mieux doué en- 
core par la noblesse de son esprit... Et eomme^ sous les pla» 
heureux auspices^ les inspirations de Tamour divin pous- 
D saient Tesprit du jeune homme> guidé par la foi chrétianne 
» qui, grâce au bienheureux Pierre, brillmt sur les murs de 
» Homcj il se rendit dans cette ville» et recberclia la présenee 
B de celui qu'il désirait de toutes ses forces; puis, renonçant 
B à toutes choses, et se soumettant à ta direction de reasei» 
» gnement apostolique, il jeta ses yeux sur celui dont il 
A désirait imiter la sainteté. Cest pourquoi, prévenu par Teih 
p seignemenl dt s oeuvres divines, il choisit le prince de ren« 
h geignement catholique, d'où il puisa les exemples qu'il 
» devait ensuite mettre eu pratique, comme on l'a.connu pof 
» les témoigtiages les plus vrais?. .,^ » 

Nous citQus maintenaot M* l'abbé Guillaume et D. Gaimet: 

Voici comment le grave abbé de Montier-anrUer s'exprima 

Qui doceant animos ore fideque feras. 
ElecU veDiunt Romanis arcibus, adsunt 

Prœlia gestari pro pietate viri, 
Iq qoibuSyAntifttes, Man^ueto Domine pollet; 

Emicat atque taus vecis honore sradus* 
Hique adeqnt alias Gallorum partibus urbes» 

Quos ut consultet pervius orbls habet. 
Tu, Patep, agrestem Leuchorum solus in iirbem 
l9grederis fisuq ad pletatis^opus. 

(Aduio, ^ta ^tmcti Mamu^i dta» iPoii^. lAt, t. IST, p. 620.) 

* E^ teppestate, ut fcri'pty.rx documenta p^rcçpin^yks^ qUl^SIQ HM9 i9^ 

fUerat adolescens, Domine Mansuetus^ transmarinis partibuç |io})iU\|iq[]| ÇVJd^Q 

Soothorum elara progenie genitu.c, sed mentis egregiœ Dobilitate multo prelio- 

3i(|s insignitns Gumque fellcibus auspiciis divin! férvoris instantia animos 

iqspirar^t ai^QJesi^epiiia |i lif^naDis nrcibus (^hristianae fidei beat! Pétri apostolf 
solertia titulp radian^ {^opoQip profeçt)is, e|q4 q(}ein toti^ ^^qf ibtts ambieUtf 
prœsentiam expetit, atqué apostolicsB institutionis p[iag}sterlp 9e al^j^tis pi^* 
bus subdens, in eum injecit oculos, cujus ardebat desiderio sanctitatis. losigoi 
Uaque diviocrum operuii^ praBConio prteeuate, catholic» infbrmationis prsiegit 
priDcipem, de cujus foDte sumeret quod vertaslmto lestiiQODiie, Ht pat oit, post- 
modum approbar^t, (A4S9* ipié-t fi* II, P* 621.) 
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sur l'origine de Téglise de Toul dan^ les chapitres reproduits 
par Dom Calmet sans observations ni commentaires aucuns : 

«D'après les documents écrils que je me suis procurés ^ 
» d'après ce que j'ai appris par les récits des anciens^ comme 
B il est marqué dans ses actes qui ont été écrits bien long- 
» temps ayant nous, ta êcripturœ docummto percepimuB ; sicui 
D majorum^ rdatu didicimus.... sicut in gestis ejus qum imUlà 
I» anlè nos conscripta sun^, studmo lectori, perfaeile est tme* 
» niri S le bienheureux pasteur à qui Jésus-Christ avait con- 
» fié le soin de TÉgUse universelle^ affligé de ce que le monde 
» était enseveli dans l'erreur et soumis au démon, conféra 
» Tordination à plusieurs hommes parfaits et prédicateurs de 
B la parole diviue; ayant éprouvé leur fermeté et leur cons- 
1» tance dans la foi dont ils firent leur profession^ il les diri- 
» gea vers la Gaule pour y conquérir les peuples de pays 
» retenus sous le joug du démon et les provoquer à embrasser 
» les mystibres du culte divin. Du nombre de ces ouvriers 
» évangéliques étaient^ à n'en pas douter^ le bienheureux Ma- 
» terne, de Trêves; Sinicius, de Reims; Clément, de Metz j 
» Félix, Céleste et Meramius, de Châlons. II leur ayail donné 
» pour collègue dans le saint ministère ce bienheureux homme 
n (Mamuet), instruit par un long exercice du sublime aposto- 
» lat et doué d'une grande expérience en tout ce qui concerne 
» la science du salut. 

» Le bienheureux Pierre voyant Mansuet doué de grâce et 
B dç dignité, le fortifia du privilège de Fautorité pontificale^ 
» pour que le sacrement de Toffice sacerdotal précédât les 
» fruits de la prédication divine. Exécutant donc la mission 
de son mattre éminent, son dévoué disciple, arnié de son 
» mandat, instruit par sa parole, obéissant à ses préceptes, se 
p confiant dans ses promesses^ partit de Rome. S'éloignant de 
» Pierre par la distance et l'espace, mais non par les pensées 
» et le sentiment, il se soumit à une longue pérégrination 
x> pour procurer l'établissement du règne de Dieu. Il pénétra 
9 jusqu'au centre de la ville des Leukes, préparé à y supporter 
toute espèce de supplices..:. Ayant donc franchi Penceinte 

« D. Calmet, Hist, de JL^rraine^ 1. 1, priBuyç9, çQl. 126, (3))#p, 3» et obdp. I9« 
col. 130, preayès. 
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» de cette cité, sous la garde de Jésus-Christ et par Tordre du 
» bienheureux Pierre, sans être effrayé de se trouver au mi- 
» lieu d'un peuple barbare, il se mit à prêcher le sacrement 
» de la vraie foi et les pratiques de la religion chrétienne ^.» 

{Ànnaleê) Nous n'avons pas à discuter l'existence d'un roi 
Léo, dont parle ensuite le chroniqueur Adso, mais nous de- 
vons noter avec soin les traces des documents plus anciens 
dont il fait mention. Nous lisons : a Ainsi que le lecteur stu- 
» dieux pourra facilement le trouver dam ses gestes écrits fort 
» longtemps wwiit nom, la ville des Lenkes ayant été purifiée^ 
» comme nous l'avons dit/ de toutes les souillures supersti- 
B tieuses des idoles, Mansuet bâtit un temple au Seigneur 
» dans les murs de la ville ^. » 

Et plus loin : 

* Qal Tidelicet beatir^simus pastor universalis Ecclesise tolum mundiun quem 
a DcMBiDO Jeau Christo eibi creditum acceperat, dxmonum erroribus inrolvi, 
ae aubditum esse illaoryraans, perfeetissimos (jiiosque di?iiii V«rbi pra^conea 
ordinavit, qui a se in Galliam dirigendi virtute conatantiae et fldei teslimonio 
comprobati, Galliarum populos qui jugo (enebantur Diaboli eruerent, et ad di- 
Tini cuUus sacramcnta provocarent. Ex hujus itaque numéro coUegii beatum 
Ifaternom, Trevericœ civitatis pontiflcem, Rhemorumque sanctum âinicium, 
Mediomatricorum vero Clementem, Felicem atque Cœlestem» Memmiiun aatem 
GatalauD^nslum fuisse non dubitamus. Cum quibus etiam hanc hefavun virum 
consortis ministerii coUegam députa verat; utpote longo apostolic» sublimftatla 
exercitjo edoctum , ac cœlestis magistciii experientia in canetia adsamiM 
comprobatum. 

Qnem videllcet miûoris dignitatis et gratiœ esse decernens, ponti&calis auc- 
toritatis priviiegio pnemunlvit, ut praedicationfs divinœ emolumentum sacer- 
dotalis ofâcii prxcederetsacramentum. Imperium itaque magistri eminentisex* 
secutus (al. exsequilur) perfecte discipulus, armatus edicto, instructus eloquio, 
obediens in prscep(i.«, fldus in promissionibus, Roma egressus, per longissimos 
Jam dicti itineris anfk-actus a beato Petro corporali, non mentis intuitu sepa- 
ratuSy longinquœ peregrinatibni pro Cbrisli regno se ultro subjiciens, Leocho- 
rum urbis se civil)tis tntulit, in omnia suppliciorum perferenda prseparatus 
gênera 

Metas itaque prœfatœ civitatis Christo ducn ac l>eati Pétri praevia auctoritate 
ingressus, barbaricam muitttudinem nihil veritus,^ verse Ûdei sacramentum et 
CbriatianiB r^gionis cnltum gentibus praedicare cœpit. (/btd., c. m et iv, 
p. 622, 623). 

^ Sicut autem in gestls ejus, quas multo ante nos conscripta sunt, studioso 
lectori perfacile est inveniri, emundata, ut supra diximus, eadem Leuchorum 
url>e omni idol6rum superstitiosa spurcitia, œdiflcavit intra niiœnia civitatis 
tcmplum Domino. (7&t(f., c. xi, p. 699.) 
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« Après le glorieux passage de ce monde dans le ciel du 
» bienheureux Mansuet, premier pontife de celte ville, comme 
n onle lit dans les gestes des précédents évéques de la vitle de 
» LeukeSy le saint et bienheureux Ampn^ par la clémence de 
» Dieu, fut ordonné évêque, du consentement unanime de 
B tous.... Mais, à cause des irruptions des barbares, ou par 
» le manque d'écrivains, sans doute beaucoup de ses actions 
9 ont été omises ou ignorées. D'autant plus que nous savons 
» qu'à cause des crimes énormes de ses habitants, cette ville a 
* été dévastée par la persécution des cruels Vandales, et puis 
» consumée par les flammes allumées par la malice de 1-an- 
9 tique ennemi ^ » 

Enfin Adso finit par ces paroles : 

«Nous avons cité brièvement dans cette histoire, quelques 
» faits choisis parmi beaucoup d'autres, à savoir ceux que le 
D bienheureux Mansuet a opérés par la vertu de Dieu, quand 
I» il vivait, pmettant ceux qui, ()ar incurie ou par négligence 
B d'une si longue vétusté, ont été omis ou négligés ^. » 

Revenons maintenant au texte de M. Tabbé Guillaume : 

VU 

Documents tirés des liturgies. 

M. Tabbé Guillaume cite ici Fautorilé des différents bréviai- 
res qui tous faisaient mention de la mission de saint Mansuet 
par saint Pierre. Comme ces bréviaires ne s'appuient que sur 
les textes que nous avons déjà cités, nous les passerons sous 
silence, et ne ferons mention que de la conclusion, conçue en 
ces termes : 

a De toutes ces citations, il nous semble résulter : 

* Post gloriosum beati Mansueti hm'u^ urbis p^'imi pontificis ex hoc muodo 
ad cœlos transltum, sicut in gestis prœcedeaUum Leucorum urbia aniistilum 
invenitur, sanctus ac beaCissimus Amon, Dei providente clementta, in hac sede 

communi uniTersorum voto atque consensu ordinatus episcopus Sed Tel 

propter irrapiiones barbararum gentium, vel certe propter scriptorum inopiam, 
sine dubio 8unt prœtermissa Tel perdit a. Cum etiam baoc noveriinus urbem 
ob inhabitantium enormitatem sceleruna, simul cum rébus Wandalorum vas- 
tatam persecutione crudelium, ac postmodum antiqui liostis iusidiis atrocibus 
flammarum incendiis concrematam. (/&td., c. xiv, p. G31-G32.] 

' Pauca ex pluribus breyiler explicuimus, ea scUicet quœ dum maneret in 
eorpore, Dei est Tirtute operatus, omissis hic quse vel incuria, vel prolixs ve- 
tttstatls desidia tacita sunt vel neglecta. (/W>> 1> »> c. i, p, €33}. 
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i* Que jusqu'au 10* siècle, la tradition constante de l'église 
de Toul a été que saint Mansuet, son premier évéque, avait été 
disciple de saint Pierre et envoyé par ce prince des apôtres en 
notre pays pour y planter la foi ; 

2« Que cette tradition s'est maintenue dans l^histoire^ dans 
les martyrologes et dans la liturgie Touloise depuis le 10* 
«iècle Jusqu'au commencement du 48*; 

3* Que le R. P. Benoît est le premier tiistorien qui, proba- 
blement à son insu et sous l'influence du système hagiogra- 
phique de son époque, ait entrepris, bien qu'en réalité avec 
peu de succès, de reculer par le raisonnement jusqu'au mi- 
lieu du 3* siècle un fait que ses devanciers avaient placé, non 
sans examen sérieux, plus de 100 ans auparavant; 

V Que ce n'est qu'à dater du Bréviaire doâné au diocèse de 
Toiîlen i749 par Mgr Bigon, que, dans la légende de saint 
Mansuet, aux mots du texte ancien : ab apostolorum principe 
Petro TuUensibm destinatum, on a substitué ceux-ci : ad Lm- 
corum populos àsede apostolicâ missum; proposition qui n'est 
pas fausse, sans doute, mais qui n'est pas non plus synonyme 
de la première. 

vm 

Réponse à quelques objections. 

Nous n'ignorons pas que, sous la forme d'objection. Ton 
nous demandera : mais comment et par qui ferez-vous admi- 
iiîsti:er l'église de Toul depuis la mort de saint Mansuet, qui, 
accepté comme disciple de saint Pierre et comme ayant, 
pendant 40 années, gouverné cette église qu'il avait fondée, 
n'a pu voir la fin du \*' siècle, comment et par (jui la ferez- 
vous administrer jusqu'à l'épiscopat de eaint Auspice, positi- 
vement fixé vers l'an 450; si tant est que, suivant plusieurs 
catalogues, on ne compte entre saint Mansuet et l'ami de Si- 
doine Apollinaire que trois évêques seulement, à savoir : saint 
Amon, saint Alchas et saint Gelsin? 

Avant de laisser la parole aux savants qui répondront pour 
nous, nous signalerons un fait historique consigné dans le 
bréviaire de Toul de 1595. Il est dit qu'Amon, disciple de saint 
Mansuet, fut le successeur immédiat de ce saint apôtre des 
Leukes; qu'il travailla heureusement à faire disparaître dans 
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le pays les restes du Paganisme et à donner au peuple la con- 
naisBAtice du vrai Dieu ; mais que la persécution suscitée par 
Domitien et qui fut la deuxième^ obligea le saint évêque à 
prendre la fuite et à se retirer dans les antres et les forêts pour, 
se soustraire à la mort, dont il était menacé, et pour y at- 
tendre le moment de continuer son œuvre de sanctification ; 
qu'ayant construit un oratoire ou une cellule dans une forêt 
située au 4« miltiaire de la ville, et qui a jusqu'aujourd'hui 
conservé son nom, les fidèles l'y venaient visiter en secret, 
lui apportaient les objets les plus nécessaires à la vie et rece- 
vaient, de sa part, le ïmin de la parole céleste et de ferventes, 
exhortations à la persévérance datis la foi : tradition qui, pour 
le dire en passant^ offre plus de vraisemblance de réalité que 
celle qui le fait se retirer dans la solitude, uniquement pour 
s'y livrer à son attrait pour la retraite et la contemplation ! 
Or, Domitien mourut vers l'an 96 ou 98. Si l'on accepte le 
chiffre de 40 fixé par le Martyrologe gallican pour celuî des 
années de l'épiscopat de saint Mansuet, ce qui se peut sans 
trop de témérité, (car il ne faut pas une bien fine critique pour 
reproduire un nombre incontestablement emprunté), on ar- 
rive facilement vers l'année 90 ou 92 qu'aurait commencé 
celui de saint Amon. Des travaux apostoliques de ce bienheu- 
reux, nulle part on ne trouve la durée et nous ne tenterons 
pas de la déterminer ; mais nous acceptjerons que la persécu- 
tion de Domitien l'ait obligé de se tenir caché pour éviter la 
mort et se conserver à son troupeau que, du reste, selon les 
ra(?es <(m{6ts6^, il n'abandonna pas. 

Maintenant depuis la mort de Domitien jusqu'à l'an 120 
que> selon les chroniques Messines citées plus haut, éclata dans 
notre pays contre les chrétiens, cette persécution qui força 
les fidèles de Metz à se retirer et se cacher, il n'y a tout au 
phis que 22 ans pendant lesquels saint Amon a pu ne pas ces- , 
ser d'exister. D'ailleurs, fût-il mort, comment lui donner im- 
médiatement un successeur? C'est ainsi que, sans heurter la 
âironologie et sans intervertir ou forcer la suite des événe- 
ments, on est amené à ce temps de vacance des sièges épis- 
copaux ou d'obscurité historique^ pendant lequel 1- église de - 
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Toul serait resléc sans premier (msleur^ ou bien en aiirait eu 
dont les noms se seraient perdus avec les anciennes archives 
de la cité. 

De plus, est-il donc certain qu'entre les évêques Mansuet et 
Auspice il n'y en ait eu que trots, les saints Amon, Alchas et 
Celsin ? Plusieurs documents nous autorisent à soutenir le 
contraire, A la vérité, le cakUogue des évé<j[ues de Toul, im- 
primé à la suite du rituel de 1700, ne fait mention que de 
ces personnages vénérables ; mais au lieu de placer, comme 
ce rituel, saint Auspice le 5* évêque de Toul, le manuscrit de 
M. de l'Aigle le met au 8% et le rituel de 1652 au 9« rang sur 
la liste de nos pontifes, ce qui déjà infirme l'assertion du Père 
Benoit. D'autre part, l'ordre successif des premiers pasteurs 
de Toul est loin d'être identique dans les divers catalogues 
que nous avons sous les yeux ; les mêmes noms s'y reprodui- 
sent ; mais, pour les vingt premiers au moins, avec de nota- 
bles interventions. 

Plus rationnels que certains chroniqueurs que nous retrou- 
verons plus tard, le rituel de Toul de 1652, le Mémoire mamis- 
crit de M. de l'Aigle et le Martyrologe gallican ont inscrit saint 
Ëuchaire au nombre des évêques de notre pays, le rituel au 
5* et le grand vicaire au :^ rang. Nous aurons à parler de cet 
évêque, originaire de la région leukoise, et qui maintenant 
déjà pourrait nous venir en aide avec Austrasius que Dom 
Calmet a rencontré dans une lettre de saint Didier de Cabors 
et qu'il met le 15% si nous avions la moindre prétention de 
remplir, sans interruption aucune, l'espace qui s'est écoulé 
depuis le ccmmencement du 2* siècle jusque vers la fin du 
5*. Mais nous ne songeons nullement à tenter ce qu'on nous a 
dit, ce que nous acceptons être raisonnablement inexécutable. 
Nous n'avons pas oublié d'abord ce que M. l'abbé Boogaud 
nous a raconté de l'étal de la rt^igion dans la Gaule, depolB 
le 2« jusqu'au 6* siècle. De Wasebourg ensuite et deMeurisse 
nous avons des indications dont nous voulons savoir profiter. 
Or, dans son histoire des évêques de Verdun, le premier de ces 
écrivains, après avoir parlé de saint Saintin, qui siégeait enyi- 
ron l'an 102, ajoute incontinent: 
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a L'Eglise chrétienne endura diTcrses persécutions, aul- 
» cunes fois par les empereurs comme Dioclétian, Maximian, 
» Jutian l'apostat, aultrefois par les Huns, Gothz, etOstro- 
» gotfaz, qu'aussi pour les hérésies pullulant en divers lieux, 
» tellement que notre cité de Verdun fut bien l'espace dé 22^ 
» aiis sans qu'il y eut homme qui, publiquement, fut si hardy, 
» soy nommer et prendre tiltre d'évesque... Durant cedit 
» temps nous trouvons huict personnages, les noms desquelz 
» sont incogneux, qui régirent comme pasteurs el evesquesles 
» chrestiens qui secrètement habitaient en nostre cité de Ver- 
» dun. Et d*iceulx les corps furent trouvés longtemps après 
D inhumez miraculeusement tous ensemble ^ » 

Un peu plus loin il dit encore : «Après saint Arator, 4* évé- 
» que de Verdun, qui avait été élu environ l'an 199, et mou- 
» rut l'an 222, le siège demeura vacant pendant 230 ans, à 
p cause des troubles et des persécutions. » 

Meurisse s'émerveille, lui, de ce que, dans l'Église de Metz, 
il y a toujours eu « une suite immédiate et une succession 
» continuelle de pasteurs et de prélats, sans aucune interrup- 
9 tien au moins plus grande et plus notable que de deux ou 
x> trois ans. Chose bien particulière et' bien considérable, 
x> ajoute-t-il, attendu les persécutions dont toutes les églises 
» de cette contrée ont été agitées, qui les ont si souvent dé- 
B pouillées et destituées de pasteurs, qu'elles sont demeurées 
» veuves 100, 200 et 300 ans, comme on peut apprendre par 
» les historiens des églises de Trêves, de Toul et de Ver- 
» dun 2. » 

De l'aveu donc de nos voisins, et nous dirions presque de nos 
rivaux, la province ecclésiatique de Trêves, postérieurement à 
l'établissement du Christianisme en son sein, a été en proie à 
tous les fléaux que traînent à leur suite la guerre et la persé- 
cution. Ils déclarent formellement, et non sans motifs et sans 
preuves, que plusieurs églises de cette province furent pen- 
dant des siècles « dépouilléeset destituées de pasteurs, » sans 
a qu'il y eut homme qui, publiquement, fust si hardy, soy nom- 
» mer et prendre tiltre d'évesque; » le suffragant de Metz re- 

* V^asebourg, Antiquitez de la Gaule BelgtcquCy fol. xyi. 
^ Heurisse, Hist. des évêq. de Metx, p. 25. 

V* SÉRIE. TOME VII. — N"" 40 ; 1863. (66* vol. de la coll.) 19 
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garde comme une sorte de prodige la succession continuelle 
des pasteurs de son église^ toujours par le même motif, dont les 
auteurs profanes d'ailleurs attestent la réalité. Et sans en tenir 
le moindre compte, sans autre raison que celle *d'un scepti- 
cisme peu réfléchi, on est venu, après 1700 ans d*une tradition 
finalement conservée, arracher, sans appréhension ni re- 
mords, au diadème de notre église, Tun de ses plus précieux 
fleurons, le tout, parce que Ton n'a pu recueillir assez de 
noms propres pour combler de considérables lacunes et qu'on 
n'eût osé imiter certains copistes Trévirois qui n'ont eu scru- 
pule d'emprunter à la suffragance, ce qui leur en manquait 
pour ne laisser aucune ligne blanche sur le catalogue de leur 
métropole ! 

Avec un pareil système, que deviendraient avant un siècle 
les plus fidèles histoires de nos guerres d'Espagne et de Rus- 
sie, de Crimée et d'Italie, parce que certaines dates, certains 
incidents, les noms de certains officiers auront manqué à 
quelques chronologistes pour bien remplir l'espace dans le- 
quel ils auront résolu d'encadrer leurs récits ? L'insuffisance 
de noms propres, l'incertitude sur le commencement et sur 
la durée de l'épiscopat de tels ou tels de nos premiers évêques, 
ne sont donc pas des motifs admissibles pour autoriser la né- 
gation de VapostoKque antiquité de notre église et la fixation de 
son origine à une époque postérieure de plusieurs siècles à 
celle que le zèle des premiers apôtres, la fidélité qu'ils ont 
apportée à remplir leur mission, les documents historiques 
échappés aux ravages du temps, permettent de lui assigner. 
Les persécutions et les guerres ont désolé Tout comme les au- 
tres évêchés de la contrée pendant une longue suite d'années^ 
c'est un fait acquis à l'histoire. Qui oserait maintenant nier 
qu'à Tout, de même qu'à Verdun il y eut plusieurs person- 
sonnages a les noms desquels sont incogneuz, qui régirent, 
» comme pasteurs et évesques les chrestiens qui secrètement 
9 habitaient le pays leukois?.... » Saint Amon avait donné 
l'exemple, ne pouvait-il être imité ? 

Qui traiterait d'absurde cette hypothèse que plusieurs des 
tombeaux mis à découvert dans le cimetière avoisinant le pe- 
tit oratoire dédié, par saint Mansuet, au prince des apôtres et 
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desquels on tira des tasses vernies où Ton avait brûlé de Ten- 
cens, des fioles remplies d'eau^ des vaisseaux de parfum, n'é- 
taient pas ceux d'évêques déposés auprès de leur saint prédé- 
cesseur? Ils étaient sûrement de chrétiens, car le Père Benoît 
fait observer que Charles Maimbourg, chanoine de Toul, qui 
s'élaîl trouvé présent à la découverte de toutes ces pièces, 
ayant consulté le Père Sirmond ; ce savant homme lui fit voir, 
par la comparaison de celles dont les payens se servaient pour 
enterrer leurs morts ou leur faire honneur, qu'elles étaient 
autant de monuments de la piété de nos premiers chrétiens 
envers les leurs ^ Mais la vénération qu'en toutes circons- 
tances ils manifestaient pour la sépulture des confesseurs et 
des pontifes, ne leur permettait pas d'inhumer, dans le voisi- 
nage des tombeaux des saints, de simples particuliers; ils ré- 
servaient un tel honneur à d'autres vénérables prélats, ou, 
tout au moins, à des prêtres recommandables par la sainteté 
de leur vie. Rien d'extraordinire donc qu'on eût enterré dans 
le cimetière de Toratoire de Saint-Pierre des évêques dont les 
noms sont restés inconnus. 

Puis en faudrait-il un si grand nombre pour combler les 
lacunes de nos catalogues? Nous répondrons par de simples 
rapprochements. M. le curé acti^el de Dombasle n'est que 
leil* curé de cette paroisse, depuis l'an 1583, c'est-à-dire 
pendant un espace de 280 ans. Encore M. l'abbé Collot ne 
compte pas plus de 68 ans, et l'un de ses prédécesseurs n'est 
resté en fonctions que pendant six années. A Essey-lès-Nancy, 
deux seuls curés, MM. Thoussaint et Thouvenel, ont adminis- 
tré la paroisse, successivement et sans interruption pendant 

420 ans, . 

L'Abbé Guillaume. 

M. Tabbé Guillaume répond ensuite à plusieurs autres ob- 
jections. Nous y renvoyons nos lecteurs. Nous croyons avoir 
déjà donné assez de preuves que l'apostolat de saint Mansuet 
date des temps apostoliques. 

A. BOHNBTTY. 

1 Hist. eccl. du diocèse de Toul, p. 194. 
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QUELQUES DOCUMENTS HISTORIQUES 

SVR LA REUaiON DES ROMAINS, 

ET SUR LA CONNAISSANCE 

qu'ils ont pu avoir DES TRADITIONS B1RUQUE8, PAR LEUBS 

RAPPORTS AVEC LES JUIFS^ 

FORMANT UN SUPPLÉMENT A TOUTES LES HISTOIRES ROMAINES. 

SEPTiiMl ARTICLE *. 

XVII 

52 am aioant Jésus-Christ, 
23' année du pontificat dBircan IJ, à JérxiSiUem, 
2* année de M. Licinius Crassus, président de la Syrie. 
700' année de Rome; — interrégne de 8 mois; — au mois de 
septembre, Cnem Domitivs CalvintLS, et M. Vcdems 
Messala, consuls, 

I. Evénomenia pollllqne*. 

L'anarchie continue à Rome. — Les tribuns empêchent les 
élections des consuls en vitiant les jours, il y a un interrègne 
de huit mois ^. — Pompée se ménage les \oies à la dictature. 
Les tribuns veulent s'emparer de toute autorité. — aTout est 
» changé, tout est ruiné, » écrit Cicéron ^. — Crassus et soa 
fils périssent dans la guerre contre les Parthes, avec la plus 
grande partie de l'armée romaine. 

6« année de la guerre de César dans les Gaules. — Nouveaux 
efforts des Gaulois et des Germains pour recouvrer ou conser- 
ver leur indépendance. — César les écrase de nouveau et passe 
une seconde fois le Rhin, poursuivant Ambiorix. — « Il incen- 
» die les édifices et les villages des Ménapiens *. — Il veut qu'il 
» ne reste ni peuples ni villes des Éburons ^. — Tous les bourgs 

' Voir le 6» article, auN" précédent, ci-dessus, p. 186. 

> Selon Appien, Dion n'en compte que sept.» Bisi.^ xl. 

3 Ita Bunt omnia debiUtata jam prope et extincta (Glc, ad Curion.; fam. I.n, 
leL 5; t. H, p. 132). 

* iÊdlflcia vicosque incendit (Cœsar, Bell. galL^ 1. ti, c. 6.) 

^ Simul, ut magna multitudine ciroumfusa, pro taU facinore stirps ac nomen 
dvltatis toUatur [ibid.y c. 34). 
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» et tous les édifices des Germains que quelqu'un rencontrait 
D furent brûlés, lout fut mis au pillage ; les viyres non-seule- 
» ment furent consommés par une si grande multitude d'hom- 
» mes et de chevaux, mais les mauvais temps et les pluies 
» consumèrent le reste ; de telle inanière que si quelqu'un 
» était parvenu à se cacher^ à la retraite de Tarmée, il dût 
D périr par le manque de toute chose ^ » 

II. Naiarc de la religion païenne. ^- lies alDRlres ronalnee 
dirigées par le« oraelea, les apparlllons, les dénions, etc. 
— De qael «selavage de DEHOIV^CRATIS le CHRIST a déll- 
, "wré les hommes Y 

Nous avons vu que Rome avait été huit mois sans consuls : 
Dion nous apprend une des causes principales de cet inter- 
règne : 

« î/hiver pendant lequel Cn. i^lalvinus et Val. Messala pri- 
» rent possession du consulat, fut marqué à Rome par de 
» nombreux prodiges. On y vit des hiboux et des loups ; des 
» chiens aux regards menaçants errèrent dans les rues; des 
j) statues se couvrirent de sueur ou furent frappées de la 
» foudre. Tantôt à cause des factions rivales, mais le plus sou- 
» vent par suite du vol des oiseaux et des signes célestes, les ma- 
/) gistrats purent à peine être enfln élus dans le V mois de 
» Tannée, On ne voyait pas clairement ce qu'annonçaient 
» ces présages ; car des troubles régnaient dans la ville, de 
» nouveaux mouvements agitaient la Gaule, et on était engagé 
D dans une guerre avec les Parthes, sans savoir comment 2. » 

Suivons maintenant Crassus et cette armée romaine qui 
devait soumettre l'extrême Orient, et voyons de quelles 
frayeurs elle fut victime. Écoutons d'abord Plutarque: 

« Le premier présage que Crassus reçut de son malheur lui 
j> vint de cette Déesse même d'Hiérapolis^ que les uns disent être 
» Vénmy les autres, /unon, et quelques-uns, \a.Nature, c'est-à- 
» dire cette cause, qui de l'humidité tire les principes et les 

* Omnes vici atque omnia sdiflcia, quae quisque conspexerat, incendebantiir; 
prasda ex omnibus locis agebatur; fcumenta Don solmn a tanU multitudine ju- 
mentoTum atque hominuoi constiinebantur, sed etiam anni tempore alque im- 
bribus procubuerant, ut si qui, etiam in praesentia se occultassent, tamen iis, 
deducto exercitu, rerum omnium inopia, pereundum videretur (iMd., c. 43)« 

3 Dion, Hist. rom.^ 1. xl, c. 17^ trad., t iv» p. i63. 
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» semences de toutes choses^ et qui montre aux hommes les 
» principes de tous les biens. Gomme ils sortaient de son 
» temple^ le jeune Crassus tomba à la porte^ et son père qui 
» le suivait tomba sur lui. » 

On se demande à bon droit quelle est cette ville sainte^ 
et cette déesse dont il est ici parlée et d'abord Plutarque dit, 
mot à mot^en parlant du pillage de ce temple par Crassus :les 
trésors de la déesse dans la Tille sainte ^ Or c'est l'expression 
dont se sert deux fois Appien^ pour la ville même de Jérusa- 
lem^, en parlant de sa prise par Pompée. 

Avant ces deux auteurs^ Lucien avait déjà fait mention 
d'une ville sainte qu'il place près de TEuphrate, et qui est évi- 
demment la ville d'Hiérapolis de Ptolémée. Mais il lui applique 
des distinctions et des faits qui ne peuvent guère convenir 
qu'au templede Jérusalem. Tous ces auteurs n'auraient-ils pas 
confondu les deux villes et les deux temples ^ ? Quoi qu'il en 
soit, suivons pas à pas Crassus. Voici d'abord les augures qui 
le dissuadent de quitter ses quartiers d'hiver : 

« Le découragement, dit Plutarque, monta même à un tel 
» pointque plusieurs des principaux officiers furent d'avis que 
» Crassus devait s'arrêter là, et assembler le conseil pour met- 
» tre encore en délibération toute l'entrepriîîe. De ce nom- 
» bre était le questeur Cassius. Les Devins même allaient di- 
» sant sourdement que les signes des victimes étaient toujours 
» funestes, et que les sacrifices de Crassus n'avaient jamais 
» pu être reçus. Mais Crassus ne voulut jamais les écouter ni 
« suivre d'autres avis que ceux qui le pressaient de se met- 
» tre en marche et de se hâter *. » 

C'est en ces dispositions que toute l'armée arrive sur les 
bords de l'Euphrate. Écoutons encore Plutarque : 

a Crassus s'étant mis en marche, comme il faisait passer ses 
» troupes sur le pont qu'il avait dressé sur l'Euphrate, près 

1 Ta y^phitocca rra iv 'iep^c itéXti Osou (Plut., Crassus, c. 17, éd. Didot, p. 660, 
trad.,t. V, p. 122.) 

3 eHcv 'ItjDOTôAu^oc, rr)v éytcar^rvjv aùrots frôAiv. (Âppien, Guerre de Mithri- 
date, Gi 106, p. 262î et Guerre de Syrie, c. 60, p. 199, édit Didot.) 

* Voir Lucien, delà déesse syrienne^ c. 10, 53, 54, t. ix, p. 92, 128, 129, édiL 
grecque et latine, Btpont., 1791 . 

* Plutarque, Crasstu, c. 18; trad., t. y, p. 126. 
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» de la ville de Zeiigma^ voilà tout à coup des tonnerres 
» effroyables el d'affreux éclairs qui donnent dans le visage de 
ses soldats comme pour les arrêter. En même temps^ un 
» Duage noir^d^où sortit un tourbillon impétueux accompagné 
y> d^ine foudre embrasée^ tomba stir lé pont et en abattit une 
» partie. Le lieu où il devait camper^ fut frappé de deux coups 
» de tonnerre^ et un de ses chevaux de bataille le plus riche- 
i> ment harnaché emporta son écuyer^ se jeta avec lui dans le 
» fleuve, où il fut englouti, et on ne le vit plus paraître. On dit 
» aussi que Taigle de la première cohorte^ quand on voulut 
» Tenlever pour faire marcher Tarmée, se tourna d'elle-même 
» en arrière. Outre tous ces mauvais signes, il arriva encore 
» après qu'on eut passé TEuphrate, qu'en distribuant aux sol- 
» dats leurs vivres, on leurdonna d'abord du sel et deslentilles, 
p que les Romains regardent comme funestes, et comme des 
marques de deuil, et qu'ils servent pour cette raison sur les 
» tombeaux des trépassés. De plus, comme Grassus haran- 
j» guait les troupes, il lui échappa une parole qui jeta le trou- 
9 ble et l'effroi dans l'esprit de tous les soldats, car il dit qu'il 
» avait fait rompre le pont afin qu aucun d'eux n échappât; 
» et quand il eut senti le mauvais effet que cette i)arole lâchée 
» si inconsidérément avait produit dans l'armée, au lieu de la 
» corriger, ou de l'expliquer pour rassurer les timides, il la né- 
» gligea par un esprit d'opiniâtreté et de fierté. Enfin, quand 
» il fit le sacrifice accoutumé pour purifier l'armée, le Devin 
» lui ayant remis entre les mains les entrailles de la victime, 
» il les laissa tomber, et voyant que tous ceux qui assistaient à 
» ce sacrifice en étaient fâchés et alarmés, il se prit à rire, 
et dit : Voyez ce que cest de la vieillesse, mais les armes ne me 
B tomberont pourtant pas des mains Kf> 

Dion nous donne encore de plus longs détails sur l'esclavage 
démoniaque que subissaient toutes ces armées romaines, si 
terribles. Voici son récit assurément très-curieux- Après 
avoir parlé des présages arrivés à Rome, et dont on ne pou- 
vait préciser la signification, il ajoute : 

a Mais il n'en fut pas de même de ceux qui éclatèrent au 
9 moment où Crassus passa l'Ëuphrate à Zeugma (c'est le nom 

1 Plutarque, Crcusus^ c. 19; trad.^ t. y, p. 127. 
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9 que Ton donoe, depuis Texpédilion d'Alexandre, à Tendroit 
» OÙ il traversa le fleuve) : ils furent faciles à comprendre et 
» à expliquer. 

B On appelle Aigh un petit temple où est placée une aigle 
» d'or. Toutes les légions levées régulièrement en ont un : on ne 
» le transfère hors des quartiers d'hiver que lorsque toute l'ar- 
» mée en est sortie. Un seul homme le porte sur une longue 
» pique qui se termine en pointe, pour qu'on puisse l'enfon- 
» cer dans la terre. Une de ces aigles ne voulut point passer 
» alors TEuphrate avec Crassus, et resta attachée au sol, 
» comme si elle y était née. 11 fallut que plusieurs soldats, ran- 
» gés en cercle autour d'elle, l'en arrachassent de force, et elle 
» ne les suivit que contre son gré. De plus, un de ces grands 
x> drapeaux qui ressemblent àdes voiles, et sur lesquels le nom 
» du corps d'armée et celui du général sont inscrits en lettres 
D rouges, fut renversé du haut du pont dans le fleuve par un 
D vent très-violent. Grassus ordonna de couper tous les dra- 
ji peaux de cette grandeur, afin qu'ils fussent plus courts, et 
» par cela même plus commodes à porter, mais il ne fit qu'ac- 
x> croître le nombre des prodiges. Les soldats, au moment où 
» ils traversaient le fleuve, furent enveloppés d'un brouillard 
» si épais qu'ils se aeurtaient les uns contre les autres : ils ne 
D purent même voir le sol ennemi qu'après y avoir mis le 
» .pied, et ils eurent beaucoup de peine pour franchir le fleuve 
» et descendre à terre. Au même instant un très-grand vent 
D se mit à souffler, la foudre éclata, et le pont se rompit avant 
» qu'ils l'eussent traversé tous. Ces présages étaient très-signi- 
» flcatifs, même pour les hommes les plus dépourvus de sa- 
» gacité et d'intelligence* Ils présageaient qu'un malheur allait 
» leur arriver, et qu'ils ne rentreraient pas dans leurs foyers. 
» La crainte et une consternation profonde régnaient dans 
» l'armée. Soldats, leur dit Grassus, pour les consoler, ne vous 
» effrayez pas de ce que le pont est rompu, et ne croyez pas qtue 
» ce soit un signe funesie. Je vous le jure : c'est par V Arménie 
j> que j'ai résolu de vous ramener en Italie, d II les avait 
ranimés par ces paroles > lorsqu'il ajouta en élevant la voix : 
« Ayez confiance, aucun de nous ne reviendra d'id dans son 
r> pays. x> Les soldats prirent ces paroles pour un présage non 
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» moins clair que les autres, et tombèrent dans un décourage- 
2> rnent plus grand encore. Us ne tinrent plus compte ni de ce 
» quMl leur disait pour rabaisser les barbares et pour exalter 
» les Romains, ni de l'argent qu'il distribuait^ ni des récom- 
D penses qu'il promettait. Ils le suivirent pourtant: pas un'ne 
» lui résista par des paroles ou par des actes. Peut-être était-ce 
9 par respect pour la loi : peut-être aussi leur abattement les 
» rendait-il d^à incapables de prendre une résolution salu- 
o taire ou de Texécuter. Dans tout ce qu'ils faisaient, ils pa- 
» raissdient abattus au moral et au physique, comme si un 
» Daimon les eût condamnés à périr (xaQaTcep Otto AaifAovCou xivoç 

V xaxaxexptvopiivot) '. x> 

Et en effet, bientôt égaré par un guide perûde, Crassus se 
trouya au milieu d'une plaine aride^ en tace de l'armée des 
Parthes, autre présage : 

a On dit que ce jour-là Crassus, au lieu de paraître en pu- 
1» blic ayec sa cotte d'armes rouge , comme c'est la coutume 
» des généraux romains, parut avec une robe noire , et que 
» s'en étant aperçu, d'abord, il alla la changer. Les porie-en- 
B seignes ayant \oulu prendre leurs enseignes pour partir, 
» eurent beaucoup de peine à arracher les bâtons qui les sou- 
» tenaient, et qui étaient enracinés dans la terre ; de quoi 
D Crassus ne faisait que rire, et les hâtait de marcher, coU'* 
» iraignant ses gens de pied d'aller aussi vite que sa cava- 
» lerie*.» 

Julius Obséquens n'a pas manqué de faire mention de tous 
ces prodiges : 

a M. Crassus, dit-il, marchant contre les Partbes, ne fit pas 
x> attention à divers prodiges cojnme il traversait l'Ëuphrate. 
» Bien qu'il se fût élevé une tempête qui arracha une enseigne 
» des mains de celui qui la portait, et la précipita dans le 
» fleuve, bien qu'il fût survenu un brouillard dont Tobscurité 
» s'opposait au passage, il persévéra obstinément, et périt avec 
i> son fils et son armée ^. » 

* 0ioD, 1. XL, G. 17, 18 et 19; trad., t. ly, p. 163^169. 

' Plutarqae, Crassus, c. 33; trad., t. y, p. 134. 

^ M. Crassus ad Parthos profectus, quum Ëuphratem transiret, muita prodi- 
gia neglexit. Quum eliam coorta tempestas siguifero signum arreptum mer« 
aisset gurgiti, etuffendente nimborum caligine probibereotur trviBire, pertina^ 
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Florus nous fait connaître la punition qui frappa Ci:assus 
après sa mort : 

« Nous ne pouvons pas, dit-il, nous plaindre de la fortuDe, 
» et notre désastre* manque de toute consolation. Malgré - 
» lés dieux et malgré les hommes, la cupidité du consul 
D Crassuç, aspirant à l'or des Parthes, fut punie du mas- 
» sacre de onze légions et de sa propre mort. Le tribun do 
» peuple, Métellus, avait dévoué ce chef, au moment de son 
» départ, aux Divinités ennemies. Quand Tarmée eut dépassé 
» Zeugma, l'Euphrate dévora les drapeaux enlevés par des 
B tourbillons subits... Sa tête et ses mains furent portées au 
B roi, qui en fit un sujet de raillerie, et à juste titre : car il fit 
» infuser de Tor liquide dans sa bouche; de sorte que, de 
B même que son esprit avait été brûlé de la soif de Tor, son 
» corps fut après sa mort brûlé aussi par Tor ^ o 

Plutarque ajoute encore quelques traits à cette scène, en 
citant les vers tragiques d'une pièce que Ton appliqua à cette 
cruelle mort ^. 

Enfin, Appien confirmant tous les présages qui avaient eu 
lieu Tannée d'auparavant, nous apprend le nombre de Ro- 
mains qui périrent alors : 

« Grassus, dit-il, eut la Syrie et les pays voisins, dé^reux 
» qu'il était de faire la guerre aux Parthes, guerre qu'il croyait 
B devoir être facile et riche pour lui. Mais à mesure qu'il sor- 
» tait de la ville, il eut plusieurs présages funestes, et les tri- 
» buns s'opposaient à ce qu'il fit la guerre aux Parthes, qui 
B n'avaient rien fait contre les Romains. Et comme ils ne pou- 
B vaieut le persuader, ils le dévouèrent aux exécrations pu- 

citer perseverans, cum fllio et exercitu interiit. (Julius ObsequeDS, Prodigi. H- 
bellus, c. 124; p. 185, éd. Lemaire.) 

1 Nec de fortuna queri possumus, caret solatio clades. Adversis et diis et ho- 
rninibus cupiditas conguUs Crassi, dum Parthico inhiat auro, undecim strage 
legionum, et ipsiiis capite mujtata est. Et tribanua plebis Metellus exeuntem 
ducem hostilibus dirfs devoverat, et qunm Zeugma transi-sset exercitos, rapta 
snbitis signa' turbinibus hausit Euphrates.... Gaput ejus recisum cum dextera 
manu, ad regem reportatnm^ ludibriofiiit neque indigne. Aurum enim liqui- 
dum in rictum oris infusum est, ut cujus animus arserat auri cupiditate, ejus 
etiam mortuum et exangoe corpus auro ureretur. (Florus, Rerum rotnanar.,h lUt 
c. 11; p. 357, in-8. Neomagi, 1662.) 

' Platmrqaey Crastus, c 33. 
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» biiques. Grassus les ayant méprisés, petit dans ta Parttiie 
D avec son fils et toute son armée. Sur 100,000 soldats, à peine 
» il en revint 10,000 en Syrie *. » 
Voici encore le témoignage du frère de Cicéron : 
«Nous connaissons ce qui arriva à Crassus, pour avoir mé- 
» prisé les imprécations qui furent faites à son départ. En 
» quoi Appius, votre collègue et bon augure, aussi, à ce que 
» je vous ai souvent entendu dire, nota trop inconsidérément, 
» pendant sa censure, un homme de bien et un excellent ci- 
» ioyen, C. Ateius, pour avoir contrefait les auspices. Qu'il lui 
» convînt d'agir ainsi comme censeur, et de punir comme tel 
» l'auteur de faux présages, soit ; mais il n'agit nullement en 
x> augure d'attribuer à ces imprécations le malheur si grand 
» qui arriva au peuple romain. Car si elles en eussent été la 
X) cause, la faute n'en eût pas été à celui qui les avait pronon- 
» cées, mais à celui qui n'y avait point eu d'égard. En effets 
» révénement, comme dit le même censeur et le même au- 
» gure, ne fit que trop voir que ces énonciations étaient bien 
B fondées : et si elles ne t'avaient pas été, elles eussent pu encore 
x> moins être la cause d'aucune calamité, car les imprécations, 
» de même que les autres auspices, comme les présages, 
» comme les prodiges, ne sont pas cause qu'un événement 
» arrive ; elles annoncent seulement qu'il arrivera si l'on n'y 
j> pourvoit. La dénonciation d'Atéius ne tut donc point ce 
» qui causa des revers; mais en mettant sous les yeux le pro- 
» iJige, elle avertit Crassus de ce qui lui arriverait s'il n'y pre- 
» nait garde. Ainsi, ou cette imprécation n'eut aucun effet, 
» ou si, comme Appius le pense, elle eut quelque valeur, elle 
i> prouve que la faute tombe, non sur celui qui a averti, mais 
]» sur celui qui n'en tient pas compte ^. » 

* Appien, Guerres civiles, 1. ii, e. 18, édit. Didot, p. 348. 

3 M. Grasso quid acciderit, Yîdemas, dirarum obnuntiatione neglecta. In 
quo Appius, coUega tuus, bonus augur, ut ex te audire soleo, non satis scienter 
virom bonum, et civem egregium censorC. Ateium notavit, quod ementitum 
aaspicia subscripserit. Esto : fuerit hoc censoris, si judi<sabat ementitum. At 
illud minime auguris, quod adscripsit, ob eam causam populum romanum ca- 
Jamitatem maximam cepisse. Si enim ea causa calamitatis fuit : non in eo est 
culpa, qui obnuntiavit; sed in eo, qui non paruit. Veram enim fuisse obnuntia- 
tionem, ut ait idem augur et censor exitus approbavit : qus si (àlsa ful^set, 
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m. K«pp*rte éem S«iii«la« Avpe !•• Swàtm et l»fl««Bee 4« pesple 
«h«ltil de Blev pe«r eenserver lee IradlileAs prlatlllve* «vr 
le peaple een^uéraBi eu mesde. 

Aucun événement remarquable ne se passa en cette année 
en Judée. Crassus avait péri le 1*' juin. Cassius prit le com- 
mandement des faibles restes de Tarmée romaine> et s'oc 
cupa à la réorganiser et à contenir les Parthes. Il jurit en 
même temps la présidence de la Syrie. Ses rapports avec 
Hircan et surtout avec Antipaler continuent à être bons. On 
trouvera à Tannée suivante les détails sur la révolte et la sou- 
mission du reste du parti qui soutenait encore Aristobule^ et 
qui profitait du désastre des Romains pour se réorganiser. 

ÏÏW, EerlT»i«# latins, grées et |«lffe. 

Cicéron ne publie aucun ouyrage cette année^ mais seu- 
lement quelques lettres. Nous ne devons pas omettre ici ce 
que nous dit Plutarque^ c< qu'il sollicita et obtint d'être nommé 
» augure à la place de Crassus le fils, qui venait de, périr chez 
» les Parthes ^ » Les augures étaient au nombre de 15^ leurdi- 
gnilé était perpétuelle^ et c'était le peuple qui y nommait. Les 
candidats étaient présentés par deux augures; ce furent Pom- 
pée et Hortensius qui présentèrent et inaugurèrent Gicéron : 

a Pompée et Hortensius me nommèrent augure^ selon le 
» vœu de tous ceux qui composaient le collège; car celte élec- 
D.tion ne pouvait être faite par plus de deux membres ^. » — 
£t ailleurs : a Je m'affligeais de voir la mort d'Hortensius eo- 
30 lever à notre collège des Augures un tel membre; et dans 
y> cette pensée, je me souvenais que c'était lui qui m'avait fait 
» admettre dans le collège, au milieu duquel il avait fait ser- 
» ment qu'il me croyait digne de tel honneur, et que c'était 

DuUam afferre potaisset causam calamitatis. Eténim diras, sicut cetera ansplda 
ut oiiina, ut signa, non causas afferunt, cur quid eveniat. Sed nuntiant Ven- 
tura, nisi provideris. Non igitur obnunttatio Âteii causam flniit calamitatis, 
ged signo objecto monuit Crassum, qufd cventurum esset nisi cavisset. Ita aut 
illa obnuntiatlo nihil valult : aut si, ut Appius judicat, yaluit, id valuit, ut pee- 
catum hœreret non in eo, qui raonuerit, sed in eo, qui non obtemperarit. pc, 
de divinationey i. i, n** 16; t. 24, p. ol4.) 

» Wutarque, Cicéron^ n. 36; Wdot, p. 1018. 

' Me augurem a toto collegio expetitumCn. Pompeius et Q. Hortensras Domi- 
na'yerant. Nequee&im licebat a piuribus nominari. (Gic, Philijtp. i, d. 3; 
t. tni, p. le.) 
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» lui qui avait présidé à mon inauguration ; C6 qui^ d'après 
» les statuts des Augures, m'obligeait à l'honorer comme un 
» père *. » 

Il faut ajouter cette nouvelle charge religieuse à celle de 
prêtre du temple de la Terre, dont nous l'avons déjà vu re- 
vêtu avec son frère. 

César compose. le 6* livre de sa guerre des Gaules; c'est là 
qu'il donne les plus anciens documents que nous ayons sur la 
religion des Gaulois, nos ancêtres. Comme cette religion a été 
l'objet dans ces derniers temps de travaux nombreux, et qu'un 
historien, M. H. Martin, a voulu la réhabiliter et la mettre en 
opposition avec le Christianisme, nous croyons devoir consi- 
gner ici cet ancien document. 

« Les Druides'^ sont chargés des choses divines, des sacrifices, 
» soit publics, soit particuliers, et expliquent ce qui a rapport 
B à la Religion. Ils ont soin de l'instruction et de l'éducation 

V de la jeunesse, qui montre pour eux beaucoup de respect. Ils 

V prennent connaissance de tous les démêlés, tant publics que 
» particuliers. S'il se commet un meurtre ou quelque autre 
9 crime, s'il s'élève une contestation entre des héritiers, si 
» Ton dispute sur les bornes d'un champ, ce sont eux qui 
D en jugent, ce sont eux qui décernent les peines et les ré- 
» compenses. Si quelqu'un, soit simple particulier, soit ma- 
» gistrat, refuse de se soumettre à leurs décisions, il est exclu 
» de la participation à leurs Sacrifices; c'est là chez eux un 
» châtiment terrible: celui qui l'a mérité, passe pour un 
v> impie et un scélérat, et tout le monde l'abandonne ; per- 

' Et interitu talis ftoguris dignitatem nostri coUegil dimintitam dolebam. Qua 
io cogitaUone, et cooptatum me ab eo in coUegium recordabar, in<iuo Juratus 
judicium dignitatis meae fecerat, et inaugurât um ab eodem; e\ qao augarum 
institotis, in parentia eum ioco colère debebam. (Qc, Brutus, n. 1 ; t. m, 
p. 466.) 

' Illi (Druides) rébus diyinis intersunt, sacriflcia publica ae privata procurant, 
religiones interpretantur. Âd hos magnus adolescentium numerus discfplin» 
causa, concurrit, magnoque ii sunt apud eos honore. Nam fere de omnibus con- 
troTersiis publicis privatisque eonstituunt ; et, si quod est admissum facinus, si 
easdes fac(a, si de haereditate, si de flnibus controversia est, iidem decemunt ; 
prsmia pœnasque eonstituunt. SI qui aut privatus aut publicus eorum décréta 
non stetit, sacriflciis interdicunt. Hsec pœna apud eos est gravissima. Quibus ita 
estinterdktum, U numéro Impioruo» ae seeleratorom hal)entar; iiB omnes dece- 
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» sonne ne veut ni le ^oir ni lui parler. On le regarde comme 
» un pestiféré que Ton évite, de peur de gagner son mal; on 
» ne lui rend point de justice, il est l'objet du mépris uni* 
» Tersel. 

D Tous les Druides n'ont qu'un seul Chef, dont l'autorité est 
» absolue ; à sa mort, le plus considérable de ceux qui suryi- 
» vent, lui succède : que s'il 7 a plusieurs prétendants, i'af- 
» faire est décidée entre eux par les suffrages, et quelquefois 
» même par les armes. Tous les ans^ ils s'assemblent en une 
I» certaine saison sur la frontière du pays des Camuies (à Cbar- 
» très), qui passe pour le centre de la Gaule, et cela dans un 
» lieu consacré à ce» assemblées; là, tous ceux qui ont quel- 
D que différend, se rendent de toutes parts et acquiescent à 
D leurs jugements. 

» On croit que leur institution vient de la Bretagne, d'où elle 
» a passé en Gaule; de là vient qu'à présent, ceux qui enjea- 
» lent être mieux instruits, y font, pour la plupart, un voyage* 

» Les Druides ne vont point à la guerre, ne paient point 
B d'impôts, et ils sont exempts de toutes charges et de toutes 
» contributions. Tant de privilèges engagent quantité de per- 
D sonnes à entrer parmi eux, et les parents à y envoyer 
» leurs enfants. 

9 On dit qu'ils y apprennent par cœur un grand nombre 
» de vers : aussi quelques-uns restent-ils des vingt annnées 
» sous la discipline de leurs maîtres, et ils ne croient pas per- 

duDt, aditum eorum sermonemque defugiunt, ne quid ex contagione incommodi 
accipiant : neque ils petentibus jusredditur, neque honos ullus communicatur. 

His autem omnibus Druidihus prœest unus, qui summam inter eos habet aac- 
toritatem. Hoc mortuo, si qui ex reliquis exceUit dignitate, sucoedit. At si sont 
plures pares, suffragio Druidum adlegitur, nonnumquam etiam armis de pria- 
cipatu contendunt. Hi certo anni tempore in flnibus Garnutum, qus regio to- 
tius Galliœ média habetur, conSidunt in loco consecrato. Hue omnes undique, 
qui controversias hahent, conyeniunt, eorumque decretis judiciisque parent. 

Disciplina in Britannià reperta atque Inde in Galliam translata esseexistlma- 
tur ; et nunc, qui diligenttus eam rem cognoscere Yolunt, plerùmque illô dis- 
cendi causa proflciscuntur. 

Druides a bello abesse consuerunt, neque tributa unà cum reliquis pendunt; 
militise vacationem omniumque rerum habent immunitatem. Tantis eicitati 
prœmiis, et suà sponte raulti in disciplinam couTeniunt, et a parentibus propio- 
quisque mittuntur. Magnum ibi numerum versuum ediscere dicuntur. Itaque 
annoa neimulli vicenos in disciplina permanent Neque fas esse exisUmant, ea 
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» mis qu'on écrive ces vers^ quoique dans toutes les autres 
» affaires et publiques et particulières» ils se servent de carac- 
D tères grecs. U me parait qu'ils ont pris la méthode de ne pas 
B faire écrire, pour deux raisons : la première^ parce qu'ils 
B ne veulent point faire connaître au vulgaire leurs mystères; 
» la seconde^ de peur que leurs élèves, ayant ces vers écrits, 
» ne cultivent moins leur mémoire; en effet, il arrive près- 
B que toujours que quand on a les choses écrites^ on ne met 
» le même soin ni à les apprendre ni à les retenir. 

D Une de leurs principales maximes est que Tâme ne meurt 
point, mais qu'à la mort elle passe d'un corps dans un 
» autre ; ce qu'ils croient très-utile pour encourager à la 
» vertu, et pour faire mépriser la mort. Us traitent encore de 
» plusieurs autres choses, sur les astres et leur mouvement, 
» la grandeur et l'étendue de l'univers, la nature des choses, 
» la grandeur et le pouvoir des iDieux immortels, et ils ensei- 
» gnent ces choses à la jeunesse 

i> Toute la nation Gauloise est fort attachée aux Religions, 
» en sorte que dans leurs grandes maladies, et dans les dan- 
» gers où ils se trouvent à la guerre, ils ne font pas difficulté 
i> d'immoler des hommes ou de faire vœu d'en immoler; et pour 
» ces sacrifices, ils se servent de Druides; ils s'imaginent ne 
y» pouvoir apaiser les Dieux immortels, qu'en leur offrant vie 
» pour vie ; ils ont mêm^ établi des sacrifices publics de cette 

litteris mandare, qaum in reliquis fere rébus, pablicis privatisque rationibus, 
Grscis utantur litteris. Id mihi duabus de caussis instltuisse videntur; quèd ne- 
que in yulgum disciplinam efferri velint, neque eos, qui discant, litteris conQ- 
SOS, minus mémorise studere; quod fere plerisque accidit, ut praesidio littera- 
ram diligentiam in perdiscendo ac memoriam remittant. In primis hoc volunt 
persuadere, non interire animas, sed ab aliis post mortem transire ad alios : 
atque hoc maxime ad virtutem excitari putant, metu mortis neglecto. Multa 
prsterea de sideribus atque eorum motu, de mundi ac terrarum magnitudine, 
de rerum naturâ, de Deorum immortalium vi ac potestate disputant et juventutl 
transdunt... 

Natio est omnis Gallorum admodum dedita religionibus ; atque oh eam 
caussam, qui sunt adfecti gravioribus morbis, quique In prœliis perlculisque ver- 
santur, aut pro vietimis homines inmolant, aut se inmolaturos vovent, admi- 
nistrisque ad ea sacrificia Druidibus utuntur ; quôd, pro vitâ hominls nisi ho- 
minis Tita reddatur, non posse aliter Deorum immortalium numen placari 
arbitrantur, publicèque eijusdem generis hahent Instituta sacriûcia. Alii in- 



308 TRADITIONS FT SUPERSTITIONS ROMAINES. 7dO de Rome. 

» espèce. D'autres ont des statues d'osier d'une énorme gran- 
« deur^ qu'ils remplissent d'hommes vivants ; après quoi ils 
» y mettent le feu et les font expirer dans les flammes, lis 
» prennent pour cela des voleurs et des brigands^ ou des gens 
D convaincus de quelque autre faute : ils croient que le sacri- 
» fice de pareilles gens est bien plus agréable aux Dieux; mais 
» quand il leur en manque, ils leur substituent des inno- 
9 cents. 

» Leur grand Dieu est Mercure ; ils en ont quantité de sta- 
» tues : ils le croient l'inventeur des arts, le guide et le con- 
» ducteur des voyageurs dans les chemins et dans les voyages, 
» le patron des marchands el du commerce. Après lui, les 
» Dieux les plus révérés sont : ApolUm, JupHer, Mars el ifi- 
^ » nerce, desquels ils pensent à peu prés la même chose que Us 
» autres peuples. Ils croient qu'Apollon chasse les maladies, 
» que Minerve préside à l'industrie et aux art?, que Jupitera 
» l'empire du Ciel, et que Mars est l'arbitre de la guerre. 
9 La plupart du temps, ils font vœu de consacrera Mars les 
» dépouilles de l'ennemi, et après la victoire, ils lui sacrifient 
» le bétail qu'ils ont pris; le restant est déposé dans un lieu 
» destiné à cela, et l'on voit, dans plusieurs villes, de ces mon- 
» ceaux entassés dans des lieux consacrés. Il arrive rarement 
9 qu'au mépris de la Religion, quelqu'un cache le butin qu'il 
9 a fait, ou n'ose détourner quoi que ce soit de ce qui a été mis 

mani magnitudine simulacra habent, quorum contexta yiminibus inembra vivis 
hominibus complent, quibus succeiisis, circumventi flammà exanimautur ho- 
mines. Subplicia eorum qui in furto, aut in latrocinio, autaliquâ noxâ siatcom- 
prehensi, gratiora Diis immortaiibus esse arbitrantur : sed, quum ejus geueris 
copia déficit, etiam ad innocentium supplicia descendunt. 

Deum maxime Mercurium colunt : hujus sunt plurima simulacra, hune om- 
nium inventorem artium ferunt, hune viarum atque itioerum ducem, hune ad 
quœstus pecunis mercaturasque habere vim maximam arbitrantur. Post huoc, 
Âpollinem,et Martem, et Jovem, et Minervam. De bis eamdemfere, quam reliqas 
gentes,babentopinionem;ÂpolIinem morbos depellere, Mineryam operum atque 
artiflciorum initia transdere, Jovem^imperium cœlestium tenere ; Martem bella 
regere. Huic, quum prœllo dimicare constituerunt, ea, qus bello ceperint, p!e- 
rùmqué devovent. Quœ superaverint, animalia capta immolant; reliquas res in 
unum locum conferunt. Multis in civitatibus harum rerum exstructos tamulos 
locis consecratis conspicari licet : neqne sœpe accidit, ut neglectâ quispiam re- 
ligione, aut capta apud 8e occultare, aut posita tollere auderet ; grarissimum- 
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« en dépôt; les tourments les plus cruels sont attachés à un 
» pareil crime. 

» Les Gaulois se disent descendus de PhUon; c^est une tra- 
» dition qu'ils tiennent des Druides. C'est pour cela qu'ils me- 
» surent le temps par le nombre des nuits, et non par celui 
» des jours. Soit qu'ils commencent les mois ou les années, ou 
» qu'ils parlent du temps de leur naissance, la nuit précède 
]> toujours le jour. Quant aux autres usages, les Gaulois sur- 
» tout diffèrent des autres peuples en ce qu'ils ne permettent 
9 à leurs enfants de paraître devant eux en public, que lors- 
B qu'ils sont en âge et en état de porter les armes. Ils regar- 
1» dent comme indécent que les enfants en bas âge se montrent 
» publiquement aux yeux de leur père... 

» Les Germains ont des coutumes bien différentes : ils n'ont 
» ni Druides pour la religion, ni sacriflces ; ils ne mettent au 
» nombre des Dieux, que ceux qu'ils voient et dont ils éprou- 
» vent visiblement le secours. Tels sont : le Soleil, la Lune et 
B Vulcain; ils n'ont pas la moindre notion des autres. » 

On peut remarquer les grandes inexactitudes qui sont dans 
ce texte : 

P César donne des noms latins à toutes les divinités gau- 
loises : Theulalès, Hesus, Belenus; ce qui jette une grande cou- 
fusion dans cette notice ; 

â"" Cette origine attribuée à Plu ton, prouve combien la no- 
tion de la migration des peuples était obscure et ignorée ; 

que ei rei subplicium cum craciatu constilutum est. 

Galli se omnes ab Dite paire prognatos prsedicant, idque ab Druidibus prodi- 
tum dicuot. Ob eam caassam spatia omnis temporis non numéro dierum, sed 
noctiam finiuDt ; dies natales, et mensium, et annorum initia sic observant, ut 
noctem dies subsequatur. In reliquis vilœinstitutis hoc ferenbreliquis dilTerunt, 
qood SU08 libères, nisi qaum adoleverint, ut munus militiae sustinere possint, 
palam ad se adiré non patiuntur ; filiamque puerili aetate in publico, in cons- 
pectu patris adsistere, turpe ducunt 

Germani multum ab bac consueludine dilTerunt : nam neque Druides habent, 
qui rébus divinis prœsint, neque sacrificiis student. Deorum numéro eos solos 
ducunt, qiios cernuntet quorum apertèopibus juvantur, Solem, ctVqlcanum, et 
Lnnam : reliquos ne famâ quidem acceperunt. Vita omnis in venalionibus at- 
que in studiis rei militaris consistit : ab parvulis labori ac duritiœ student. 
{CaisSiT, hélium gallicumyL vi, c. 13-21.) 

v« SÉRIE, TOME Vil.—- N* 40 ; i863. (66* voL deUicolL) 20 
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3*^ La croyance à rimmortalité de l'âme, leur transmigra- 
tion et autres, nous indiquent déjà leur origine orientale ; 

A"" On la trouve encore dans ces sacrifices humains que Ton 
\oit chez la plu|»art des peuples orientaux ; 

5<* On remarquera aussi la forte constitution de leur hiéra^ 
chie religieuse et le soin de conserver leurs traditions. ^ 11 
est à regretter qu*aucuQ de ces longs poèmes de 20^000 vers ne 
soit arrivé jusqu'à nous ; 

6* On voit aussi combien ce que dit César des Germains est 
incomplet; Tacite, qui vient peu après lui, le contredit com- 
plètement, et est beaucoup plus exact; 

T* La comparaison des langues et des traditions diverses^ 
nous a mis à même de bien mieux connaître la filiation et 

Funité des races diverses. 

XYIII 
5i ans avant Jésus-Christ. 
2A* année du pontificat d'Hircan II, à Jérusalem. 
4" année de C. Cassius Longinus, président de la Syiie, 
701^ année de Borne; Cn. Fompeius Magnus III, seul consul; 
au mois d*août avec Q. Cœciliua Metellvs Pius Sctpt'o. 

Continuation de la confusion à Rome. -—Elle est toujours saos 
consuls. Un interroi créé tous les cinq jours la gouverne. — 
Le 25 février, Tinterroi Scr. Sulpicius crée Pompée seul consul, 
par crainte qu'il ne prit la dictature. — • Au mots d'août. Pom- 
pée s'adjoint Scipion^dont il épouse la fille Cornélie. — Le 
18 janvier, Milon lue Clodius et le peuple brûle la Curie eo 
faisant ses funérailles. — Jugement et bannissement de Mi- 
lon. — Pour contenir la cupidité des consulaires, le Sénat 
décide qu'ils ne pourront avoir de gouvernement de provinces 
qu'après cinq ans. — Cassius contient à grand'peine les 
Partbes. 

V année de la guerre de César dans les Gaules. — Les Gau- 
lois, sous la conduite de Vercingétorix, font un dernier effort 
pour conquérir leur indépendance, mais ils sont de nouveau 
écrasés; A la prise de Bourges, «i les Romains tuent sans pitié 
» les vieillards, les femmes et les enfants *. » — Le siégç d'Alise 

* Non setate confectis, non mulieribus, non infantibus pepercerunt. (Gssar, 
BiU* Gall, t vui, c. 28.) 
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achève la défaite. César dit simplement : a Les chefs parais- 
• sent devant lui^ Vercingétorix est livré, les armes sont jetées 
» à ses pieds *; » mais Dion donne des détails moins hono- 
rables pour César. 

« Après cette défaite^ dit-il, Vercingétorix qui n'avait été ni 
» pris ni blessé, pouvait fuir, mais espérant que Tamitié qui 
. B Favait uni autrefois à César lui ferait obtenir grâce, il se 
» rendit auprès de lui sans av(»ir fait demander la paix par un 
^ héraut, et parut soudainement en sa présence, au moment 
» où il siégeait dans son tribunal. Son apparition inspira quel- 
» que effroi, car il était d'une haute stature et il avait un as- 
pect fort imposant sous les armes. Il se flt un profond 
» silence : le chef gaulois tomba aux genoux de César et le 
9 supplia en lui pressant les mains, sans proféret*une parole. 
» Cette scène excita la pitié des assistants, par le souvenir de 
» Tancienne fortune de Vercingétorix, comparée à son mal- 
9 heur présent. César, au contraire, lui fit un crime des sou- 
» venirs sur lesquels il avait compté pour son salut. Il mit sa 
9 lutte récente en opposition avec Tamitié qu'il rappelait, et 
9 par là fit ressortir plus vivement l'odieux de sa conduite. 
9 Ainsi, loin d'être touché de son infortune en ce moment, il 
9 le jeta sur-le-champ dans tes fers et le fit mettre plus tard, 
9 à mort, après en avoir orné son triomphe*. » 

C'est au bout de six ans que César fit périr le courageux chef 
des Gaulois. On con^prendra le récit des Commentaires, quand 
nous lisons dans Suétone : a Asinius Pollion croit que les 
9 Commentaires ont été rédigés avec peu de soin et peu con- 
>> formes à la vériti. César ayant cru légèrement la plupart des 
9 récits, pour les choses que ses lieutenants avaient faites, et 
» ne racontant pasexactement ce qu'il avait fait par lui-même, 
9 soit à dessein, soit que la mémoire lui manquât. Asinius 
9 Pollion pense qu'il les aurait corrigés et rédigés de nou- 
9 veau^» 

' Eo dooes produeuDtur; TercingetorU deditur; arma projiciantor (t6td., 

c. se). 

' Dion, Jiitt. Rom,, 1. xl, c, 41; trad., t. it, p. 218. 
^ Polllo Asinius parum dlligenter, parumque intégra veritate compositos 
patat) quum Gaesar pleraqae et qu» per aiios eraot ge0ta,_teaiere crediderit, et 
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11. Ifalare de la rcHsl^n patenne. -^ I«cs mttmlrem ro»Alne« 
dirigées par lo« oraeles, les apparlllaos, les démoas, ele. 
—De qael esclavase et de quelle IlÉllOlff^CRATIE le CniUST 
a déllTré les homnies. 

Après avoir décrit les troubles et même les meurtres qui 
eurent lieu à Rome, à Toccasion de la nomination des magis- 
trats, Dion ajoute : % 

a Les consuls ne furent donc remplacés ni par des consuls, 
» ni par des préteurs, ni par un préfet de la ville, et 
x> Rome n'eut pas de magistrats pendant la première partie 
» de Tannée. Dans cetie situation, rien ne se faisait suivant 
» Tordre accoutumé, et le marché, qui doit avoir lieu tous 
» les neuf jours, se tint le premier jour de janvier; ce qui ne 
» fut pas regardé comme un accident fortuit, mais comme 
» un prodige qui remplit les esprits de terreur : un hibou vu 
B et pris dans la ville, une statue qui se couvrit de sueur 
• pendant trois jours, un météore enflammé qui s'élança du 
» midi à l'orient, la foudre qui tomba plusieurs fois, une fré- 
quente pluie de mottes de terre, de pierres, de tisons et de 
» sang, causèrent aussi un grand effroi. Le décret rendu à la 
B fln de Tannée précédente, au sujet de Serapis et d'isis, ne 
B fut pas sans doute un présage moins significatif que tous 
D les autres. Le Sénat avait ordonné la destruction des tem- 
» pies qui leur avaient été consacrés par des particuliers; car, 
D pendant longtemps, Serapis et Isis ne furent pas reconnus 
» comme Dieux, et, lorsque leur culte public eut été autorisé, 
» leurs temples durent être placés hors du Pomerium^. » 

m.napporis des Romains avee les Jalfs ci Inflaeneo da peuple 
choisi de DIeii pour conserver les traditions prlmUlves sur le 
peuple conquérant du monde. 

Après la mort de Crassus et le massacre de son armée, Cas- 
sius, son lieutenant, avait succédé au commandement et 
ramené en Syrie les faibles débris de cette armée. Voici ce 
qu'il y fit, d'après Josèphe : 

a Gassius se retira en Syrie, d'où il résistait aux Parlhcsqui 
» étant enflés de leurs victoires, y fciisaient des courses. Il 

quae per se, vel consulto, vel eUam memoria lapsus, perpcram ediderit, existi* 
matque rescripturum et correcturu m fuisse (Suet., Cxsar^ n. 56). 
* Dion, Hist rom.y 1. xl, c. 46, 47, trad., t. iv; p. 226. 
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» vint à Tyr et de là en Judée où il prit Larichée d'assaut 
» et en emmena captifs près de 30,000 hommes. Pitholaus, 
» qui avait embrassé le parti d'Aristobule, s'étant trouvé 
» entre ces prisonniers, il le fit mourir par Je conseil d'Anti- 
n pater, qui outre ce qu'il était ep très-grand crédit auprès de 
» lui et en très-grande autorité dans Tldumée, s'y était marié 
D à une femme de Tune des plus illustres maisons de TArabie, 
» nommée Cypron, dont il eut quatre fils : Phazael, Hérode 
» (qui fut depuis roi), Joseph et Pheroras, et une fille 
ifi nommée Salomé. Cet Antipater acquit l'amitié de plusieurs 
» princes, par la manière si respectueuse dont il. vivait avec 
» eux, et particulièrement celle (|u roi des Arabes, à qui il 
» donna ses enfants en garde lorsqu'il faisait la guerre à Aris^ 
B tobule. Gassius^ après avoir rassemblé des forces, marcha 
» yers l'Euphrate pour s'opposer aux Parthes, comme d'autres 
D historiens l'ont écrit K » 

Dans la guerre contre les RomainSy Josèphe, en répétant ces 
détails, ajoute qu'avant d'aller combattre les Parthes, Gassius 
fit un traité avec Aristobule; ce qui suppose que celui-ci avait 
encore des forces imposantes en Judée ^. 

Nous devons faire remarquer encore le nombre prodigieux 
de 30,000 esclaves juifs que fit Gassius, dont un grand nombre 
vinrent sans doute grossir la multitude de ceux qui se trou- 
vaient déjà à Rome, et qui portèrent, partout où ils furent dis- 
persés, une connaissance quelconque de leurs croyances et 4e 
leurs traditions. 

!¥. ÉerlTalBs laitns, gree« etjniffl. 

Cicéron prononce, le H avril, son discours pro 3filoney non 
tel que nous l'avons; celui-ci fut recomposé et poli après la 
condamnation de son client et ami. Il y parle encore de la loi 
innée à propos du droit de défendre sa vie, mais avec quelques 
variantes; il dit d'abord : a G'estdonc une loi non écrite, mais 
D née, que nous n'avons point apprise, ni reçue, ni lue, mais 
» que nous avons saisie, sucée, exprimée de la nature elle- 
» même ; selon laquelle nous avons été non enseignés, mais 

» Josèphe, Ant. jud.y 1. xiv, c. 12 (7); trad., t. ii, p. 450. 
» Josèphe, Guerre des Juifs, 1. 1, c. 6, trad., t.'iv, p. 35. 
•Estigilur hœc, non scripta, sed nata lex; quamnon dedicimup, accepî- 
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» faits, non instruits, mais pénétrés. » — Pais, un peu plus 
loin : « Celte loi est prescrite aux hommes instruits, parla 
» raison; aux barbares, par la nécessité; aux peuples, par la 
coutume, et aux bêtes féroces par la nature ^ » 

Cicéron compose en oulre son livre de Legibus, dont nous 
parlerons un peu plus tard. 

César achève k V livré de la guerre deê Gaules. -^ Nous n'y 
trouvons rien à remarqueré 

A* BONNETTT. 

mas, leglmas, yenim ex natura ipsa arripuimns, haosimas, expressimus, âd 
«laain non docti, aed factl, non institatl, fted ImbuU snmuà (Qc, pro Mikme, 
n. 4; t. XII, p. 148). 

* Sin hoc et ratio docttt, et nécessitas barbaris, et mos gentibns, et feris ai^ 
tura ipsa prescripsit (tbtd., n« 11, p. 170). 
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HIER ET AUJOUHD'HUI 

BANS LA SOCIÉTÉ CHRÉTIENNE^ 
Par M. Tabbé isoaro^ directeur de FÉcole préparatoire des Carmes *. 

Il est incontestable que les grandes catastrophes et les 
grandes crises sociales qui ont à divers intervalles^ ébranlé 
ou transformé plusieurs États de TEurope^ ont eu une très- 
grande influence sur les esprits; qu'en France surtout elles 
ont profondément modifié les institutions^ les lois, les mœurs^ 
les usages, et établi comme un courant d'idées^ sinon toujours 
diamétralement opposées à Tespril vraiment religieux^ du 
moins souvent peu en harmonie avec Tesprit de foi. La so-* 
ciété^ du temps de nos pères^ était comme imprégnée de 
Christianisme; car nos pères avaient mieux que nous le sens 
chrétien^ qui se manifestait partout. Marchant à la lueur du 
flambeau de la Révélation^ tout en s'occupant des intérêts 
temporels de Thomme^ ils ne perdaient jamais de vue sa haute 
destinée, et leurs yeux étaient toujours fixés yers le ciel, 
sa véritable patrie. Pour nous qui nous laissons trop guider 
par la faible et orgueilleuse Raison, et pas assez par la lumière 
divine de la Révélation ou de l'Évangile, nous nous courbons : 
trop vers la terre. A force de plier la matière à nos caprices, 
de la faire servir à nos besoins, à nos plaisirs, nous paraissons 
oublier que sur le front de rhomme, fait à l'image de Dieu, 
se reflètent quelques rayons des clartés divines, et que ses 
aspirations doivent toujours se diriger vers le lieu de son 
origine céleste. A force de manipuler la matière pour en 
faire souvent Tesclave de nos mauvaises passions, nous pa- 
raissons oublier que notre corps n'est qu'un peu de poussière, 
mais que notre âme a reçu de Dieu ce souffle de vie, «ptracti- 
Iwaviiœ, lequel, semblable à la flamme, doit toujours moQ- 
ter et s'élever en haut. En un mot, nous avons perdu de vue 

1 vol in-is, 11-320 pages. Paris, Charles DoudIoI, libraire, rue de Tour- 
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ce qui est Tessence de la Religion^ le surnaturel. Nous faisons 
semblant d'ignorer^ ou nous ayons oublié notre histoire, 
c'est-à-dire la chute de l'homme dans Adam parTorgueil, 
eriiis sieul Dii, et sa réhabilitation dans Jésus -Christ par ra- 
baissement, et habitu inventus ut homo. De cette ignorance ou 
de cet oubli, découlent les erreurs les plus graves, les idées 
les plus fausses, les contradictions les plus étranges et les pa- 
radoxes les plus révoltants, au point de vue religieux, même 
dans ceui qui ont la prétention d'être chrétiens et catho- 
liques. En d'autres termes, l'esprit chrétien n'existe plus dans 
la société moderne, et les efforts tentés par le zèle pour ral- 
lumer le flambeau de la Foi qui s'éteint, n'aboutissent pas^ 
parce que son langage n'est point compris par l'esprit mo- 
derne substitué à l'esprit chrétien. Telle est la double thèse 
soutenue dans le remarquable ouvrage de M. Tabbé Isoard, 
thèse \paie, prise dans sa large acception et d'une manière 
générale. 

Hier et aujourd'hui a quelques traits de ressemblance avec 
Le chrétien et la chrétienne de nos jours, de M. l'abbé Bautain. 
Quoique le sujet soit à peu près le même dans l'un et dans 
l'autre, le cadre et le plan dans les deux livres sont différents. 
M. Bautain prend le chrétien dans les diverses positions so- 
ciales où la Providence l'a placé ; il examine ce qu'il est et dit 
ce qu'il devrait être, s'il conformait sa conduite aux principes 
et aux maximes de l'Évangile. M. Isoard prend lès choses de 
plus haut, il n'entre dans aucun détail de telle ou telle posi- 
tion sociale; il creuse plus profondément la question, il con- 
sidère quel est le mobile des actions du chrétien de nos jours, 
et il prouve que la langue de la Religion est à peu près une 
langue incomprise à notice époque; que les idées que Ton a 
généralement dans la société moderne sur Dieu, sur la Provi- 
dence, sur la Rédemption, sur la charité, la pauvreté, le sa- 
crifice, l'expiation, l'humilité, etc., sont des idées, ou fausses, 
on incomplètes, ou dénaturées. 

L'esprit moderne a rétréci l'horizon ; sa vue ne se porte pas 
au delà de la tombe, il ne s'élève pas jusqu'à Dieu. Le divin, 
le surnaturel est un monde qui lui est entièrement inconnu. 
Ainsi le péché est un mal, parce que l'homme, esclave de ses 
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passions brutiles^ perd de sa dignité^ mais le péchi n^est pas 
l'offense de Dieu. L'esprit moderne se sert d'un langage 
étrange^ el profane^ peut-être sans s'en don ter ^ la langue 
sainte de l'Église^ de la manière la plus réToltanie. L^art^ la 
science, renseignement deviennent un sacerdoce. Le fini, 
l'inflni et le rapport du fini à Tinfini^ voilà sa Trinité. Le fau- 
teur d'anarchie sera appelé le Christ et le Rédempteur d'un 
peuple au sein duquel il aura allumé, le feu de la discorde 
et déchaîné tous les fléaux. Toute initiation sera un baptême; 
L'bnion adultère de deux cœurs^ brûlés de flammes impures^ 
sera appelée « la sainte coii)0>union de l'amour» où deux 
x> âmes s'unissent comn^e on s'unit au Christ en buvant sa di- 
» yine substance. » Les jeunes coursiers disputant pour la pre- 
mière fois la palme de Thippodrome seront appelés des 
néophytes (sic)^ etc., etc., etc. 

Avouons toutefois que l'esprit moderne n'est plus en géné- 
ral sceptique , ouvertement impie , comme on l'était au 
18* siècle. Il garde souvent le décorum, a même quelquefois 
un certain respect pour nos dogmes, nos mystères, nos céré- 
monies; il se couvre même au besoin du masque de la reli- 
giosité qui trompe les faibles et les chrétiens à courte vue, et 
il aurait quelque scrupule à heurter de front la croyance ca-' 
tholique. Cet homme vante les bienfaits de la religion, il sou- 
tient qu'elle civilise les peuples, qu'elle resserre les liens qui 
unissent le sujet au souverain, le serviteur au maître, qu'jelle 
garantit la paix dans la famille et qu'elle consolide les trônes; 
mais il ignore que le grand bienfait de la religion, c'est de 
sauver les âmes et de leur procurer dans l'autre vie une féli- 
cité éternelle. — Ce pécheur repentant va trouver le prêtre, 
lui fait l'aveu de ses fautes, déplore dans l'amertume de son 
cœur les égarements de sa Jeunesse, séduite par les charmes 
trompeurs des plaisirs grossiers; vous le croyez sincèrement 
converti ; mais le péché n'est pas à ses yeux un outrage, une 
insulte faite à Dieu^ à son Sauveur, il n'est qu'une source de 
mécomptes, d'illusions et de chagrins, et il vient chercher 
auprès du ministre de Jésus-Christ des consolations tout 
humaines. La foi n'est pour rien dans ses regrets et dans son 
repentir. 
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Voyez ce chrétien respectueusement agenouillé dans le tem* 
pie, près de ce cercueil où repose la dépouille mortelle d'un 
ami ; vous le croyez animé de sentiments sincèrement reli- 
gieux; il n'assiste au serTice et au convoi funèbre que par 
contenances pour honorer la famille qu'il estime- et quia 
perdu un de ses membres qu'il aime. Sa bouche ne s'ouvre 
point ponr demander i Dieu par ses prières un lieu de rafrai- 
cbissement; de lumière et de paix pour cette âme qui lui était 
chère^ et qui souifre peut-être dans un lieu d'expiation. La 
pénitence^ le crucifiement de la chair que TÉvangile recom^ 
mande i ses disciples, est pour lui quelque chose d'absurde 
et qui tient un peu de la folie. La haire de la fille du Carmeli 
le cilice du trappiste, le cordon, la bure et les sandales du fils 
de Saint-François ne réTeillent en lui que le dédain ou la pi- 
tié. 11 ne sait pas que le grand ap6tre saint Paul châtiait son 
corps et le réduisait en servitude pour accomplir en lui ce 
qui manquait aux souffrances du Christ : quœ désuni passio^ 
mm ChriUi ^ Naturellement bon et compatissant, il travail** 
lera à soulager ses frères malheureux^ il contribuera large- 
nàent de sa bourse à adoucir leurs misères^ se fera recevoir 
de toutes les sociétés de secours mutuels, assistera à tous les 
banquets, à tous les concerts, à tous les bals organisés eo fi- 
¥eur des pauvres; mais sa philanthropie n'est point la cbarité 
chrétienne. La pauvreté à ses yeux est un crime, et le pauvre 
est pour lui un imbécile, un fainéant, un vagabond, qu'il veut 
bien secourir, parce qu'il est, comme lui, membre de la 
grande famille humaine. La charité catholique a du pauvre 
une idée tout autre ; à travers les baillons de l'indigence elle 
n'aperçoit pas seulement un. frère, elle voit un être crééi 
l'image de Dieu, racheté pav^ sang d'un Dieu, un membre 
soitfrant de Jésus^Christ. G'est'^rquoi dans les siècles chré- 
tieaSi les nionarques descendaient de leurs triées pour servir 
eux-mêmes de leurs mains royales les pauvres auxquels la 
philanthropie satisfaite et repue jette de nos jours d'un air 
sup^be un morceau de pain. 

Ces quelques lignes, que nous a suggérées la lecture de 
l'important travail de M. Isoafd, et où nous avons cherché à 

< s. Paul, ad Colon., i, 34. 
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reproduire quelques-unes des idées principales qu'il ren-* 
ferme^ ne peuvent qu'en donner une idée bien imparfaite^. 
Nous n'avons rien dit du symboliUne^ du rôle du prêtre dans 
l'économie de la religion^ des illusions de quelques esprits 
généreux^ et d'autres questions graves qu'il traite avec une 
grande hauteur de vue et d'une façon tout à fait neuve. Afin 
que l'on puisse mieux apprécier le fond et la portée du livre: 
qui nous occupe^ nous allons citer un passage remarquable, 
du dernier chapitre^ intitulé concluêion, où l'auteur résume 
en peu de mots tout ce qu'il a dit précédemment. 

« De cette erreur dans notre estime du temps et du chemin 
parcouru^ naissent deux inconvénients bien graves : V Nous 
n'avons pas assez de défiance d'une société que nous consi- 
dérons comme nous appartenant^ et qui, en ré^lité^ nous en*, 
traîne, lorsque nous pensons la conduire; nous sommes, 
exposés à parler comme elle parle^ à penser comme elle 
pense^ & laisser s'amoindrir et se fausser dans notre esprit 
la conception simple^ vraie et complète. du Cbristiani$tne*. 
^ Faute de bien connaître les sentiments, les vues de ceux à 
qui nous nous adressons^ nous nous consumons en efforts 
inutiles : une grande dépense de zèle^ de dévouement et de 
travail ne produit souvent que des résultats n'ayant aucune 
valeur réelle. 

» Ces trois points étabUs^ à savoir : que Tidée qui lait vivre 
le monde contemporain n est point l'idée chrétienne; — que, 
nous» chrétiens par le cœur et par la pratique, nous courons 
le danger de perdre peu à peu le sens exact du Christianisme; 
— que nos paroles se perdent dans les airs^ parce que les 
esprits manquent de la préparation nécessaire pour qu'elles 
y soient reçues et fécondées; ces trois points établis^ il faut 
reconnaître que le terrain conquis par l*Église^ pendant dix- 
huit siècles^ lui est en partie enlevé; nous somnies ramenés 
en arrière. 

» Cette conviction ne me cause point d'alarme. J'aime, au 
contraire, à parcourir le lieu sur lequel nous avons été 
vaincus hier, parce que j'apprends ainsi où il convient d'offrir 
la bataille demain. J'aime à parler de notre défaite, parce que 
nous sommes gens à courir où est le péril, parce que l'on se 
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débandé quand on se croit victorieux^ et qu'on se rallie quand 
on sait le drapeau menacé. C'est contre le calTaire^ contre le 
dogme du Dieu rédempteui? contre Tidée de Tespiation et du 
sacrifice, qu'ils s*a¥ancent aujourd'hui en colonnes serrées. 
C'est là aussi, c'est à notre point de départ qu'il faut que cha- 
cun revienne ; c'est sur ce lieu sacré où nous n'avons qu'une 
même pensée, qu'un même cœur, c'est là que doivent se re^ 
former les grandes lignes des témoins de la foi. Et^ afin d'a- 
vancer de quelques instants l'heure bénie où ces lignes s'é- * 
branleront pour marcher à une seconde conquête du monde. 
Oh ! ne craignons pas de laisser voir notre détresse présente, 
car c'est de nous qu'il est écrit : Sirut egenteSy multos autem 
locupletanieê ; ne cachons pas nos blessures : Ui castigali, et 
non martificati : osons compter nos morts : quasi morientes, tt 
eecê vivimus. » 

Il est facile de comprendre par ce que nous avons dit jus- 
qu'ici, à quelle classe de lecteurs convient le nouveau livre 
de M. l'abbé Isoard. Les prêtres et les écrivains sincèrement 
catholiques pourront y puiser d'utiles enseignements; lis le 
liront d'autant plus volontiers qne l'auteur y traite les ques* 
tions les plus graves, présentées sons un jour tout à fait nou- 
veau, qu'il y trace le tableau le plus vrai^ le plus animé de 
l'état des esprits dans la société moderne, et que tour à tour 
moraliste, théologien, littérateur, il sait revêtir sa pensée 
toujours élevée et noble des charmes de la diction la plus 
pure. Les sujets d'oraison de M. l'abbé Isoard nous avaient fait 
connaître l'écrivain ascétique, nous sommes heureux de 
retrouver en lui le philosophe et l'apologiste. 



L'abbé Th. Blanc, 

Curé de Domazan. 



» Paul. II,Connr.Ti,9, 10. 
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ITALIE.— ROME.-^ Continuation des découvertes faites dans les fouilles du 
palais des Césars, par l* ordre de V Empereur des Français, 

—Une lettre de Rome, insérée dans le Kolnisclie Zeitung, contient de* détails 
sur les résultats déjà obtenus par M. Pietro Rosa dans les fouilles ^Fil dirige 
dans les jardins Farnèse. Nous les avons déjà fait connaître successivement à 
DOS lecteurs, mais il nous parait bon de leur remettre sous les yeux un résumé 
évidemment rédigé par un homme qui parle en connaissance de cause. 

Le but principal de ces fouilles^ dit le journal aUemand, n'est pas de décou- 
vrir des œuvres d'art ; cependant on peut espérer d'en rencontrer, et d*autant 
plus qu'on ira plus avant. Ce qu'on recherche surtout, c'est la topographie jiu 
mont JPalatinyCe berceau de la Rome antique; ce sont les ruines des temples 
et des palais de la république et de l'empire. 

M. Pietro Rosa a commencé ses travaux le 4 novembre 1861. 11 s'est occupe 
d'abord de l'enlèvement des terres amoncelées; en même temps, il faisait creu- 
ser de place en place. Ces fouilles partielles lui ont permis de déterminer le con- 
tour du palais impérial, entre le Velabrum et la Via Sacra, deux régions du 
plus haut intérêt pour les antiquaires, qui n'avaient pu encore les explorer de 
prés. En outre, M. Pietro Rosa a pu distinguer d'une part les habitations parti- 
culières d'Auguste, de Tibère, de Galigula, de l'autre les constructions d'un 
usage général, telles que bibliothèques, etc.. Les premières sont dans la partie 
basse, et s'étendent du côté du Gœlius ; les secondes dans la partie haute, et 
dans la direction du Forum. 

Ces travaux préliminaires étant terminés le 16 novembre, on a commencé 
des fouilles méthodiques. Avant tout, on s'est décidé à ouvrir une coupure dans 
la colline, à la partie basse du palais, et en allant de la Via Sacra au Gircus 
Maxlmus. C'est là qu'en 1720, Bianchinl avait découvert une grande salle. Ces 
travaux ont mis au jour quatre salies (dont deux ont 120 mètres carrés, les 
deux autres, 45), et qui se rattachent à un grand péristyle. On y trouve de beaux 
restes d'un pavage en marbre magnifique, des sculptures, des colonnes, etc. . . . 
Les colonnes en granit ont 1 mètre de diamètre. On remarque surtout une fon- 
taine elliptique, avec deux rangées de niches pour des statues, dont la partie 
inférieure était sous l'eau. La salle est ornée de colonnes en marbre de Go- 
rinthe et d'un pavé en albâtre. C'est là qu'on a trouvé ce torse de l'Amour 
en marbre, qui, le printemps dernier, nous a si fort émerveillés à Rome; le scul- 
pteur Steinhauser, de Brème, est chargé de la restauration de ce chef- 
d'œuvre. 

Plus loin, du côté du Gircus Maxlmus, M. Pietro Rosa croit reconnaître dans 
une grande salle la bibliothèque du Palatin. A côté, un hémicycle entouré d'une 
double rangée de grandes niches semble destiné aux déclamateurs. Entre les 
premières salles et la bibliothèque, on a découvert un portique, dont les co- 
lonnes en marbre de Carrare ont 7 mètres de hauteur. 
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En même temps, M. WctroRosacntreprenaltdc relier par une ligne de fooilles 
la Via Sacra aux salles déjà découvertes. 11 espérait mettre ainsi à on le CUm 
Palatinus, Vm traraut rapides, mais rendus pénibles par la masse des terres i 
remuer, ont fait trouver une route antique, pavée en blocs d'une grosseur inac- 
coutumée, et qui monte dans la direction du Palatin. Ensuite on a décoavert 
une grande porte, Les travaux sont suspendus sur ce point; on n'a donc pas 
encore ouvert une communication avec les saîles intérieures du palais. Cepen- 
dant il est déjà fort vraisemblable que ces salles font partie d'un étage supé- 
rieur» et que leurs grandes ouvertures, qui semblaient des portes, sont en i^- 
' lité des fenêtres. Du reste, dans toutes les salles voûtées du côté du Forum, on 
a enlevé les terres et les décombres ; c'est là qu'a été trouvée, sur une colonne, 
une inscription des plus remarquables, à réloge du fondateur du droit fi- 
dal ^ 

Quant à l'état primitif du mont Palatin, les fouilles établissent ce fait intéres- 
sant, qu'une profonde vallée, courant du nord au sud, le divisait en deux par- 
ties, et qu'ainsi il avait/comme le Gapitole, une sorte d'intermentium. Au fond 
de cette vallée se retrouvent des constructions antérieares à Sylla, car elles sont 
en pierre du mont Cœlius. M. Pietro Rosa espère que cette partie des foailleB 
fera mieux connaître l'antique Rotna Quadrata. Quant aux deux hauteurs sé- 
(laréespar cette vallée, il donne le nom de Velia à celle qui touche au Velabrum, 
et celui de Germalus à celle qui tend vers le cloître Saint-Bonaventure. Cette 
hypothèse est opposée à l'opinion des topographes actuels, etelle a besoin d'être 
prouvée. 

Nous avons dit comment M. Pietro Rosâ est arrivé à découvrir le Climu qal 
8*élève delà Summa Via Sacra, ou de l'arc de Titus, an mont Palatin. D'après 
le témoignage des anciens, il devait y avoir une autre voie du côté du Vela- 
brum» Or M. Pietro Rosa a reconnu sur l'arête du Palatin, an-dessus deTégUse 
de Sainte-Marie-Libératrice, où l'on place le palais de Caligula, un système de 
construction en arcade. Des fouilles postérieures lui ont fait découvrir leur pa- 
vage en mosaïque, et des traces de peinture et de stuceatura. Ces arcs se con- 
tinuent et forment un rez-de-chaussée. La façade est à deux étages, et de 16 
mètres de hauteur sur 45 de longueur. Devant se trouve un escalier qui conduit 
à la porte ; un clivus descend de là et va rejoindre le grand clivus, qui gravit la 
montagne. 

' Dans ces derniers temps, M. Pietro Rosa a entrepris, au moyen de fouilles 
qui se dirigent en ligne droite du Velabrum aux salles déjà découvertes, d'isoler 
de toutes les autres constructions le palais impérial. Il est arrivé ainsi à voir 
une ligne de salles voûtées, dont quelques-unes conservent des vestiges de 
peintures et de stuceatura. Elles étaient fermées par un mur du moyen âge, ee 
"qui fait espérer qu'on y trouvera des œuvres d'art. Déjà l'on y a rencontré le 
torse d'une belle statue de marbre. On croit que c'est une Vénus Genltrix. Son 
vêtement léger et collé au corps dessine ses formes. Par>dessus elle porte ud 
manteau, dont l'extrémité était retenue par ses mains, qui sont brisées. Mal- 
heureusement, les pieds et la tête manquent également. 
' {Correspond, littér. de février 1863.) 

* Voyez les Annales, t. vi, p. ZZh. 
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— Les foiyU^s £6 pourBuivent au Palatin t elles avaient été sur quelques 
points interrompues pendant un certain temps, par suite des traraux de eon* 
solidatioQ que reBlèvemeot d'une masse énorme de terres avait rendus né- 
cessaires. On a continué le déblai des longues galeries souterraines situées der- 
rière la fontaine construite par Vignole» et Ton y a rencontré de grandes salles 
que Ton croit avoir fait partie des thermes du palais des Césars.^- Vers le grand 

i Cirque on a découvert un Bacchuf enfant couronné de lierre, d'un travail grée 
très -remarquable. Il appartenait sans aucun doute à un groupe, car une main 
est encore attachée au corps du jeune dieu. On a trouvé en même temps un 
grand nombre de fragments de sculpture de dimensions colossales, ce qui donne 
Tespérance que ces découvertes si intéressantes ne s'arrêteront pas là. 

De rÂventin, des bords du Tibre et même du débarcadère du chemin de fnr 
de Givita-Vecchia à Rome, qui, comme on sait, est à un kilomètre environ de 

. la porte Portèse, on aperçoit actuellement le porft^rus de la bibUoihèque Pala» 
Une. Il est formé de six magnifiques colonnes en cipolin, ayant au moins 

^ 6 mètres de hauteur, colonnes que M. Rosa a retrouvées dans les substructions 
et qu'il a remises sur leurs bases avec leurs chapitaux corinthiens. Ce portique 
fait un effet magique. 

, L'Académie pontificale d'archéologie, qui occupe à Rome le rang de TAcadé- 

^ mie des inscriptions et belles-lettres à Paris, a choisi le Palatin pour y tenir une 
de ses dernières séances. {Corresp, liitér, de mars.) 

— Une dépêche télégraphique, datée de Rome le 23 avril à huit heures et 
demie du soir, a annoncé un fait qui a causé une grande sensation dans la 
capitale des États romains. Le Pape, accompagné d'un certain nombre de car* 
dinaux, s'est rendu le 23 au Palatin pour y examiner les fouilles qui y sont 
exécutées. Cette visite, tout à fait inattendue, a duré trois heures, et s'est pro- 
longée jusqu'à la chute du jour. Aux termes de la dépêche, il a examiné les 
travaux avec le plus vif intérêt, et en a apprécié les résultats si importants 
pour l'histoire primitive de Rome. Du reste, quinze jours auparavant, il avait 
ordonné au commissaire des antiquités, M. Viscontij d'opérer des fouilles au 
pied du Palatin, dans la partie des Orti JVuctner, qui s'étend entre l'église de 
Sainte-Marie-Libératrice et l'église Saint-Théodore. On sait que ceUe dernière 
église est regardée par uu grand nombre d'antiquaires conmie occupant l'em- 
placement du célèbre temple de Testa, Ces fouilles doivent avoir pour objet dé 
rechercher la suite du Clivus Victoria qui conduisait à la porta B.(nnana, dé- 
couverte par M. Rosa. Avant les fouilles de celui-ci, on plaçait cette porte sur 
un point tout à fait opposé à celui oô il l'a retrouvée il y a environ deux mois^ 

(I5id., N» d'avril.) 

FRANCE . PARIS. — JPpilre enf>en de M. Laurewtte, pour décliner Vhonnewr 
S être reçu à V Académie française, 

M. Peladan, directeur de la France littéraire de Lyon, s'est étonné à bon 
droit de ne pas voir M. Laurentie siéger au milieu des quarante de l'Académie 
française. En effet, M. Laurentie historien, philosophe, politique, critique émi- 
nent, défendant depuis plus de quarante ans tous les principes chrétiens et so« 
ciauXy a plus de titres qu'on n'en demande, pour être décoré de cet honneur. 
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Cependant nul ne pense à lui. C'est pour remercier M. Peladan que M. Lanren- 
lie a composé cette ëpitre que nous publions, pour consoler ceux qui n'ont 
jamais fait ni confession, ni conciliation pour être admis à l'Académie. 



A m. Feladmi. 

Laisse-moi dans ma solitude ; 
Pourquoi de soins ambitieux 
Troubler mes jours silencieux. 
Voués à la paix de l'étude? 
De l'aréopage immortel 
Tu brigues pour moi le suffrage; 
N'est-ce pas d'un désir peu sage 
Me faire un péril solennel? 
Tu veux que changeant à mon âge, 
Je me berce de vains souhaits, 
Et qu'à la porte du palais 
Où règne en dormant le génie, 
Je frappe, alTrontant l'ironie 
Des demi-dieux et des valets ! 
conseil rempli de chimère ! 
Irais-Je, d'une humble prière 

Fatiguer ce sénat hautain ? 
A mon vieux nom de royaliste 
L'étonnement naîtrait soudain; 
Au nom surtout de journaliste, 

Tu verrais ces patriciens 

Que la fantaisie éclectique 

A fait académiciens 

Laisser à leur lèvre ironique 

Courir le dédain sardonique. 

Le journaliste est, tu le sais. 

L'auxiliaire des succès, 

Et dans ce grand aréopage 

Que de médiocres écrits 

Du fauteuil nous doivent le prix ! 

Mais ces ardents quêteurs d'hommage 

Veulent, une fois parvenus, 

Ne rien devoir qu'à leurs vertus ; 

Pour monter à ces dieux suprêmes 

Tous nos efforts sont superflus ; 

Eblouis, enivrés d'eux-mêmes, 

L'encens même ne leur vient plus. 

Et puis savons -nous l'art d'écrire ? 

On en doute. Chateaubriand 

Dut de ce cénacle arrogant 

Subir l'envieuse satire ; 

Que serait -ce de nos écrits ? 

Nos rivaux sont de grands poêles, 



Des faiseurs de drame applaudis ; 
Au Palais -Royal accueillis, 
lis brillent à toutes les fêtes. 
Contre ces lettres favoris 
Notre lutte est trop inégale ; 
Que sont nos livres de morale. 
Parlant d'honneur, de piété, 
De vertus et de probité ? 
Noire style fuit le scandale ; 
Un style discret est- il beau? 
Notre langue sans poésie 
Vaut-elle la langue choisie 
Des Giboyer, des Salambô ? 
Laisse donc, ami, Je te prie. 
Cette Image en vain poursuivie 
De l'académique fauteuil ; 
il ne flatte pas mon orgueil 
Et sied mal à mon humble vie. 
Assez d'autres, rassure -toi, 
Non moins médiocres que moi. 
Seront mieux faits pour y prétendre, 
Et le poétique Sénat 
Ne devra pas beaucoup attendre 
A trouver plus d'un candidat. 
Grand seigneur ou vaudevilliste, 
Digne de couronner sa liste 
Par un nom de vogue et d'éclat 
Pour mol, clérical moraliste, 
Je reste à mon obscur combat 
Contre le vice et la sottise ; 
Soldat ignoré de l'Eglise, 
Aux arts vouant quelques loisirs, 
Leur devant mes rares plaisirs. 
Trouvant assez de poésie 
Dans le culte des souvenirs^ 
Fidèle aux vaincus qu'on oublie, 
Et gardant à mes derniers jours 
Même drapeau, mêmes amours ; 
Ainsi vais je achevant ma vie. 
N'ayant guère à craindre l'envie 
En ce monotone métier, 
Mais ne suivant pas le sentier 
Qui va droit à l'Académie. 

LAcaEKTie. 
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DE L'HISTOIRE DE FRANGE de M. Henri MARTIN. 

■ 
3 «ne ARTICLE. 

XXII 

M. H« Martin, Léon X et Pie III. 

M. H. Martin a écrit (l. vu) ces lignes : «L'aimable et sédui- 
» sant LéonX, avec ses mœurs faciles, savait toutefois repreii- 
» (Ire au besoia la tradition de ses devanciers ; il coupa court à 
» des complots qui Tinquiétaient dans le sacré collège, en fai- 
» sant étrangler le cardinal Petrucci. n Ne dirait-on pas que 
Léon X agit en cette occasion comme un de ces sultans qui, 
de par leur bon plaisir, ordonnaient brusquement de nouer 
le fatal cordon autour ducoud*un visir disgracié 7 La vérité est 
que Petrucci voulut d'abord poignarder, puis empoisonner 
Léon Xj qu'il avoua son crime, qu'il dénonça tous ses compli- 
ces, et qu'il fut condamné à mort à la suite d'une procédure 
parfaitement régulière. Si on l'étrangla dans sa prison, ce fut 
pour épargnera un cardinal la honte d'une exécution publique. 
C'est ainsi que, dans notre histoire de France, nous trouvons de 
nombreux exemples de grands coupables mis à mort loin des 
insultants regards de la multitude. Tout le monde sait que 
Henri IV, par exemple, accorda au deuxième maréchal de Bi- 
rpn la triste faveur d'être décapité à l'ombre des murs inté- 
rieurs de la Bastille. Le fringant récit de M. H. Martin laisse 
entrevoir qu'il n'a lu ni PaulJove.ni Guichardin, qui établissent 
si formellement la culpabili.é d'Alphonse Petrucci. 

Plus loin, !VL H. Martin attribue a Léon X une maladie in- 
fâme. Je me dispenserai de suivre M. Martin sur ce terrain 

* Voir le a* art. au N° préce'dent, ci-dessus p. 257. 

V SÉRIE. TOME VII.— N« 41; 1863. (66* vol. de la coll.) 21 
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boueux, je dirai seulement que rtiislorien n'est ici qu un ro- 
mancier immoral. J'ajouterai que, dans le volume spîvanl, 
M. H. Martin s'appuie, pour attaquer Ja probité de Pie III, sur 
le vil témoignage de Benvenuto Gellini, qui, s'il fut le plus ha- 
bile des artistes, fut témoins honorable des hommes et sur- 
tout h plus hardi des menteurs. Il me semble qu'après tout 
ceci on a bien le droit de voir dans les continuelles et injustes 
attaques de M. H. Martin contre les Paries un système de déni- 
grement qui, pour empruntera M. H. Martin ses paroles sur 
£lienneMarcel,«n*est pas digne des lumières de notre^temps. 9 

XXIII 

M. H. Martin, François P', Léonard de Vinci et Marguerite d'Angouléme. 

La partie du livre de M. H. Martin (t. vu et t. yixi), qui cod- 
ceriie le règne de François I«% est émaillée d'inexactitudes. 
Plusieurs déjà ont été relevées par M. Aimô Champoilion-Fi- 
geac dans les 70 pages qui forment l'introduction du volume 
intitulé par cet érudit : Captivité du roi François /«', et publié 
en 1847 (1 vol. in-A) dans sa Collection des documents inédits sur 
Vhistoire de France K M. Champollion-Figeac ne manque pas 
de reprocher à M. H. Martin d^avoir donné à la protestation 
de François 1*'' contre le traité de Madrid la date erronée du 19 
décembre (1525), alors que dans les manuscrits cette protesta- 
tion porte la date du 13 de ce mois. 

L'éditeur de la Correspondance de François /" ne laisse point 
passer non plus « ce fougueux cheval turc » que d'après M. H. 
Martin (p. 90) , François P' enfourcha dès qu'il eut mis le pied 
sur la terre de France, <« et qui l'emporta comme le vent jus- 
» qu'à Bayonne, où l'attendaient sa mèr» et sa cour. » "Voici le 
récit deM.GhâmpoUion-Figeac: (<Lel7 mars au matin, environ 
»> les sept heures, le roi fut rendu à la liberté, au milieu de la 
» Bidassoa, entre Fontarabie et Andayo. Il alla diner à Saiol- 
» Jean-de-Luz. Il arriva à Bayonne sur les trois heures après 

* Le même tfrudit a' eu Toccnsion de reîerer encore d'autrea erreur» 
commises par M. H. Martin au sujet du règne de Louit XIII. Ce$t(iiiis 
lei notes qui accompagnent les Mémoires de Mathieu Mole, publiés pour 
la Société de Vhistoire de France sous les auspices djs M. le comte Moléi 
par Aimé Champollion-Figear. 4 vol. in*9» 1999* 
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* midi; et dans ces indicalionsde temps et de lieux, fort tninu* 
» lieuses et non moins authentiques , il n*y a point de plâce 
» pourThistoirede ce cheval lurquois qui emporta le roi à toute 
» bride, etc. » Comme on préfère généralement ce qui est pitto- 
resque à ce qui est vrai, les observations de M. Champollion- 
Figeac ont été inutiles, et, à Theure qu'il est, dans presque 
toutes nos histoires de France, le légendaire cheval de Fran- 
çois !•' « court encore *. » 

C'est aussi très 'peu historiquement que M. H. Martin nous 
montre (p, 476 du t. vu) Léonard de Vinci mourant dans les 
bras de François !•'• Il n'est plus permis à personne d'ignorer 
que les détails donnés par Yasari sur les derniers moments du 
grand peintre sont absolument romanesques. Au moment où 
Léonard de Vinci rendait son âme à Dieu au château de Clou, 
près d'Amboise, le 2 mai 1519, le roi de France était au châ- 
teau de Saint-Germain<enLaye, auprès de la reine qui venait 
d*accoucher. On a des ordonnances du 1" mai signées de la 
Diain de François !•', qui sojit datées de Saint-Germain, et, en 
outre, le Journal de laCour ne mentionne, avant le mois de juil- 
let de cette année, aucun voyage du rival de Charles-Quint, 
il faut que M. H. Martin ait mis beaucoup de bonne volonté à 
rester dans Terreur pour veAir raconter ainsi, au milieu du 
19* siwCle^ une historiette qui avait été démentie déjà très car- 
rément dans le siècle dernier, et dont aujourd'hui il serait bien 
difficile d'énumérer toutes les réfutations >. 

M. H. Martin (p. 83 dut.viii) nerougitpasd'attribuer à la sœur 
de Françoise' une criminelle passion. M. Louis de Loménie,dans 
un bien remarquable travail sur Marguerite d' A ngoulôme\ a dé* 

* Je soupçonne M. H, Martin d'avoir emprunté ce cheval à M. Miclic- 
let. M. Micbelet a dit : « Le roi, sur le bord français, monta un cheval turc, 
» plein de feu, qui, d'un touiblUon, le porta à Bayoune. m 

* J*jndiquerai celles de Venturi {Essai sur les ouvrages de Léonard de 
Vinci) ; de Araoretti : (Vie de Léonard de Vinci) ; de Millin j {Voyage 
dans le Milanais) ; de la Biographie universelle de Michaud; de M. J. De- 
léclnze: {Léonard de Vinci)\ de M. Ludovic Lalanne: {Curiosités biogra^ 
phiques); de M. F, Villoi : {Catalogue du Musée du Louvre, école ita- 
lienne) ; lie M.Edouard Fournier: U' Esprit dans Ihistoire)) de M. Char* 
les Clément: {Léonard de Ft'nct), diaprés de nouveaux documenU; dam ia 
Ktvue des Deux-Mondes^ du !•' avril 4 860. 

' Revue des Deux Mondes du l*' août f $62. 
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montré de la manière la plus heureuse la fausseté de l'odieuse 
imputation portée contre la mémoire de cette reine de Navarre 
>• qui, dit-il, avait conquis et mérité de son vivant la réputa- 
» tion d'une personne aussi respectable par ses vertus que dis- 
» tinguéj par les agréments et la solidité de son esprit. » La 
brillante et vigoureuse argumentation de M. de Loménie ne 
aisse subsster la moindre trace de la repoussante hypothèse 
mise en avant par ce même M. Génin qui avait pourtant dit, 
dans l'édition du premier recueil des Letires de Marguerite, que, 
« pcndaul la vie de celti.' princesse, il ne s'éleva pas Tombrc trun 
» soupçon sur la pureté de ses mœurs, *> et adoptée avec quel- 
ques modifications par M. Michelet, et, après lui, par M H. 
Martin S M. de Loménie renverse aussi complètement Técha- 
faudage de chimériques conjonctures primitivement élevé par 
M, Génin. que réch^faudaga refait par M. Michelet et utilisé 
par >J. H. Martin -. E(, quj^ikd un a lu ces pages où la spiriluelle 
vivacité delà forme est égale à l'inaltaquable solidité du fond, 
on se demandecomment des écrivains sérieux, des historiens 
accrédités, s*appuyant seulement sur l'interprétation forcée 
d'un document dont Tauthenticité est douteuse, et donl, dans 
tous les cas, l'obscurité est impénétrable^ ont pu accuser une 
femme qri fut toujours honnôe ^ d'avoir éprouvé des sentie* 
ments, que l'on n'ose définir, et ont pu donner raison a cette 
parole de Lémontey : « Pour trouver une tache dans celte vie, 
» il faudrait l'inventer ! » Oh! que M. de Loménie fait bien de 

^ M. de Loméuie dit de M. H. Martin : «11 nous paraît piobable qu'au 
» lieu de recour'.r au Irxie il s'en est rapporte' à M. Michelet. » Je contre- 
dirai d'autant moins ici le piq lant et ingénieux critique, que je snis irieux 
Avec quel luns-faqou M. H. Mai tin se dispense gënéralenient de consulter 
les textes, et que je cais mieux, en particulier, combien, pour tout ce qui 
regarde le lègne de François l®"", il s'esl épargné, par ses empruni» à 
M. Michelet, des frais de recherche et même des frais d'imaginatiou. 

* Le même M. H. Martin, qui fait siennes si vite les fantastiques con- 
jectures de M. Michelet, écrira, Tinconscquent ! (t. ix, p. lo) ces mots sur 
Théodore de Bèze : « Les essais poétiques de sa jeunesse, absurdement 
» interprétés par I.i malignité de l'esprit de parti, lui ont valu des accu* 
» suiions infamantes et iniques, qu^on doit s'étonner de voir reproduites 
» dans des ouvrages récenis. » 

' Voir Marguerite d'Angouléme, sœur de François Z*"^, par le comte 
de Laferricre Percy. 4 86-2. Uue analyse et des enlraits de cet iuléressanl 
ouvrage ont été donnés par M. Honnelty dan» les Annales de juin et 
juillet 4 S 62 j t. V, p. 465 et vi, p. 81 (S® série). 
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s'élever avec imlignation coniro « i*âuciâC6 malheureusement 
» croissante avec laquelle spintroduisent de nos jours, même 
» dans rbistoire, lesinduclions les plus hasardées el leshy- 
» polhèses les plus arbitraires ^l » 

XXIV 

M. H. i\Iartin et Marie Stiiart. 

M. H. iMartin (t. ix, p. lôô^l déclare que la sévérité de M. Mi- 
gnet à regard de Marie Sluart n'est que trop motivée K Je suis 
heureux de n'être point de son avis et de trouver, au contraire, 
que la sévérité de jM. Mignet n'est point justifiée. Sur quoi re- 
pose, en eflet, le droit qu'a cru posséder M. Mignet de nier 
l'innocence de Marie Stuart ? Sur les lettres écrites par cette 
princesse h Bothwell. Ah ! si l'autbencité de ces lettres était 
certaine, Marie serait la plus coupable des femmes. Mais, Dieu 
merci ! celte authenticité, admise par M. Mignet et repoussée 
par d*habiles diplomatistes, notamment par M. £. Boutaric % est 
problématique pour la plupart des érudits. D'abord, il est bien 
invraisemblable qu'une reine, au lieu de cacher au plus profond 
de son cœur « les sentiments; divers qu'elle éprouve dans ces 
» moments de trouble et d'anxiété qui précèdent l'exécution 
» d'un crime abominable, les couche par écrit pour en faire 
» part à Bothwell, qui lui a pourtant défendu de lui écrire de 
» peur d'être compromis. Elle ignore même en quels lieux se 
» trouve Bothwell, et elle charge un page de parcourir l'Ecosse, 
>» ati milieu d'ennemis politiques, pour lui remettre des lettres 

* M. H. Martin dit, dans sa Description de Chambord (p. «53, «55), 
que c'est sur nn des -vitraux de Chambord que François I*' écrivit avec la 
pointe d'un diamant un dystîque fnmeux, et il ajoute que Louis XIV sa- 
crifia ce vitrail mcsstJant à iVlIte de La Vallière. D'après Branthôme, Fran- 
cois I*' aurait écrit seulement ces trois roots : « Toute femme varie, » 
non sur un vitrail, vrais « au costé de la fenestre, » c'est-à-dire sur la mu- 
raille. Bussy-Rabulin, dans une Je ses lettres, s'écrie : «Toute femmo 
m Tarie, comme disait François |®^. » 

* M. H. Martin dit (même page) : « La France, Qu'elle avait tant re- 
» greltée el célébrée en vers pleins de grâce, a garde à sa mémoire nue 
» indulgence, etc. » Comment M. H. Mariîu ne sait-il pas que les Ter» : 
Adieu, plaisant pays de France^ etc., sont du spirituel journaliste de 
Guerlon, qui s'en est reconnu l'auteur dans une lettre à Tabh^ de Saint- 
Léger? Cette rectification a été indiquée par M. Ralhery, en 1849, dans 
V Encyclopédie des gens du monde. C'est aujourd'hui un lieu commun. 

* Bibliothèque de l Ecole des Chartes, 5« série, t. i. 
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» dont la teneur devait la vouer k la honte et faire changer sa 
» couronne en un cachol. » De ces observations de M. Soutaric, 
observations qu*ii faut bien admettre sous peine de regarder 
Marie conime une femme qui poussait l'imprudence jusqu'il la 
folie, et qui jouait sur un frôle morceau de papier toute sa des- 
tinée, que Ton rapproche ce fait, que les originaux des lettres 
à Bothwell n'existent nulle part, que c'est Buchanan le premier, 
re triste personnage qui a été le plus cruel, le plus acharné des 
ennemis de la rivale d'Élrsabelh, qui a publié les lettres de Marie 
à Bolhwell, traduites par lui du français en latin, à la suite de son 
méprisable pamphlet: De Maria^ Scotorum regina^ 1571, Une 
telle origine donne singulièrement à réfléchir; et quand on se 
souvient des cris de haine et de fureur que pousse Buchanan 
contre Marie Stuart, on n'hésite pasà croire que, dans l'espèce 
de délire où tant de haine et de«f ureur jettent une nature comme 
celle du terrible pamphlétaire, un crime de faux n'a pas dQ l'ef- 
frayer I Quoi qu*il en soit, la reine d'Ecosse ne saurait en bonne 
justice être condamnée d'après des lettres dont on n'a jamais 
produit les originaux ^ et sa mémoire restera protégée àjamais 
par les graves et belles paroles du pape Benott XÏV ' : « Si l'on 
»» observe ThéroTsme admirable avec leqtjel Marie sut mourir; 
» si l'on examine, ainsi qu'on le doit, les déclarations qu'elle 

* C'est ce qu^ont pensé le prince Labanoff, le docteur Lîogard , 
M.J. B. Raihery. M. D. Ni.«ard. JMnviic les adversaîres Je MarieStuart 
À Hr» let touchantes pnges dans lesquelles M. Misard {le Proeèsde Marie 
Stuart, dans la Revue des Veux idondes du «•' novembre i»5i et dans 
les Etudes de critique littéraire, <858), réfute si habilement M. Mignet. 
Sympathique avocai d'une bonne et noble cause, M. Nisard a prouyë que, 
selon la belle définition antique, c'est le cœur surtout qui rend éloquent. 
Je rappellerai qu'il y. a en faveur de Marie Stuart la déclaration solennelle 
faite par Bothwell à son lit de mort, par Bothwell jurant sur son salut, 
« que Marie n'avait jamais eu connaissance de la mort du roi, et qu'elle 
» n'y avait jamais consenti. » Je rappellerai surtout qu'il y a en faveur 
de Marie Stuart un document que M. Mignet et que M. D. Nisard n*oDt 
point connu, et que M. Teulet a publié (Lettres de Marie Stuarti t»ai» 
in-8) : c'est une lettre autographe du 6 novembre 1575, on la comtesse 
de Lennoz, mère de Darnley, se montre persuadée de l'innoeence de \b 
prétendue meurtrière de son fils^ et lui parle ■ du jour qui s'est fait sur 
» la perfidie de leurs ennemis communs, » M. Batbery et M . Boutaric ont 
eu raison d'attacher beaucoup d'importance à celte lettre émanant d'une 
femme qui, après avoir été une des premières à accuser sa belle-fille, Ini 
rend ainsi une c'cla tinte justice. 

* Traité de la béatification des serviteurs d^ Dieut l. m, c, 4?|n»i* 
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M^tavani sa mort et qu^elle réitéra aa moment de son sup- 
» plice, pour protester qu'elle avait toujours vécu dans la foi 
» catholique, et qu'elle versait volontiers son sang pour celte 
» religion $ enfin, si l'on ne met point à l'écart, comme on ne 
» saurait le faire avec iuslice^ les raisons très évidentes qui non" 
M seulement démontrent la fausseté des crimes qu'on imputait à 
n la reine Marie, mais qui prouvent encore invinciblement . que 
1» cette injuste sentence de mort n'était apfuyée que sur des ca- 
M lomnies; qa'elle fut véritablement portée en haine de la reli* 
N gioa catholique et pour affermir immuablement l'hérésie en 
» Angleterre, peut-être trouvera-t-on alors qu'il ne manque à 
» cette cause aucune des conditions nécessaires pour constater 
» un vrai martyre. » 

XXV 

M. H. Martin et Sixte Y. 

« Tout le monde sait, dit M. H. Martin (t. x), que Félix Pe« 
» retti avait gardé les troupeaux dans son enfance. » Tout le 
monde sait, dirai-je à M. H. Marlîn, que c'est un conte à mettre 
avec le conte de Peau*d'Ane. Le journal le Siècle^ dont M. H. 
Martin est parfois rédacteur, a, il y a déjà plusieurs années, 
publié la note que Voici sous la signature de M. E. de la Bédol- 
lière : 

« On a dit que Sixte-Quint enfant avait gard4 les pourceaux. 
» C'est une erreur. La famille du futur pontife était noble. 
» -Chassée de Dalmatie par l'invasion d'Amurath II, elle s'était 
» fixée à Montalte, et y possédait des domaines considérables. 
» Elle les quitta pendant les guerres de Léon X et du duc d'Dr- 
» bin, pour se réfugier au village des Grottes, où naquit Félix 
» Peretti, le 13 décembre 1521; mais il n'y fut jamais porcher, 
» Ces contes, débités sur son enfance, ont été imaginés par un 
» certain Gregorio Leti,et victorieusement réfutés par le corde- 
» lier TempestiSqiii a écrit {xn^YiedeSixte^Quint^u deux gros 
» volumes in-6, Rome, 1754. » 

M. H. Martin (f. xi, p, 201) dit que • Richelieu cependant 

* M. Cbevë, cîans 1^ Dictionnaire des papes de la Troisième et der- 
nière Encyclopédie théologique de l*al>bé Migne, persiste à dire que le 
fiitar Sixte-Quint garda d'abord les moutons, et ensuite les pourceaux* 
Dans trop d'articles, ce Dictionnaire n*est point à la hauteur de la science. 
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» parfit â SixtfQuint étalant des feintes infirmités au sein du eau» 
u clave^ arguait tle sa mauvaise santé pour se dérendre du far- 
» deau qu'on voulait lui imposer. >» Autre conte en regard du 
quel je vais citer un passage d*un excellent livre de M. E. A. 
Segi etain, ancien député : Sixte Quint et Henri [V, Introduction 
du protestaniisme en France^. (1 vol. in-8, 4861): 

« Il y a deux traits par lesquels un seurrOe ilalien, Gregorio 
» Letiy catholique apostat, historien et surtout menteur, a le 
n plus popularisé l'austère Dgure du cardinal de Montalle t c^est 
» le métier de gardeur de cochons, auquel il le condamne, dans 
» son enfance, et la comédie d'infirmités quM lui fait jouer 
M dans le Conclave, pour la terminer par le burlesque ego gum 
» papa^ tant de fois cité. Ces deux traits sont une puro invention 
>» (le Lcti, bien imaginés d'ailleurs pour se graver dans la tôte 
M li3 s amateurs d'anecdotes, et qui ont eu le succès toujours 
» étonnant, quoique toujours répété, des gàttés de cette cs- 
» pèce... Grégoire expirait le 10 avril 1585. Le 24 avril, Perelti 
» était élu, et prenait le nom de Sixte V. Quelle vraisemblance 
>» quedans ce conclave, si vite terminé, un cardinal aussi' connn 
» que l'était Monlalte, habitant Rome depuis plusieurs années, 
» pût grimacer la scène depulcinello napolitain que lui prête la 
» fantaisie de Leti... Il fallait sur la chaire suprême un . grand 
» esprit, un cœur vaillant, une main ferme. Les cardinaux ne 
y balancèrent pas longtemps à couronner Peretti \ » 

Que M. Martin laisse donc désormais le fouet du jeune 
Peretti et les béquilles du cardinal de Montalte dans les ana 
que l'on publie à l'usage des badauds! 

XXVÏ 

M. H. Martin et l'ftbbé Oubois, religieux cistercien. 

M. H. Martin (t. xi, p. 2, note 1) se montre très inquiet du 
sort d'un certain abbé Dubois : « Un des prédicateurs q»i 
» avaient attaqué les jésuites, dit-il, l'abbé Dubois, de Tordre de 
» Citeaux, ayant été à Rome, l'année suivante, fut arrêté, on 

^ M. Boonettv a donné une analyse et des extraits de ce livre dans le 
n<* d-avrii 4661 des Annales^ t. iir, p. SI I («(^ série). 

> P. llf et IIS. Avant M. Segretain.le protestant L^opold Ranke avait 
signalé tout ce qu*avaient de fabuleux les mo3'en8 qui, a*apr^ Leti, an* 
raient ^té employés par Peretti pour parvenir à la chaire de aaint Pierre. 



, DANS SON JHSTOIBE DE FRANGE. 333 

# * 

•» ne sait SOUS quel prétexte, et ne reparut jamais. Le bruit 
■ courut qu*on Tavait fait mourir secrètement. » Je suis heu- 
reux (le pouvoir donner des nouvelles de cet abbé Dubois à 
M. H. iMarlin. Tai trouvé dans un des si curieux portefeuilles 
de la Collection Godèfroy, conservés à la Bibliothèque de Tin- 
stitut, plusieurs docujnepts relatifs audil abbé;i*ai publié le 
plus imporiant de ces documents, qui est une lettre du cardi- 
nal de Sourdisy archevêque de Borde^iux^ à rabl)é Dubois, 
dans le tome ii des Archives historiques du déj^ariemtni df la 
Gironde^ in-4, 1860, p. 206. Voici cetl« lelire : 

Monsieur l'abbé Dubois, 

Vons arez été envoyé dans la prison du Saînt-Office poar avoir publié 
plusièurt .erreurs coatre rauthorité dti Saint-Siège, mesdit d'un ordre re- 
ligieui et excité le public à sédition, etc. Par compalion, l'on n'a pas 
adopté toutes les informations pour finir vofttre proce% ; vouz en deves 
res&cnlir l'obligation à la deslmnneresté dii Rby et de la Reyne, sa ni4re, 
comme aussjr à la clémence de Sa Sainteté, qui a transCeré vostre prison 
du Saint-Office au cbasteau Saint-Ange. Je n'ay jamais capitulié avec Sii 
Sainteté pour vostre entretien; je luy ay bien assuré qu'entre tant de 
€liarist<<z qne le Roy fak. Sa IVliijesté en ettandroit quetcnne jik^eaà 
vous, laquelle, sy vous la pensez trouver chose de rien, .vous vous trom- 
pez, et jusque» yssy on vous a secouru assez abondament et n'a lungua- 
ment que vous n'avez en XXV escus, il y a quatre jours. C'est nne grande 
malice a vous de supposer que le disposition de Sa Saintelé reti^rde ou 
empesche la libéralité que le Roy vous fait, et davantage la parole des 
François qui n'en ont jamais manqué... Vous vivez de tant d'imposturt^s, 
«llonmies et inveatioBs d«Di vos lettres, que vooz montres bien que pour 
estre eu cage on n'apraot pas à mieulx - parler* Dieu vous fasse la grâce 
dVstre plus véritable et modeste, et mieux garder et suivre nos conseils. 
Votre bon amy, F., card. de Sonrdis. 

A Rome, le 15 avril 4 63 S. - 

Je ne sais quelle fut la fin du personnage très peu intéres- 
sant, on le voit, dont la disparition cause tant d*angoirses à 
M. H. Martin. Il est probable qu'offrant de passer le reste de 
ses jours en Ilatie^il fut pris au mot,et qu'il s'éteignit paisible- 
ment, après une vie si agitée. Dans tous les cas, M. H. Martin 
n'a plus le droit de dire qu'on ne sait sous quel prétexte il fut 
arrêté, puisque le cardinal de Sourdisa exposé les graves motifs 
qui avaient nécessité son arrestation, et surtout il n'a plus 
le droit de dire qu*on le fit mourir secrètement vers 1611, puis- 

* Lettre à Loui« XIII, du !•' décembre 1«ai; Dans le portefeuille 18 
de la collection Godefroy; 
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que feu Dubois donne par son infatigable correspondance de 
nombreux signes de vie en 1621 et 1622. 

XXVII 

M. II. MsrOa et 0«Ulëe« 

M. H, M«rUa dit (t. xn, p. 15) : t Où sait eommefit répondf- 
»reQt(àGililée) Urbain YIII et le SaintOfflce de Rome. L'iHua- 
N tre tieiliard, arrêté, eondamnét torturé^ est contraint d*âbja- 
» rer devant aept cardinaux l'hérésie du mouvement de la (erre 
» et du repos du- soleil. Il esc impossible, continue Af . H. 
» Blartin, de donner un autre sens au rigoureux examen que 
» subit Galilée aux termes de son arrêt. Galilée peut n'avoir 
» pat subi la torture dans toute son horreur ; mais il a^té cer- 
1» tainement présenté à la question. » 

Le vénérable M. Biot a publté, dans le Journal dés savanis de 
1858» quatre articles intitulés : Là vérité sur le ftocès de GalUéê. 
Dans le troisième de ces articles l'illustre académicien prouve 
Avee une juvénile vigueur que Galilée n'a jamais été torturé. 
Écoutons te : 

a Si Galilée, Agé de 70 ans, avait été mis à la torture dans la 
» séanoedu mardi 31 Juin, quelle bonne grâce aurait eu le Pape 
» à lui accorder aussitôt la faveur d'être transféré dans les dé- 
» licieux jardins de la villa Médicis? comment, trois jours après, 
» ce malheureux vieillard n'aurait-îl pas porté sur sa personne 
» les traces de celte rigueur, et comment les aurait-il cachées 
» ou dissimulées à Nicolint S qui lui donnait tant de marques 
» de sa vive affection ? Il y a là une réunion d'invraisemblan- 
» ces qui ne permet pas de concevoir raisonnablement un soup- 
çon pareil '. » 

Personne ne pouvait avec plus d'autorité que M. Biot affir- 

^ L|afiibt8sadeur de Florence, M^ Biot t*e8t beauooyp servi, dam M 
consciencieufe et lumineuse ctnde, de la correspondance de Nicolîui avec 
la cour de Toftoane, pendant tonte la durde du procès de Galilée, c Jene 
» poqvait, dit-U, puiaeri une meilleure source, car tout les embarras, 
» tous les piJriU auxquels il se trouva alors exposé se voient, dans cette 
» correspondance, officiellement suivis, et racontés sans réticences, avec 
» l« tendre intérêt d*iin ami«n position de les bûn connaître, et qal em- 
» ployait chaleoreusement son crédit k les prévenir, les détourner oa en 
» adoneir les riguciira.» 

' Journal des Savants, du mois de septembre. 4IS8. 
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mer que Galilée n'a point été toriuré. Lui quia montré sous 
leur véritable jour les particularités les plus intimes de ce pro- 
cès, il doit être cru de tous quand avec la noblesse de son ca- 
ractère et la sûreté de son érudition, ii déclare que le sotip{on 
fliéoie ne peut à cet égard être raisonnablement eonçu. A plos 
forte raison doit«on éviter de dire avec 51. H. Ifartlii que Gtif- 
téa M a été eertainement présenté! la question. » Autrefois on 
ne savait parler que du cachot de Galilée. Youlait^On accuser 
fÉgiise à^abscurantisniêf aussitôt Taml du prbgrès introduisait 
son interlocuteur dans les ténèbres de cet affreux cachot. B5ats 
bientôt cet affreux cachot n'ayant été* deTaveu de M. Librt 
iai*-môme ', que tantôt le palais de l'ambassadeur de Toscane, 
tantôt (très provisoirement) un des appartements du Sarat-Of- 
fice, tantôtle palais épiscopal de Pîccolomini, archevêque de 
Sienne, tantôt enfin une très agréable maison de Campagha 
auprès de Florence, il a bien fallu se retourner vers le chevalet 
de l'inquisition*» et sur les mines d'un cachot désormais impos- 
sible dresser on appareil de supplice qui pût honorablement 
figurer désormais dans les tirades contre l'Église ignorante et 
intolérante, tirades sans lesquelles ne sauraient vivre ni cer- 
tains livres ni certains journaux. Je plains H. H. Martin d^avolr 
cru que de pareilles misères seraient un ornement pour son 
Histoire de France '. 

^ Histoire des sciences, mathématiques en Italie, t. jt» p* IH« 

* C'est a M. Librî mie^ faute de mieui, M. H. Martin a pris Kl meA- 
iîôn de la torture inÛigrt à Galilée. Si l'on objeéte à M. Libri que 
dans la sentence de rinquisitiou , il n*est nullement question de li tor- 
tore, le eéTèhrt bibliophile répond avec un merveilleux aplomb : 
«Tout cela ëtail si régutier et si ordinaire dans les proeèft de rinquisi* 
» tioti, qa'on ne prenait pas la peine d'en parler. » Heureusement que It 
lojautë bien connue de M.-Lihri donne i ses assertions une bl^n petite 
valeur l *-* J*Ai souvent entendu dire que M. Libri possédait une science 
immense. Mais à quoi sert la scieme la plus vaste, si elle n*est bien diri- 
gée ? Elle De sert qu*à nous <fg.irer davantage. Je eiierai à ce sujet, et 
sans aucune préméditation de malice, le dicton de IVcole: Multi Hbri 
mulia fniseria, dicton que je voudrais voir inscrit sur toutes les muraille* 
de nos bibliothèques publiipie». 

* Mé Biot rappelle, dans son quatrième article sur le Procês de Gali' 
lée (Journal des Savants d'octobre m 5%), que le hmeux E pur* si 
muove n'a jamais été dit. « On a répandu» comme un (kit tradtlion- 
» nelr qu*aprés avoir abjuré, a genoui, la doctrine de la moblftilé 4« Uk 
n terre , il aurait impatiemment mufmar^ éa ae relevant : B put* ti 
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XXVIK 

Nombreuses inexactitudes (le M. H. Martin. 

Dans un dernier chapitre je vais rassembler un cerlain nom- 
bre d'observations diverses qui s'appliquent autant aux volu- 
mes déjà parcourus qu'aux volumes à parcourir en^'re, et qui 
ne m'ont pas paru assez importantes pour être partagées entre 
autant.de chapitres distiuct<«. 

M. H. Martin (t. n. p. 82) prétend que Rigonthese réfugia dans 
la Cathédrale de Toulouse. Mais Grégoire de Tours (I. vu, c 10) 
nous apprend que cette princesse alla chercher un asile dans la 
basilique de Sainte-Marie, c'esl-à-dire de Notre-Dame de la Do- 
rade. La, cathédrale de Toulouse était alors dédiée à saint Sa- 
turnin, vulgairement Saiot-Sernin. 

Nous pjirlant (c. ii, p. 221) de ce Virgile qui aurait été con- 
damné par le pape Zacharie pour avoir adirmé l'existence i«es 
antipodes, M. H. Martin, tenant compte de la formelle dénéga- 
tion de M. Ozanam : « Il n'est pas de fait plus souvent allégué, 
»» il n'en fst pas de plus fabuleux, » veut bien écrire : «Jl j a- 
» raît qu'il ne fut pas, comme on Ta dit, définitivement con- 
» damné a Rome; du moins, on le retrouve plus tard évêque 
» de Sallzbourg *. » M. H. Martin a oublié que la ville de Saltz- 
bourg possédait déjà à cette époque un archevêque. 

M. H. Martin (t. m, p. 146) fait ainsi parler Guillaume ?e 
Conquérant, apprenant que Philippe P^ s'était moqué de sou 
embonpoint : « par la splendeur de Dieu ! quand je serai relevé 

» fnuove! et pourtant elle se ment. Maïs, outre qu*aucun des peiion- 
» nages contemporains, les mieux informes, ne lut lEittribue ces pani'es, 
» ce que nous avons rapporté de ses aveux et des renonciations, en dp- 
» pareiice volontaires, sur lesquelles il fondait sa défense, éloigne toute 
» idée qu'il eût ose se jeter témc^rairement dans un pareil pe'ril, il devait 
» ^e trouver trop heureux d'être sorti, sain et sauf, des maiu.i de.^ ia- 
» quisileurs, pour s'exposer à irriter de nouveau leur courroux par 
» une vaine bravade. E puT* si muove est donc wn de ces mot» de 
» circonstance, inventés après coup, que la tradition adopte et rend cê- 
» lèbres, mais qui n'ont jamais été prononcés. » Les quatre article* de 
M. Biot ont reparu dans le t. m de ses Mélanges scientifiques et litté- 
raires, 

* Je constate que Leibniz avait déjà dit (Nouveaux Essais sur l'en- 
Undement humain, U ir, c. m) a On ne trouve point que cette accn- 
» sauon au en des suites. Virgile s'est ton jours maintenu... » 
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» de mes couches, j'allumerai une brillante illymmatioh> dans le- 
» roj^aume de France. >» Je crois que cecte IrcKiuclioQ n'est pas' 
plus GiJèle qu'élégante. Pourquoi i\]. Martin nVt-il pas imité 
M. Augustin Thierry *, lequel M. Thteiry, ayant JTtraduh'eie : 
cum ad missam tero, decem milita canddas tiéi libabo^ raeoiite 
que Guillaume jura d'aller faire ses relevaiiles avéôdix 'mille 
lances en guise de cierges? Il valait mieux adopter Tinterpré--^ 
tation de M. Thierry, qui, du reste, est la bonne, car elle est 
conforme au texte latin de la chronique que je viens de citer 
comme au texie français de la chronique de Normandie, que 
commettre cette espèce de barbarisme : cdlumer une illumina-^ 
tion \ 

M. H. Martin (t. m, p. 200) dit que le duc Guillaume ïX 
avait fondé à Niort une maison de plaisir sur le plan d'un' mo- 
naslère. M. H. Martin n'a pas lu assez attentivement le texlede ' 
(Guillaume de Malmesbury. Ce chroniqueur se garde bien d'as- 
surer que Guillaume IX, le bon troubadour^ avait fondé à Niort 
une maison de plaisir sur le plan d'un motiastère : il avance 
seulement que Guillaume IX voulut instituer une maison de 
ce genre; il y a entre l'assertion de Guillaume de Malmesbury 
et celle de M. H. Martin toute la distance qui sépare rintention 
dQ Texécution. Un de nos vieux historiens, Jean Besl y % s'est vi- 
vement plaint des calomnies débitées contre Guillaume IX, 

* Histoire de la conquête de l'Angleterre par les Normands, 1. vir 
^ J*aiirais beaucoup d^ohservaiiuns à présenter au sujet du style de 
M. H. Martin, je citerai ici quelques phrases qui ne me senableut pas 
digties duu livre couronné par l'Académie française. Je lis (t. ii, |>. 9): 
« Les populations de la Garonne, chez lesquelles se sont combinés ror- 
)> gueil ibériea et l'emphase gauloise, ont été de tout temps portées à 
>» l'hyperbole. » Sans vouloir rechercher si M. H. M.iriin n'a pas gardé 
beaucoup plus ^emphase gauloise qu'aucun des Gascons attaqués par lui, 
je me demande si par. les populations de la Garonne il ne faut pas, en 
boune logique, entendre les poissons de ce,tte rivière. Beaucoup de phra- 
ses de M. Martin ont, comme celle-ci, un sens infiniment gai. Dans le 
t. X, je trouve cette déplorable métaphore: « Notre vieille musique jeta 
» encore quelques vives lueurs sous Henri IV.» Les lueurs de la musique! 
esi-ce assez prétentieux? Puis viennent des négligences et des familiarités 
dont ne s'acc^mode guère le style historique. Dans le t. xn, p. 3â6, on 
apprend que le frère de Mazarin se déplut à Barcelone, et p. S55, que 
le duc d*£pernon était pétri de vices et de travers, ^ Je n'omettrai pas 
(t. XVI, p. 635) « Tétrange et tumultueuse figure de Mîrabeaill » Cette 
tumultueuse figure me paraît être le nec plus ultra du genre. 
* Histoire des comtes de Poitou et ducs de Guyenne, 4 647^ in-f*. 
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pir M CkiUlMNM de MtHneibary , « Mglois qaî semble àtoif 
I» «fié pâyi poor iMidire de tous le» prinees qtti ne sont ^ H 
» nalioii K M 

M. H* Martio (t. iiii p. 675^ fait Tenir le mot paUrinr de 
fmîif Maffriff à CâiMe dee persécutions que ces hérétiques isotif- 
fra'eot pour leur foi. Celte étymologie me semble inacceptable* 
Ayant trouvé dans certains documents patelini au lieu de patt- 
rini^ j'aimeraia mieux croire que jr^fmn, owpatarin et pattUn 
sont synonymes} dans ce cas, le mot patarin aurait été la tra- 
duetioui toutefois un peu moins flatteuse, de l'idée qui avait 
fait appeler les Albigeois bons hommes et parfaits. Je ne donne 
du reste, mon hypothèse que pour ce qu'elle vaut ^ 

H. H. Martin (t. m, p. 551) assure qu'à Fréteval on en* 
leva à Philippe- Auguste le cAar/rter compUt de France^ que les 
rois avalent coutume de porter avec eux dans tous leurs voya- 
ges* M« lAoù Deisalles, dans son excellente dissertation sur le 
Trésor des eharies, 1844, Imprimerie royale, a prouvé (p. 7) 
que l'importance de cet événement a été de tout temps consi- 
dérablemtnt exagérée, et que, si on le réduit à ses véritables 
proportions, ce n'est, pour ainsi dire, pas la peine de s'en 
occuper. 

Quard M. H. Martin (t. iv, p. 30"! prétend que le comte Ray- 
mond de Toulouse fut amené nu devant les portes de l'église 
du bienheureux Gilles, il ne parle pas sérieusement. Raymond 
avait été dépouillé des vêtements somptueux qu'il portait, 
mais, en humiliant son orgueil, on respecta la décence, et ce 

^ Voir le Texte de GuUlaatne de Maluiesbur/ (De gestis regum Àfiglo- 
rum, Hb. ▼, p. 459), dans le t. xiu du Recueil des Historiens de 
France, p. It. ci dans Pair, latin,, t. «7», p. 1384 On y remarquera 
qnt toui y est au fatur: instituturum cantitans» 

* Je rappellerai que l'etymologie donnée presqoe parfont da met Yau* 
dois est des plus fausses, puisque, ainsi que te fait remarquer César Cantd 
{Histoire universelle, t, xi), ce mot se lit déjà dans un manuscrit de 
Gambridgfs, de l*an i900, antérieur pHr conséquent de plusieurs ann^ 
au temps où ^e'cut Pierre 09 Vaud, -— J*ai communiqné, en lftS<, ao 
Comité des travaux historiques et des Sociétés savantes, nne chanson 
patoisCj qui confond les Bohémiens avec les anciens Patarins, et j*ai rap- 
pelé, & cette occasion, qu'un savant du tiède dernier, K« de Pcyssonnel. 
a voulu prouver nue les Bohëmient dec scndeni des Manichéens, rtfonis 
d'abordé «a sein a« rArméoit, «t diiperiéa ensuite à travers toutes \h 
naiioBii 
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oe fut point un boomie nu, ce fut un boonne réduit au eos** 
lume le plus vulgaire^ un bonaimen cbeii)ife« puisipi'il but 
parler net» que Ton inlroduiait dans Téglise où il venait aeeom* 
plir sa péuilenee et recevoir^ pour la foruie» quelque» eoupe de 
la baguette du léga4. M. H* Martin^ qui emptoie le mot dage^ 
lation, augmente par là le supplice autant que tout à f beure il 
dirpiouait le costume. 

Dans le t. iv. M. H. Martin appelle comt^ Jikurdam de CiU 
celui que (t. v, p. 7&), il appelle com^e de r//«/(/ur<{atii»!df fl^lar* 
tin nous dira qu'à ses lecteurs, 

.é... Il n'Importe guère 
Que Jourdain soit derant, que Jourdain toit derrière. 

Mais ne pourrait-on pas s'y tromper, et des personnes peu ha- 
bituées à rhistoire des grandes familles gasconnes du moyen- 
flge ne pourraient-elles pas croire que le comte Jourdain de 
rileest un tout autre individu que le comte de nie Jourdain 7 

Dans le t. v, p.iik, M. H.Martin se montre très favorable 
aux Carmes, lui qui, en général, n'est guère tendre puur les or-* 
dres monastiques, comment a-t-il fait de l'ordre des Carmes 
l'objet de ses préférences et de ses complaisances? Oo ne devine- 
rait jamais pourquoi. Influence du Druidisme, deviez-vous juf- 
que-là vous étendre 7 Oui ; si M. H. Martin est tout gracieux et 
tout souriant dans sa note sur les Carmes, c'est que ces bons 
religieuxont contre tous les maux en général, contre l'apo- 
plexie en particulier, une recette qui leur vient des Druides en 
droite ligne. Je cite textuellement : « Leur remède populaire, 
» Teau des carmes, est tine tradition Druidique ; c'est l'eau du 
» Pelage ou herbe d'or, une des cinq plantes mystiques du 
«bassin de Roridwen. » 

M. H. Martin (t. vil p. 297) dit que le florentin Améric 
Yespuce vola au grand Génois la gloire de donner son nom au 
nouveau monde par la fraude la plus gigantesque dont l'histoire 
ait ^ardé le souvenir. Laissons M. de Lamartine répondre à 
M. H. Martin : 

•i 

« Yespuccine dut celte fortune de son nom qu'au hasard. 
» Lieutenant subalterne et dévoué de l'amiral, il ne chercha 
» jamais à lui dérober cette gloire.Le eàffïee de la fortune la lui 
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» donna sans qu^il eût jamtiji cherché ^ tromper Popinion de 
w TEurope, el la routine la loi consenra. Le nom du chef fut 
» oesbérilé de Thonneor de nommer un monde, ti^ nom d«J 
» subordonné prévalut , dérision de la gloire humaine dont 
N Colociib fui victime f mais dont Anierigo ne fut du moins pki 
» coupaMe. On peut reprocher une injustice et une ingr«itttad«9 
» i la postérité, on ne peut reprocher un larcin volontaire au 
» pilote heureux de Florence \ n 

Ajoutons que M.dc Humboldt a, lui aussi, disculpé Améric 
Vcbpuce d*avoir commis « la fraude la plus gigantesque dont 
n rhistoire ailgardé le souvenir,» et qu'il est bien établi que ce 
fut le Lorraia Waldsee MûUer, qui, en 1509, publiant une Cos- 
mographie, prit sur lui d'appeler le nouveau monde Amerien , 
du nom do celui qui eu avait donné la première description. 

M. H. Martin (t. vu) affirme que le mot si cormu, « qu'on est 
>• autant de fois homme qu'on sait de langues difTérentes, » est 
d'j Charles-Quint. Si M. H. Martin avait lu Branlhôme, Brau* 
thôme dont les innombrables récits nous apprennent tant de 
choses sur Phistoire de France, sur I*hisloire d'Europe, il n'at- 
tfibuerait pas à Charles-Quint un mot qui dans la bouche de c(t 
rrnpereur était une citation. Braulhôme s'exprime ainsi 2:«Di- 
» sarit souvent, quand il tomboit sur la beauté des 1 mgues, se- 
n Ion l'opinion des Turcs , qu'autant de langues que l'homme 
» >çait parler, autant de fois esl-il homme. » 

M. H. Martin, Ct. vui) attribue à Dolel « cet héroïque jeu 
n de mots : » 

Non doletîpse Dolet, sed pia turba doleU 

J'avoue que je-n'ai jamais pu me décider à croire à l'authen- 
ticité de ce vers qu'aurait improvisé Dolet en allant au bûcher. 
Ce vers, comme celui qui lui aurait été retourné par le doc- 
leur qui l'accompagnait : 

Non pia tiirba dolet, sed Dolet îp$e dulet, 

a évidemment été composé après coup. Si l'on retranchait de 
\' Histoire de France de M. H. Martin tous les petits contes quiy 

* Ac Civilisateur. Christophe Colomb p. 557 du l" ruluinr, nsi, 

* Vies des grands capitaines, Charles le Quint. 
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raurniiUenli quelle belle place il reslerait pour de bonnes et 
ifDportantes vérités ! 

èl, H. Martin (note de la p. 304 du t. ix) fait de Papire Mas- 
aoB un historien huguenot. Masson, après avoir étudié chez les 
jésuites^ devint jésuite ; et enseigna pendant plusieurs années 
lea i>eUes lettres dans les collèges de la société à Naptès , à 
Tournon et à Paris. 11 quitta les jésuites et devint avocat , puis 
magistrat • sans jamais cesser d'ôlre un très fervent catho- 
lique. Ce fut l'ennemi des huguenots et on particulier du hu- 
guenot Hutoian contre lequel il langa en 1575 le plus violent 
des pamphlets. 

u Guise , à sou tour, dil-on> raconte M. H. Martin (t. viii)| 
>» irapp^ du pied le martyr au visage. » Rien n'est moins cer- 
tain que le coup de pied donné par le duc de Guise au cadavre 
de Goligny. Queiques-uns prétendent que ce Tut le bâtard d'An- 
goulèoie qui inQigea à Tamiral ce vil outrage^. Le témoi- 
gnage de Branthôme en faveur du duc de Guise est formel: 
« M. de Guyse ne le tit qu'arregarder se:jlement« sans luy 
M faire outrage.. De descrire les insolences et opprobres que 
» d'autres firent à son corps, cela est indigne de la plume et 
» escrilure d'un bonneste cavalier... » 

Uu peu plus loin» M. H. Martin nous montre Charles IX tirant 
sur les huguenots le jour de la Saint-Bârthélemy. Comme on 
sait d'une manière certaine, d'après Branthôme^ que c'étaient 
des coups d'arquebuse inot'feusifs , des coups d'arquebuse en 
l'air, la chose est assez peu importante. Mais Charles IX a-t-il 
même fait celte démonstration T Je ne puis le croire. Contre 
Braulhôme et d'Âubigné, qui disent oui, je citerais vingt témoi- 
gnages qui disent non. Le silence de jSulIy est bien significatif. 
Un pamphlet du temps, qui est aussi hostile que possible à 
Charles IX» le Tocsin contre les massacreurs (1579), déclare que 
le roi ne mit ptis les mains à la boucherie. Eotln dans la relation 
si détaillée que l'ambassadeur vénitien Michieli rédigea des évé« 
nemenis de la journée de Saint-Barthélémy il n*est pas fait 

* M. Athanase Coquerel fils a adopté cette version dans sa brochure sur 
la Saint-Barthélémy ye\iiaii du Précis de l'histoire de l'Eglise réformée 
de Paris, 1859 : « M. d'Angoulème essuya le visage sanglant, et, l'ayant 
» reconnu, le frappa du pied. » 

V SÉRIE. TOME VII. — N*^ 41 j 1863. (66*' vol. de la coll.) 22 
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mention des prétendus coups d*arqu6buse qui auraient été ti- 
rés du Louvre par le roi, et si ces coups ayaient été réellement 
tiréa« il eût été impossible qu'un homme aussi tden informé que 
Michielt ne Teût pas su et ne Peut pas dit à son gouvememeiit 
qui tenait à être instruit des plus petites particularités ^ 

M. H. Martin qui, (t. ix , p. 380), attribue sans hésitation an 
roi Charles IX les beaux vers à Ronsard : 

L*art défaire des vers, dnt-on s'en indigiter, 
Doit être à plus haut prii que celui de régner, etc. 

vers qui sont de Jean le Royer, sieur de Prades , prêté , dans 
le tome x , k Henry lY ce qui appartient légitimement l Sully , 
en faisant dire au Réarmais : n Paris vaut bien une messe , » 
mot> dont M. Poirson ' conteste très justement, selon M. Léo- 
pold Monty , la valeur historique. 

A la page 9 du t. xii , M. H. Martin affirme que « pour les 
M Druides le cromlech ou cercle de pierres consacré était Tem- 
» blême du monde. » M. H. Martin ne sait-il donc pas que les 
cromlechs, dolmens, menhirs et autres monuments qui se ren- 
contrent noU'Seulement sur le sol de l'ancienne Gaule , mais 
encore dans diverses parties de l'Europe, de l'Afrique, de T Asie 
et même de l'Amérique, n'ont rien de Druidique, et qu'au lieu 
de leur attribuer , comme autrefois , une origine celtique , les 
savants s'accordent aujourd'hui à les regarder comme l'œuvre 

^ Voir cette curieuse relation dans le bel ouvrage de M. Armand Baschet: 
la Diplomatie vénitienne, 1862. Pour avoir les renseignements les plus 
abondants et les plus exacts sur la Saiot^Barthélémy, il /a ot rapprocher 
cette relation des considérables documents récemment publies parleP.Tliei- 
ner, et sur lesquels l'attention du monde savant a été appelée par un excel- 
lent article de M. Boutaric dans la Bibliothèque de l'Ecole des charteSt 
t. m (5« série), 1861 ; /a Saint-Barthélémy d'après les archives du Fo- 
tican, M. Boutaric nie avec le P. Theioer, comme avecRanke et Raumer, 
que la religion ait été la cause de. la Saint- Barthélémy. Le nonce Salviati 
et ^ambassadeur Michieli s'accordent à moiitrer la main de la politique là 
où Ton a trop longtemps vu la main de l'Eglise. M. Martiu assure que le 
pape Grégoire Xlllût peindre par Vasari et exposer au Vatican un tableau 
représentant le massacre de» hérétiques, et que ce tableau s'y voit encore, et 
porte cette inscription : Pontifex Colignii necem prooaU M. Martin 
cite, à l'appui de son- dire, une note de M, Berger de Xivrey, dans le 
Recueil des lettres missives de Henri IV, t. i, p. 56, où je lis bien que le 
tableau fut fait, que Tinscription y Tut roise, mais où je ne Us pas que le 
tableau se voit encore au Vatican. 

' Histoire du règne de Henri IV. 
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de la racfi qui aurait précédé dans le monda lç9 Celtes et tes au- 
tres peuples dont le nom est mélo dans rhistoire à celui des 
Geltesl L*opiaion soutenue par M. (tartina perdu tout crédit 
ijevaut rérudilion contemporaine « et il y aurait de la part de 
rhistorien national une étrange illusion à voir encore dans les 
cromlechs les interprèies d'une croyance Druidique. Le silence 
de Jules César» de Strabon « de tous les auteurs grecs et latins 
qui nous ont conservé quelques détails sur les Gaulois, aurait 
dû tout seul indiquer à M. H. Martin que les prétendus qionu* 
menls Druidiquea n'avaient en réalité reçu que de la fantaisie 
des archéologues la destination qui, après leur avoir été géné- 
ralement assignée, leur est maintenant généralement refusée. 

Dans le mAme t. xn» H. H. Martin cite ainsi (p. -23) un mot 
célèbre de Bacon: «Un peu de philosophie éloigne dé Dieu; 
» beaucoup de philosophie y ramène. » Quand on cite, il faut 
citer plusfidèlement.Yoici le texls de Bacon: «Breivs hausius in 
pMlosophia ad atheismum dueunt , largiores auUm redueunt ad 
Deum. » On voit que la traduclion de M. H. Martin est une tra- 
duction très libre d'une bien belle pensée. 

If. H. Martin (t, xii, p. 92) nous raconte que le père de Pas* 
cal 9 un jour, ^ le surprit occupé à se démontrer la 32* propo- 
» siiion du 1®' livre d'Euclide, sans qu'il se doutât qu'Euclide 
» $A$ jamais existé. » M. H. Martin a été dupe, en cet endroit , 
de l'exagération des récits de famille. Tallemant des Beaux 
nous apprend que le père de Pascal ayant demandé à son fils : 
« Où as-tuappris cela? »L'enfiant répondit :(cDans£uclide, dont 
» j*ai lu les six premiers livres.» M. Paulin Paris ^ s'écrie :«Voilà 
» le miracle réduit à sa juste expression !... Mais Mme Perrier a 
» Jait croire à la postérité tout autre chose. » Le spirituel acadé- 
micien ajoute , un peu plus loin (p. 127) dans son piquant com- 
mentaire: tt Celte historiette de la famille Pascal, si courte, est 
n d'une grande importance. Elle jette des lumières nouvelles 
» sur Tillustre Biaise, qui n'a plus trouvé, mais compris à 13 
9> ans» les six premiers livres d'Euclide, et qui a reçu de MM. de 
» Port-Royal la matière brute, le fond d'érudition des Lettres 

> provinciales \ » 

^ T« iT de son exceUente ëdiiion des Historiettes ^ 4SB5. 

* Le tablepu du règne de Louis XIV ettune des bonnes parties dti Htre 
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M. H. MarUn (t. xy, p. 352) prétend que «Vélégani hist o 
» rien Yerlot démolit, avec des façons très respectueuses , la 
» fable monarchique de la Sainte-Ampoule et ne fut point in- 
H quiété.)> L'abbé de Yertot démolit si peu ce que M. Martin ap- 
pelle la fable monarchique de la Sainte-Ampoule, que Daunou, 
le grave Daunon , critique qui avait la bonne habitude de lire 
les livres qu'il voulait juger, s'est indigné de trouver tant de 
crédulité dans la Diêserlation sur (a Sainte-Ampoule , publiée 
dans le (t. ii) des Mémoires de l'Académie des inscriptions et bel- 
les lettres, et il a dit au sujet de ce mémoire, appelé par lui 
déplorablo : « C'est de la pnri de Tabbé de Vertot, trop de sim- 
» plicité ou trop d'hypocrisie. » 

tt On sait» ditM.H. Martin (Lxvf, p. 211). la réponse attribuée 
» au général des Jésuites Ricci : Sint ut mnt , aut non sint. » 
M. Grctineau Joly, dans son livre: Clément XIV et les jésuites 
(3* édition, 18&8, p. 347), dit : « C'est Carracioli , dans son ro- 
» man sur Clément XIV , qui attribue au P. Ricci ce mot de- 
» venu célèbre. Le général des jésuites ne Ta jamais prononcé 
» devant le pape Clément XiV , puisqu'il lui fut impossible de 
» reniretenir depuis son élévation au siège de Pierre. Ces pa- 
» rôles sont tombées de la bouche de Clément XIII , lorsqti^en 
» 1761 le cardinal de Rochechouart , ambassadeur de Franee à 
» Rome , lui demandait de modifier essentiellement les consti- 
» tutions de l'Ordre. On voulait un supérieur particulier pour 
>» les jésuites français, alors le Pape» résistant aux innovations 

de M. H. Martin. J*y voudrais voir seutement une plus équitable appré- 
ciation de Louvois. Après avoir lu la belle Histoire de Louvois, de M. Ca- 
mille Roussel (1862), il est impossible de continuer à faiiv du grand nâ- 
iiittre le monstrum horrendum que nous dépeint M. H. Martin. Cet his- 
torien a encore le tort (t. xiv] de suivre, à Toccasion de la mort de Ba- 
cine, Poplnion erronée qui veut que l'auteur d*Athalie n'ait pu survivre 
i la perte de la faveur de Louis XIV. ^\, de Noailles, dans son Histoire de 
madame de Maintenons démontre parfaitement que Panecdoie du Aie" 
moire sur Us misères du peuple^ remis par Racine a M* de Maintenoni 
surpris dans ses mains par le roi et de'fendu par elle avec nne tâche timi- 
dité, ne peut avoir été la cause d'une disgrâce, du reste imaginaire; car 
Racine, à cette époque, est de tous les voyages de Marly, il est invité au 
camp de Compiègne, enûn il a tous les petits bonheurs du courtisan. S'il y 
eut quelque refroidissement dans Taffection que le roi portait à Racine, 
ce fut parce que celui ci, sur la fin, penchait vers le jansénisme. Mais on 
janséniste» oq te sait, est trop détaché des choses de ce monde pour mourir 
d^UM dinimniion de la faveur royale ! 
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» proposées , s*écria : « Qu'ils soient ce qu*ils sont ou qu'ils ne 
«soient plus! » 
M. H. Martin, citant (t. xvi, p. 395) le vers si souvent répété t 

Eripuit cœlo fulmen, sceptrumque iyrannis, 

ajoute . « Ce beau vers, attribué à Turgot, est, dit-on, du poète 
» litin Manilius. » Il aurait été bien extraordinaire, on en con- 
yiendra, qu'un poète contemporain d'Auguste eût célébré à la 
(ois dans un de ses vers les travaux sur Télectricité et les pa- 
triotiques efforts de Franklin. Si M.H.Martin, au lieu d'écouter 
UQstupide dit-on^ avait lu YAêtronoimcon^ il aurait trouvé dans 
h \^^ chant de ce poème ce vers qui est le 104* : 

Eripuitque Jori fulmeii, YÎresque tonanti. 

Turgot conserva les deux mots eripuii fulmen^ et tout le reste 
fut, pour parler aussi élégamment que M. H. Martin, « le pro- 
» duit de sa veine ^ Faire cadeau i Manilius d'un hémistiche 
de Turgot, c*est dignement couronner par une méprise finale 
les nombreu<4es méprises relevées par moi dans les 16 volumes 
que je viens de parcourir, méprises qui m'autorisent à déclarer 
que si la « race des Gaulois, » comme M. H. Martin le lui con- 
seille dans une véhémente apostrophe qui sert de péi oraison à 
son livre, veut se connaître elle-même', elle fera bien de con- 
sulter une autre Histoire de France que celle de M. H, Martin. 

Ph. Tamizey de Larboque. 

^ J*avais cra, josqa^â ce joar, qa*en bon français le produit de la Teine 
de quelqu'un, cVtail tout simplement du sang. M. H. Martin a change tout 
cela. Il dît (t. XI, p.47S],au sujet des chansons composées par Louis XUI 
poar M*"* de Bantefort, « qu'en n*a pas retrouT^ces proddils de la reine 
• mélancolique de Louis XIK. r Je profite de l'occaMon pour avertir que 
les vers inspirés â Louis XUI par M™* de Hautefort sont venus jusqu'à 
nous, quoi qnVn ait dit M. Victor Cousin [M^* de Hauiefort, ISS6). 
On les trouve dans V Essai sur la Musique, de La Borde. 

^ « Race des Gaulois, race novatrice, etc., répète la parole da sage : 
» connaît- toi toi-même, et tu seras sauvée. • 
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IJIV TEMPdi: DES DRUIDES 

DANS LE DÉPARTEMENT DU GARD. 

A deux kilomètres environ de là petite vtlte d'UzAs (Gard) « 
au midi , se trouve une grotte célèbre sur les bords Hants de ta 
rivière d'Eure , vulgairemeul appelé le tempU des Druîâei. Elti 
est tellement obstruée par les vignes sauvages , les brousëailleff 
et les ronces, qfu'elle échappe aux regards i et qu*on He saurait 
même soupçonner son existence sous la masse de rocbe calcaire 
qui la récèle dans son sein. Ce qui m'a d*abord frappé la pre- 
mière fois que j'ai visité ce curieux monument, c'est une 
grosse et large pierre plate » un peu inclinée , que j'aperçus sur 
la cime du rocher disposée en plateforme, et qui porte le signe 
caractéristique de ce qu'on appelle un dolmen, ou pluldt uo 
demi'dolmen. L'impression que j'éprouvai à cette vue est celle 
qu'ont également éprouvée les touristes que la cuWosité ou i« 
science ont attirés dans ces parages* Plusieurs archéologues joni 
examiné dans les plus minutieux détails la fameuse groile » ei 
quoiqu'ils n'aient pas la môme opinion sur l'usage précis au- 
quel elle a dû être destinée , tous s'accordent avec la tradition 
locale, et reconnaissent qu'elle porte des traces incontestables 
du culte Druidique. M. Rivoire, dans sa Statistique du Gard^ 
M. Frossarddans son Tableau pittoresque de Nîmes et ses envi- 
rons , M, Perrot, dans ses lettres sur Nimes et le Midi , eiiGn 
M. de Baumefort dans sa Notice sur le temple des Druides à Vzés^ 
conviennent qu^ii est hors de doute qu'elle n'ait servi aux 
usages religieux des anciens Gaulois. 

C'est à M. de Baumefort, savant très-compétent sur celte 
matière qui a étudié la plupart des monuments celtiques de la 
France et des pays étrangers , que nous empruntons la des- 
cripiion du temple des Druides^ description dont nous avons 
pu apprécier la rigoureuse exactitude en nous transportant 
nous-méme sur les lieux que nous avons examinés avec le plus 
grand soin. 
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cÂprës flTOir franchi la porte de Tenclos , dit notre savant 
archéologue, on arrive à une grotte de 10 tnëtres de hauteur, 
suir 8 mètres 50 de longueur et k mètres 50 de largeur, formée 
par deux immenses rochers de calcaire sublamellaire adossés 
lui! contre Vautre. Au fond de cette enceinte se trouve un es- 
calier taillé dans le roc, dont tes marches sont détruites dans la 
partie iiifiérieure , et qui aboutit à une plateforme. 

» Le rocher à gauche en entrant, taillé à une grande pro* 
fondeur^ pour donner plus d'espace, offre à sa surface plusieurs 
tPouS) les uns ronds, les autres quadrangukires, disposés sans 
ordre, et<k)nt il serait difficile d'indiquer Tusage, soit qu'ils 
datent de Tépoque celtique, soit qu'ils appartiennent à un 
temps plus rapproché dé nous. 

» Au côté opposé à celui-^i , à 2 mètres du sol , on remarque 
an,atile/, établi au moyen d'une excavation dans le roc, do 4 
mèireâ environ en largeur, en hauteur et en profondeur. Cet 
autel est la partie caractéristique du monument : deux rigola 
creusées dans le rocher, de 0",50 de longueur sur O'°',05 de 
largeur, Ttme de O""!? de profondeur, l'autre à peine marquée 
dans la {Mierre, et un trou oblique de 0^12 de diamètre dans son 
gnaïkd ase, indiquent suffisamment l'usage auquel ila é<,é con^ 
saeré. Ces rigoles en effet ne peuvent être un effet du hasard 
dafis une roche de cette nature et dans tes conditions où elles se 
trouvant. Elles ne sont pas disposées d'une manière symétrique; 
l*Qne est parallèle à la ligne du fond 9 l'autre est à angle droit 
$ut celle-ci 9 mais sans coaunnniquer avec elle , et à l'opposé de 
cette dernière sa trouve le trou ovale, dont il vient d'ôlre 
parié. «^ dans le fond, à 2 mètres au dessus du plan hori2ontal4 
on remarque une ouverture de 1"50 de hauteur sur 0*15 de 
large^semblableà une meurtrière desancienschâteaux.Là,on 
voit encore différents trous , dont on ne peut comprendre l'uti- 
lité', pas plus que celle de trois entailles, l'une à l'appui de la 
fenêtre, l'autre sur les côtés intérieurs, lesquelles se corres- 
pondent, et ont la forme d'un Gamma renversé ^ » 

Après avoir donné la minutieuse description de la grotte, pour 
mettre de l'ordre sur les matières que nous allons traiter, et 
jeter un peu de lumière sur un sujet qui , malgré les efforts de 

* M. de Bauiuefort, Notice sur le temple des Druides, p. 6-7. 
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la science , restera longtemps encore sans doute en^oppé des 
ombres du mystère« nous répondrons aux queslions suivantes. 
1^ Qu'étaient- ce que les Druides ! 2* Les Druides avaienUils des 
temples? 3° La grotte en question est-elle réellement un monu- 
ment druidique? /»* A quel usage était elle consacrée? 5* Dans 
l'hypothèse où elle aurait servi aux cérémonies religieuses des 
anciens Gaulois , n'estnl pas probable qu'elle a servi aux céré- 
monies d'une religion postérieure au Druidisme ? 

QaéiaienUce que lu Druides ? ^ C'étaient les ministres de h 
religion des premiers habitants des Gaules. Les sarants ont 
cherché dans l'hébreu , le grec $ l'allemand • l'étymokigie du 
nom de Druide ; nous regardons comme la plus naturelle et lu 
plus probable celle qui le fait dériver du mot celtique Deru qui 
signiGe un chéM , et que les Grecs appellent Apuc. Ce n'est 
qu'après un noviciat de 20 ans que les candidats pouTaieot 
entrer dans le collège sacré des prêtres gauloie. Les Druides 
n'écrivaient rien; ils se contentaient de charger la méouiire de 
leurs novices d'un grand nombre de vers qui contenaient lenr 
théologie. Ils présidaient à toutes les cérémonies religieuses, 
réglaient ce qui concernait le culte» les sacrifices, la prière, ils 
exerçaient la magistrature» et leur pouvoir était si grand qu'ils 
annulaient ou confirmaient le choix des chefo de la nation. 
Quoique certains auteurs ^ nous les représentent comme des 
sages , des philosophes , ils étaient très-superstitieux^ s'a- 
donnaient é l'astrologie , i la divination et à la magie ', im- 
molaient à leurs farouches divinités des victimes humaines \ 
au niilieu des forêts et des bois sombres où ils établissaieni 
leurs demeures. Ils croyaient à l'immatérialité et k l'immorta- 
lité de l'âme 9 qu'ils faisaient errer, «près la mort, parmi les 
jtres. Jean Reynaud, dans son Cieltt terre, n'a fait que renou- 

AcrouptoDV oî XaXSaîoi, >cal FaXaTÔiv ol Apuiôai. {Strom.,\, i,p. Sofi,éJit. 
Luietiae, 1629; dans Pat, grecque, t. viu, p. 777.) 

« Pline, \, XXIX, c. 5.— Caesar, Debello Gal,^ I. Vl (▼oîr ce texte dans 
ie précèdent cahier, p. SoS). — Cicéron,Z)e divinationey 1. I et II, «, yfi. 
s Et quihus imciiilis placatur sanguine diro 

Teutalei, horrensqne feris allaribus Esus. 

(Lucain. Phars., I. I, 444.) 
Cstar.» ibid. ut supra, — btiabon, I. rv. — Ammien Marcellin, ]. XY, 
c. t. — DioHore de 6icile, 1. v. — Cicëron. in somnio Scipionis, ete. 
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veler^ à peu de choses près« le vieux système des anciens prêtres 
gaulois; c*est la métempsycose; mais la métempsycose en grand, 
non pas comme celle dePylhagore et desindous qui fait voyager 
les âmes dans les corps de divers anim^iux. Celle des anciena 
et modernes Druides leur donne , pour ainsi dire, des ailes, les 
fait voler, lourbillonner à travers les planètes, hs étoiles et 
les soleils. Ils supposent dans rimmecisilé et dans Tespace, 
^rois grands cercles; le premier est celui des voyages, le so- 
cond est celui du bonheur» le troisième est le cercle de rUi- 
fini. 

Les Druides exerçaient la médecine» et leur panacée univer- 
selle , leur véritable poudre de charlatan, était le gui de cHm « 
plante parasite qui croît sur cet arbre. Un prêtre gaulois^vètu 
d'une tunique blanche et armé de la serpe d*or, coupait les ra* 
nieaux du gui; d'autres prêtres le recevaient avec un soin reli* 
gieux dans une étoffe blanche et flne. Ensuite on immolait des 
victimes , on distribuait de Teau lustrale dans laquelle le buis 
avait trempé, et les ministres sacrés priaient leurs dieuxde faire 
jouir le peuple de ses vertus vivîflantes. « De nos jours encore 
» il s*est conservé • dans quelques lieux du voisinage de Bor* 
> deaux » des vestiges de cette coutume druidique. Des jeunes 
» gens , bizarrement vêtus , vont en troupe le premier de Tan 
» couper des branches de chêne , dont ils tressent des coo^ 
p ronnes, et reviennent entonnant des chansons qu'ils appellent 
1» GuUanu» ^ » 

II 

Les Druides aidaient - ils des temples? — Il faut distinguer 
deux époques dans le culte Druidique: celle qui précède la con- 
quête romaine et celle qui lui est postérieure. Dans la première 
époque, les Druides de la Grande Bretagne et des Gaules n*a* 
valent d'autre temple que les bois et les forêts où s'accom- 
plissaient h^s rites sacrés de leur culte farouche. Comment 
auraient-ils pu brûler dans un édificecouvert les colosses d^osier 
remplis de victimes humainei^ qu'ils offraient à leurs divinités 
sanguinaires? Renfermer lesDieux dans l'enceinte des murailles 
était à leurs yeux quelque chose d'indigne de la majesté divine. 

< B. Clavcl, Hist. des Gaules. 
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Tacrto *, parlant des S^mnon5, qui suhraient ta mémo rellgiôti 
que lesOaoloia, s'expriitid ainsi s — « Ces peuples n*ont pour 
» temple qu'une fordf, où ils s'acquittent de tous les derotrsde 
» la religion.» Ils n'avaient aussi primitivement aucune statue de 
leurs Dieux qui étaient représentés par les arbres, les rivières, 
les^ fleuves 9 les fontaines. César parle , il est vrai, de plusieurs 
statues de Mercure plurima simulacra*, mats ce n'étaient 
probablement que lei^ pierres non taillées élevées en rhonneur 
de ce dieu. Il est vrai encore que Strabon dit que c'était dans 
leurs temples que les Gaulois crucifiaient les hommes qu'ils 
immolaient à leurs dieux ; mais il faut entendre par là' les 
fiirèts mêftiea qui leur servaient de temple. Mais si les Gaulois 
où \es Celtes n'éleVaient pas it leurs dieux des temples propre^ 
ment dits, comme les édiRces des Grecs et des Romains, ils 
plantaient en leur hocmeur ou pour les cérémonies de leur culte, 
dés pierres brutes qui affectaient diverses formes. Les men-hin^ 
ou obélisques disposés en cercles, s'appelaient cromlechs. 
Leurs men^hirs , leurs cromlechs, leurs obélisques, leurâ 
galeriesr couvertes leur tenaient Iteu d'enceinte sacrée, pro« 
babfement môme de statue et d'idoles. tJn des plus réguliers et 
des plua célèbres de ces édifices sacrés circulaires est celui qui 
se trouve àSione han^e^ en Angleterre ^. « Les Colonnades dd 
w'Canrae (Morbihan , France) sont encore uri monument cël- 
» tique trest-r^marquabl^. Elles forment un sanctuaire dont les 
» proportions s'étaient augmentées d'âge en âge jusqu'à une 
» mesure extraordinaire. On évalue , en effet , à quatre mille 
» les men-birs ou obélisques, dont quelques-uns s'élèvent à 
» 9 ou 10 inètres de hauteur, et qui, rangés parallèlement sv 
9 onze lignes , se prolongent sur une étendue de 3000 mètres. 
» Quel tem^^le a jamais approché de cette grandeur ^ ! » 

^ Stato temporè în liWain, augurîîs patrum et priâca formîdine sacrant, 
omines ejusdeni san^uinis populi legatiodibus coeunt, ete. (Tacit., de mo* 
ribus Germanorum, c. S9.) 

■ Caïsar., debell. GdlL^ 1. vi, c. 47. 

• Men^ en i^ngae celtjqoe, pierre^ hir, long, longue^ 

^ Voir diiiis leêAnnaleSp 1. 1. p. 33S, 439, 4ft0 ^^ série), le compte* 
fendu du savant ouvrage de Th. Moore sur les neligions des peuples 
cêlti^iiês d'Occident comparées avec celles d'Orient et rexpiication dw 
inoDuiifeots celtiques et autres formes de pierres colossales non taillées* 
^ Magasin pittoresque, i.xv, p. 58 (U4T). 
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A la âbife des aigles romaines, tes Dieux de Romô païenne 
pénétrèrent dans les Gaules sounf)ises par Tépée de Jules César. 
Les vaincus construisirent alors des édincès sacrés semblable^ 
à ceux des vainqueurs, où les divinités celtiques prirent place 
â côté de celles du Panthéon. 

Le temple des Bruides d'Uzés, dont nous avons à nous Wcu- 
per ispécialement ici , on le comprend aisément , ne peut être 
comparé à aucun des monuments religieux dignes de ce nom^ 
âoit de l'époque antérieure à là conquête romaine, soit do celjo 
qai Ta suivie. Cette grotte qui contiendrait à peine quinze pu 
Vingt personnes, n*a pu servir aux cérémOnis publiques do la. 
religion des anciens Gaulois. Quelle était donc sa destination et 
porle-t-elie réellement rempreinte et les traces du culte Drui-, 
dique? Telle est la question importante, la question capitale à 
laquelle nous allons essayer de répondre en nous efforçant de 
corroborer notre opinion par les raisons qui nous ont paru les. 
plus convaincantes , sans avoir toutefois la prétention d'avoir 
déGnitivement résolu le problème, laissant à des plumes plus 
habiles et plus savantes que la nôtre la (fiché difficile de dissi- 
per les ténèbres qui recouvrent encore une partie des sombres, 
mystères du Druîdîsme. 

III 

Et d'abord la ^grotte. d'Uxés eit^iU réellemeM. un mûn^mêi^i 
Druidique, et en ppriertrelle réellement U$ traces? H^uê réppa^ 
dons aiïirmattivument et voici les raisons 4]ui oui déterminé 
QOtre conviction, l"" Lct tradition locaU^ce'HQ preuve n'est, paa 
à dédaigner^ surtout lorsque la traditioii remontant i uua 
époque très reculée, dont il est impossible d'assigner la 4al6^^ 
se trouye confirmée par d'autre preuves tirées , soit desesa** 
geSy des mœurs, du site^ de l'aspect des lieux, soit des écrits 
des personnes compétentes sur la matière. 2"" Leê témoignages 
des arehéologues d'un grand mérite i qui ont tous reconmf « 
comme nous, que la caverne d'Uzés présentait les divers carac- 
tères que Ton retrouve daiis les monuments du .genre de ceux 
dont nous voulons parler. Parmi ceux que nous avonsoU^ , 
M. de Baumefort, d'AvignoAi qui a fait une étude particulière 
de tout ce qui cofïcèrne le Druidiscdô est| surtout à dos yeux » 
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une autorité d'un grand poids. 3° Vélat acHiel du monfimfnl. Le 
demi-dolmen, qui domine ie rocher où se trouve la grotte, e^t 
parfaitement semblable à tous ceux que nous avons étudiés. 
Yoici comment sVxprime M. Fi ossard au sujet du temple des 
druides d*Uzès « La seule portion qui offre un caractère vrai- 
» ment Druidique» \à seule aussi vers laquelle la plupart des ob- 
» servateurs négligent de porter leur attention, est un bloc fo 
» forme de table, couché à plat sur le faîte même du rocher, et 
» qui rappelle as^ez les dolmens de nos ancêtres \ >» Nous 
croyons devoir distirgaer avec les archéologues, les dolmens 
et les demi-dolmens. Les premiers se composent de deux pier- 
res ordinairement de quelques pieds d'élévation , d*une épais- 
seur moindre que leur longueur, elles portent une table presque 
toujours horizontale, quelquefois légèrement inclinée. Les se- 
conds manquent d'une des pierres dressées pour porter la table 
dans une positîtm horizontale, en sorte que le monument n'of- 
fre plus que l'assemblage de deux roches appuyées l'une c0:Ure 
l'autre , de manière à former une inclinaison rapide: c'est ce 
qu'on nomme demi-dolmen. M. Frossird ne trouve de carac- 
tère Druidique que dans te demi-dolmen ; nous ne partageons 
pis son sentiment. Lesd^^versotrs ou rigoles que l'on aperçoit 
sur Tautel taillé dans l'intérieur de la grotte et dans la masse 
calcaire, les différents trous creusés dans les angles saillants du 
iH^eher' sont encore à nojsi yeux des indices remarquables et 
dignes de fixer l'attention des savants ; car personne n*ignore 
que éur le^ autels ou pierres des sacrifices des Celtes on trouve 
Souvent des rigoles creusées à main d'hommes pour recevoir 
les libations ou le sang des victimes, k"" ^« ^te. La topographie 
elte-*m6fhe sert è corroborer notre opinion au sujet du temple 
des Druides d'Uzés. — Ce qu'il y avait de plus respectable et de 
plus sacré dans la religion des Gaulois étaient les bois el les fo- 
rêts. Je crois même que leur Dieu par excellence , leur f^meax 
Eius tire son nom d'un mot hébreu qui signifie bois *. Mais 
parmi les arbres, le chêne était celui de tous pour lequel ils 
paient la plus grande vénération , soit que cette vénération 

* Tableau pittoresque de Nîmes, etc. 

* XV Ets^ lignumif par synecdoque arbor, arbre {Leœ» Bnxtorf). On i 
ajqoité i la racine Et8 la terminaison latine us, et Ton a fait E9U8. 
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eût pour cause, les vertus merveilleuses du» gui qu*il proJuit , 
soit qu'elle tirât son origine du chéiie de Mambré soils lequel 
Abraham invoqua le. seigneur. Or, les montagnes des environs 
d'Uzési , à plus de dix lieues à la ronde , fournissent par Vex- 
pioitation des bois de chêne les principaux revenus dei toutes 
les conjmunes circon voisines. 

Les Gaulois avaient encore un respect religieux pour les 
lacS) pour les fleuves, les rivières el les fontaines, qu'ils regar-*^ 
daient comme autant de divifiités auxquelles ils sacrifiaiéni 
comme les autres nations idolâtres. Il nous suffira de citer ces 
vers composés par Ausone en Thonneur de la célèbre fontaine' 
de Bordeaux » qui'on nommait Divona ou fontaine divine : 

Salve, urbis Genius* raedico potabiU liaastu, 
Divona , Celtaruni lingua , fons addite Divis ^. 

Outre le rtsp^ct religieux que les Gaulois avaient pour If s 
eaux en général, l'utilité qu'ils en retiraient pour leurs «aeri-r 
ficps, pour leurs besoins domestiques, devait itaturelleinent 
les porter à élfiblir leurs demeures près des lacs , des rivières et 
des fontaines. Qr^ la célèbre fontaine ou rivière d^£ure pour h* 
qoeilea élé construit le merveilleux colosse de ki grandeur ro- 
maine , connu sous le nom de Pont du Gard , coule aux pieds 
de la grotte ou temple des druides d'Uzè?. Si , pour préparî^r 
leurs victimes à la mort , comme l'avance M« de Bâuofkefort S 
sur la (oi d'un historien, avant de les sacrifier, on le&ftnsiifif 
passer par un souterrain, appelé l*antredu démon^ on comprend 
que c'est dans un lieuy comme le temple d'Uzés que devaiebt 
s'accomplir ces horribles mystères Ëi si , comme l'antre de 
Delphes, ainsi que nous le dirons plus loin, notre grotte a servi 
aussi à rendre les oracles^ — car les Druides étaient ausaidevtns 
et prophètes, — peut-il exister une grotte, comme celle-ci avec 
sa double ouverture, son escalier intérieur et tes bois qui l'ob^' 
struaienty où l'on ait pu avec plus de facilité se }ouer de la eréf^ 
dulité publique, el faire intervenir la divinité sans qu'on ai^pu 
môme soupçonner la présence de l'homme? 5<* Souvenirs drui'^ 
diques de la contrée et des environs. Pourquoi la ville d'C/jsê^, 
si ancienne, qui occupait la seconde place dans le pays des 

^ Ausone, Carm* aoSf Burdigala, v. S2. 
* ïbid. ut suprà, p. 4o. 
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Vùlcêi 4ri$ùmiqHe$ f avant la conquête lonfiakie, qui possédait t 
aoua lea Eomaina, un collège de Sévira Augustales % n'aurart^ 
elle paa ru avoir un monument Druidique? Si le paya ebartraifi 
était cçmriie la métropole do la religion dea anciens Gauioiael 
lu aiége dea Druidea lea plus véoéréa et lea plua puiseanla, cette 
même religion était florissante danale Midi,et ony trooveenoore 
dea aouvenira qui ne peuvent échapper à romi de Tobaorvcteur 
attentif. 

Marseille possédait le second collège dea prêtres gaulois , et 
il eiiatoit à Toulouse un autre collège presque aussi célèbre. 
Oa voit prèa du bourg Sainl-Àndéol (Ardèche) les pierre§ géantes, 
avec inscriptions « dans le Yar» le dolmen ou autel druidique , 
connu sous le nom de Pierre de Fée, eta Et pour nous borner 
au département du Gard » dont il est ici question , n*y trouve- 
t^on .pas dea preuves incontestables que les anciens prêtres de 
Teu taies ont exercé leur eu Ile farouche parmi nous t Yotoi oe 
que noua apprend M. Rivorre • : 

i « On voyait à Aizoo, il y a peu d'années , un dolmen 
» gauloia*... D'après Astruc, Vindomague, le Yigan, tire son 
-• nom dedeuxmota celtiques, JUugusy ville, et Find^j eau, 
» tant ft montagne. Véxénobre paratt être également d'origine 
» celtique. Oirvoit près du Yigan des dolmens*. A Saint-Sébas- 
» tijBii, sur la montagne appelée les Druyes, on trouve cinq tom* 
» beaux antiques creusés dans le roc. Il est évident que la 
»: .corruption du langage vulgaire a défiguré le nom de Druides^ 
«dODt fierait descendre la dénomination de cette partie de la 
» commune* D'après une note commnniquée par M. le comte 
».d'^dbémar de Saint- Maurice, les monuments les plus anciens 
» delà commune sont iechâteau..,le5 ruinesd'un ancientemple 
» dea Druides^ situés, au milieu d'une forêt de chênes. • Or 
le village de Saint'^Mmiriee de Case Vieille est très peu éloigné 
do noire grotte. A une faible distance du même endroit — '25 à 

* Voîr la Statistique du Gard, par M. Rîvoîre, qui nous apprend que 
Ueeeia, Caecum Uoeiiense (Uzés), Tan ces de la fondation de Rome, 
ëtait encore. l^abiié par le« Volces-Aréûomiquea, Il ei^ule encore aqjour- 
d*hui, dans les cours de t'hôte]-de-vi!le et du château du duc d'Uzés, des 
pleWes antiques, d^s chapiteaux corinthiens, des fragments de colonne, ete. 

* Ibid. ut supra 

' Opinion du Midi, 
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«M: kilomètre '-^ se trouve sur le territoire d'Aramod nn autre 
soaveiiir duculle Bruidique.-que les hebitantsappéltent dans le* 
langége vulgaire ', la Piyro qui rodQ, au pierre qàiloumè. 
C'est la pierre branlante. La légende veut qu'elle fasse (in tour 
tous les cent ans. Le rocher pointu adhérent à la masse caty 
Caire nW pas susceptible de mouvement ; mais il est probable 
qoHin autre quartier de rocher lui était superposé, tequel pou- 
vait recevoir un mouvement d'oscillation ; quelquefois les pier- 
res tournaient sur des pivots. Des Iraditlons superstilieuses 
sont attachées à ces monuments que Ton considère comme de^ 
pierres probatoires, dont on faisait usage pour éprou/er la cul' 
pabililé des accusés. Il existe beaucoup de ces pierres dans la 
Bretagne, où nu village porte même le nom de Pierre qui vire. 
Où trouve dés pierres branlantes en Amérique ^ 

Arrivons maintenant, après avoir prouvé que la grotte d*U- 
2ës porte Tempreinte d*un monumentDruidique/è hsi question la' 
plus intéressante, à la partie la plus délicate du problème dont 
nous cfaerchons la solution. 

IV 

... » 

A quel usage était-^elle consacrée) |>fous .allons d'abord faire, 
connaître ropinion des archéologues qui ont écrit $ur ce sujet ; 
nous exprimerons ensuite noire sentiment, — lU. Perrot dans. 
ses Lettres surNimet et le il/ifi(i; api es avoir emprunté à JIft. Froa-^ 
sardla description de notre groUe, s'exprime ainsi: 

« Le réduit servait peut-être de logemeot au prôtne Qruide 
» et à la jeune Druidesse qui s'y tenait renferniée, I^e petit 
H escalier du fond était destiné àarriver à l'oui^^riure ou se trou- 
» vait une espèce de balcon. Quant à Texcavation de droite, 
» qui se trouve assez élevée pour nécessiter, l'emploi d*une 
n échelle, sa forme est celle d'une petite chambre. On pouvait^ 
» au moyen de quelques petits (rcleaux en bois, y étabUr gn 
■ lit, les trous carrés qu'on a fait observer, feraient croire 
» qu'une légère cloison y avait été peut-être fixée , «jpUe^i au- 
» rs^it fermé la petite chambre, qui aloi]s aurait été éclairée par 
» cette meurtrière en forme de croisée. Là, aurait couché la. 

* Voir les Annales, 1. 1, p. 451 (««ê^rie). Magasin pittoresque, U vin, 

18S9, p. 6-887. 
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« Df uidesse, el cVst par ccUe petiie ouvortureque cette }t)utie 
» TicrgQ aurait eu de l'air, du jour, et le moyen de voir au-de- 
» hor» sans être vue. Nous avonis déjà d t que Cisite jeune %\k 
« aerviiii dWacle aui Druides qui ia gardaient soigneuse* 

■s. 

» ment. . . 

•■ L*in(erprétation que Ton donne aux trous et aux rigok.% 
» que l*on signale cooune ayant servi à récoulennsnt du sang 
» des victimes, prouve seulement qu*on n'a pas su rendre oooh 
» pie de leur existence ; d'ordinaire toutes les piscines, toaies 
» les rigoles ont servi aux sacrifices. Avant d'accepter de tel* 
» les GonjectureSi rappelons-nous les mœurs simples despns- 
)} miers balMtanls de nos contrées ; reportons-nous à Tépoqae 
» où ce lieu servait de sanctuaire à un vieillard, .vdtu de lu 
» brague, et couvert du hurnouS; car en eiïet le mauteau du 
» praire gaulois ressemblait au vêtement de l'Arabe : une iini- 
». gue barbe venait compléter sa parure. Le respect ou krfan»* 
» lisme tenait le peuple éloigné de la demeure de la piophé- 
» tesse. Le vieillard en était le gardien et le seul compagnon ; 
» une (ait>le cloison, une pièce d'étoffe le séparait de ia jeune 
» vierge ; et tandis que le premier prépare au coin du feu k 
>» modeste repas et fait bouillir dans un pot grossier, un mets 
» plus grossier encore, de l'orge ou de l'avoine, la pauvre fille, 
» lasse de son esclavage, fatiguée d'un travail sans fin, regarde 
» par cette mcui trière» sans en ôlre aperçue, les passants, ou 
» bien elle écoute les chants des oiseaux qui peuplent les bos. 
» quels u*àleutour. Les rainures qu'on nous signale aujour- 
» d'bui n'avaient peut-être, à cette époque, d'autre utilité que 
» de jeter en dehors les eaux inutiles du ménage ou celles 
» qu'une tempête ou une forte pluie pouvait introduire par 
» infiltration à travers le rocher ou par l'ouverture qui est au 
» nord. 

» Quant à la table, dont parle M. Frossard, elle ressemble, en 
f eflet, à un dolmen; mais elle est placée de manière à en rendra 
» Kaccès diflieile; elle est d'ailleurs bien petite pour cet usage*. 

Le sentiment de M. Perrot nous paraît insoutenable. Les 
jeunes DruiJesses qui se vouaient au célibat n'habitaient point 

* Lettres sur Nîmes, 1. 1, p. 531-57. 
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avec les druides. « Les Druidesses» dil Banier ^^ s^étaient éta- 
» blies dans presque toutes les lies qui sont sur les côtes des ' 
B Gaules; de manière cependant que dans celles où it y avait 
» des Druides, il n'y avait point de Druidesses, et que celles-ci ■ 
» occupaient les aulres. » 2<' Pour quiconque a examiné i'ex-^ 
cavation du rocher, il est impossible de se figurer qu*elle ait 
pu servir de chambrei et surtout de chambre servant au mé* 
nage» S"" La meurtrière, selon nous, porte des signes évidents 
d'une coi&struclion postérieure à l'époque druidique. 4*" AI. Per- 
rot^ qui nous parle des mœurs simples des anciens Gaulois, 
semble ne pas croire aux sacrifices sanglants qu'ils offraient à 
leurs divinités barbares, ce qu'atteste l'histoire, d"" Tout en 
admettant que la grotte d'Uzès ait servi à rendre les oracles, 
il n'est pas indispensablement nécessaire de faire intervenir une 
jeune Druidesse pour prédire l'avenir; car, quoique plusieurs 
disiinguent les Druides des devins; il pardH qu'il n'y avait d'au- 
tres devins que les Druides \ Les Druidesses prophétisaient 
aussiy mais séparément. 
.IL de Baumefort, juge beaucoup plus compétent sur la ma- 
tièrcy qui a étudié avec la plus grande attention le monument 
celtique qui nous occupe, émet une opinion beaucoup plus pro- 
bable^ et que nous partageons. — « Dans le système que nous 
D soutenons, dit*il, l'anneau à gauche en entrant devait servir 
9 à attacher les victimes avant de les immoler, et les autres 
» anneaux à les suspendre au moment du sacrifice, de manière 
» à voir l'abondance et le bouillonnement du sang, à interroger 
» les entrailles, i examiner le frémissenvent des chairs pour 
» en tirer des présages, ou bien, si on appliquait à un criminel 
» le supplice de la croix, ces derniers anneaux pouvaient en- 
» core servir, au moyen d'une corde attachée à chaque bras, à 
» suspendre le malheureux qui, hissé et comme crucifié à un 
» poteau, subissait, dans une lente agonie, la mort affreuse 
» causée par les flèches et les dards lancés contre lui. Enfin 

* Banier, la Mythologie et les Fables expliquées par Vhistoire, t. v, 

p. 451. 

* Ctcëroii. Si quidem et in Gallia Druid suut e qiiibus ipse Divitiacuni 
yEduuni hospitein tuum laiidatoremque cognovi ; qui... partini auguriis, 
partim conjectura, quae essentfuUira,diceba('.(Cio. de Di'cinat,\» i,c. 41.) 

v« SERIE. TOME Vil. — N*» 41 ; 1863. (66" vol. de la coll.) 23 
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» les deux rigoles de Tâutel étaient destinées à tecuelllir le 
» sang qui s'échappait encore du cadavre avant la crémation, 
» Cl le trou en ellipse à contenir l'eau lustrale, composée, selon 
)> le rite Druidique, avec des planies sacrées, et dans la()uelle 
» on avait éteint un charbon ardent» La tradition locale con- 
» firme ces Taits K » 

Il est vrai que les Druides, comme le Tait observer César ^ 
offraient, au milieu des forôis, des sacrifices publics, en pré** 
sence d*n ne grande foule; mais le môme auteur parle égale- 
ment de sacrifices particuliers. Nous croyons donc avec le sa* 
vaut archéologue que nous venons de citer, que les prêtres 
gaulois immolaient dans la grotte d'Uzès des victimes humai- 
nes» soit pour honorer leurs dieux sanguinaires, soit pour lire 
dans les entrailles et le frémissement des victimes des présages 
de Tavenir, et qu'elle a pu servir à rendre les oracles, comme 
autrefois la fameuâe caverne où fut construit le célèbre (emple 
de Delphes. Quant au demi-dolmen qui domine la grotte, les 
sentiments des savants sont tellement partagés, contradictoires 
et si peu fondés é nos yeux, que nous renonçons è les mentiOB- 
ner, nous contentant de dire que nous regardons comme le plus 
probable celui qu'adopte M. de Baumefort, c'est^i^ire que les 
dolmens étaient des tombeaux gaulois. 



Enfin danê Vhypolhese où la grotte d'Vzès a été consacrée au 
culte celtique^ n^est^-il pas probable qu'elle a servi également aux 
cérémonies d'une religion postérieure au Druidisme? Nous répon- 
dons afllrmativement, et voici les raisons sur lesquelles est ba- 
sée notre opinion. — 1° L'ouverture pratiquée an nord porte, 
selon nous, des marques évidentes d'une construction plus ré- 
cente que l'époque Druidique, car elle ressemble parfaitement 
aux baies ou fenêtres étroites de l'architecture romaine. 2^*06116 
grotte a servi probablement au culte chrétien dans les temps 
des persécutions ; ce qui nous confirme dans cette opinion, 

* M. cl# Baumefort, Notice sur le temple des Druides d^zès, p. «» •• 
^ Cjssar, Publiceque ejusdem generis habeni iitâlituto..*.. éa/oHfeii 
publica et privata procurant {DeBelL GalL^ J. vi, 46 et ta.) 
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c'eâi que Voù voit encore de nos jours dans Uzès une crypte 
trè!» inléreësantet laquelle incontestablement a reçu le môme 
usage aui mômea époques. Cette crypte» d'une dimension un 
peu moindre que le temple deè Druides^ se trouve sous le Sanc* 
luaire de la chapelle des religieuses de Saint-]VIaur,à4 ou 5 mè-. 
très aQ«de$50Us du sol. Elle contient une espèce d'autel, tourné 
vers Torienf, creusé dans le rocher, et une sorte de siège éga- 
lement dans la pierre calcaire. Ce qu'elle renferme de plus re- 
marquable, c'est un Christ en croix, formant saillie, de gran- 
deur naturelle, et très grossièrement sculpté. On le croit du 
8^ siècle ; il est taillé dans le roc, sur les parois de la masse 
calcaire qui sert de mur, du côté du couchant. Le Christ est 
revêtu de sa robe sans couture : on aperçoit les trous des clous 
dans ses mains. S"* M. Rivoire, dans sa statistique^ en parlant 
de la grotte d'Uzès, fait mention d'une porte gothique, prati- 
quée dû côté du nord, avec quelques ornemenls d'architecture, 
et qui aurait été détruite par les blocs de rocher détachés de la 
montagne par les gelées et les pluies. 

Nous sommes donc porté à croire que sur le même autel où 
a coulé jadis le sang des victimes humaines a coulé le sang 
mystérieux de la grande Victime, qui a puriGé le monde de ses 
souillures et refoulé dans les sombres demeures des enfers les 
anges rebelles, usurpant les honneurs suprêmes qui ne sont 
dus qu'au seul vrai Dieuj le Roi immortel des siècles. Quelle que 
soit l'opinion qu'ait fait naître dans Tesprit de nos lecteurs les 
quelques pages que nous avons consacrées à l'étude du curieux 
monument de la petite ville d'Uzès, nous ne pers slons pas 
moins à soutenir que cette remarquable groUe mérite d'être 
observée attentivement par les hommes de la science qui aiment 
à reporter leur esprit vers les souvenirs antiques des mœurs de 
nos pères. Une excursion auprès de ce monument druidique 
sera d'autant plus agréable au touriste, au littérateur, à l'ar» 
chéologue, au chrétien, qu'après avoir visité l'ancien temple 
gaulois, le visiteur pourra le mémo jour s'asseoir dans lepa- 
Villon Racine, où notre grand poète tragique composa ses 
trères ennemis^ quand il vint habiter Uzès avec son oncle le 
chanoine, admirer l'étonnante majesté du pont du Gard, une 
dei merveilles du génie romaiui contempler Tadmirable chute 
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iVe9iU de Bourg'lVègre^ comparable aux cascades de Rivoli, et 
méditer sur les restes du temple chrétien où Ferréo), un des 
premiers apôtres des Gaules, Ot briller le flambeau de rÉvangile, 
et acheva sans doute d'anéantir dans ces contrées le culte san* 
glant des Druides. 

L*abbé Th. Blanc, curé de Domazan. 
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DES ETUDES RELIGIEUSES EN rBlNCE AU 17' SIECLE 

ET DE LEUR DÉCADENCE DANS LES- TEMPS MODERNES. ' 



Les Annales ont déjà parlé de M. TabbéDailhé deSaint-Pro- 
j<9t ; elles ont publié ^ Te jposé qu'il avait fait des principes de 
la philosophie Traditionnelle, et elles ont prouvé que cet exposé 
était complélement inexact. De plus, elles l*ont déOé de citer 
AUCunauteurTraditionnaliste qui ait avancé les propositions qu'il 
leur attribue. Depuis lors, M* Duilhé a continué sa Revue de 
Vannée^ et il s'est bien gardé de répondre à notre appel. Nous 
reviendrons sur ce dernier ouvrage. Nous avons vu aussi corn- 
ment il se dit Torgi^ne de cette é<;ole qu'il appelle lui-même 
celle du Rationalisme chrétien^ et qui, nous en convenons, est 
nombreuse et fait tous les jours des progrès en France, en Al- 
lemagne et en Italie. Celte école a la prétention bien avouée de 
prendre pour guide renseignement des écoles du 17* siècle, et 
n'offre pas d'autre modèle aux intelligences actuelles, sans faire 
attention que de ce 17* siècle est sorti naturellement le 18*, avec 
toutes ses erreurs. C'est pour exposer et recommander l'ensei- 
gnement du 17* siècle que M. Duilhé a publié, il y a deux ans, 
un volume ayant pour titre : 

Des Études religieuses en France, dtpuis le il* siècle jusqu*d 
nos jours^ ou Essai sur Is causes qui ont produit dans les temps 
modernes la splendeur et la décadence dcs sciences théologiques \ 

Nous comptons bien examiner quelques-unes des assertions 
de ce livre; mais auparavant nous croyons qu'il neserapasinutile 
de reproduire un article publié par le Journal général de tin* 
btruction publique, où un critique, M. Silvy, relève quelques- 
unes des erreurs et ^nale les nombreuses lacunes du travail de 
M. l'abbé Duilhé. Nos lecteurs ne peuvent que gagner à con- 

* Voir Annales, t. v, p. 551 (s* lArie). 

* Vol. in- 8® «le xi-45t p.; Paris, chez Leooffre, 
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naî'.re ce que pense de l'érudition et de l'exactitude de M. l'abbé 
Dnilhé le journal offlcieNe TUniversilé et de rinstruction pu- 
blique. Voici Tarticle de M. Silvy. A. B. 

yENSEIQNEftIENT EN FRANCE AU DIX-SEPTIÈME SIÈCLE. 

Un savant allemand, M. Tabbé AIzog, exprime, dans son 
Histoire ecclésiastique, le regret que le clergé français ne reçoive 
plus, de nos jours, la forte inslruclion Ihéologique qui fit autre- 
fois sa gloire. M. Tabbé Duilhé de Saint-Projet, ccimu déjà par 
la publication d'une Ret^ue de Vannée religieuse , philosophique 
et littéraire, s'est ému de ce regret ; ii y acquiesce, tout en 
faisant de jusles réserves, et en prend texte pour rechercher, 
au double point de vue de la méthode et d^ Vorganisation sco- 
laires, le$ causes de la décadence signalée. De l'exposé de^faits^ 
M. Ouilh^ conclut à tQut no ensemble de directions pratiques. 

Il ne nous appartient pas de discuter «es conclusions. Après 
avoir étudié ce que furent^ au iT siècle, la méthode » la con- 
troverse, les institutions scolaires , M. Duijhé appelle tous les 
philosophes chrétiens am»ur dvk drapeau de Descaries; il re- 
commande l63 exercices de la dialectique, et insiste parli- 
culièrement sur Tutilité^ sur la nécessité de fortes études 
d'exégèse. Admirateur de Bossuet , il a vu le disciple de Des- 
cartes et l'élève de la scolaslique s'unir, se fondre dans un 
merveilleux accord pour former le grand écriviin que la 
Bruyère appelait déjà un Père de VÉglise. Devant cet exemple 
éclatant d'une conciliation possible entre deux systèmes réputés 
exclusifs, M. Duilhé soutient que, loin de s'anathémaiiser, 
Dascarteé et saint Thomas se corroborent et se complètent. 

L'écrivain religieux qui vient glorifier Deseartes a droit à 
toutes nos sympathies ; mais nous sentons trop bien notre in* 
compétence en tnatière de méthode théologique pour nous per- 
mettre d'apporter à la thèse de M. Duilhé le tribut banal d'une 
aveugle approbation, D'ailleurs , les conclusions de M. Duilhé 
ne sont pas assez rigoureusement déduites, U trame du Uvro 
n'est point asse? ferme pour qu'une discug$ion, môme restreinte 
au pur philosophique, pût aboutir rapidement. On trouve dans 
VEssaî plutôt des tendances heureuses que de solides démons- 
trations, beaucoup d'aniplifica».ions , peu (Je syllogismes^ Les 
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f»ils ne sont pas toujours examinés d'assez près ; de là des géné- 
ralités contestables. C'est en étudiant dans le livre de !V1. Duilhé 
rhistoire des institutions scolaires que nous essayerons de Justi- 
fier eette appréciation. Nous resterons ainsi sur un terrain qui 
est bien nôtre • et , en cherchant à relever quelques inexacti* 
ludes» ^combler quelques lacuneS) nous essayerons de donner 
une idée plus claire et plus exacte de ce qu'était renseigne- 
ment en France au plus grand siècle de notre littérature. 

Quand on voit M. Duilhé compter parmi les grands hommes 
du 17* siècle Du Perron , mort en 1608 , et Jacques Sirmond , 
mort en 1611 , on a lieu de craindre qu'il n'y ait parti pris chez 
l'auteur d'ajouter quelque chose de trop à la gloire d'une 
époque qui peut se contenter de ses mérites propres. Ce parti 
pris paraît évident quand l'auteur affirme que te siècle de 
Louis XIV fut la grande époque universitaire ; quand on lit à 
la page 32 que Tinfluenoe des Universités n^a été , en aucun 
autre temps, plus considérable ! Certes^ nous sommes ici aussi 
jaloux que M. Duilhé de la gloire de Tancienne Université, 
mais il faut bien reconnatire que l'éloge se trompe de date. Tl y 
a là nne erreur capitale, déjà produite, et qu'il importe de 
démontrer une fois pour toutes. 

C'est au moyen âge que l'Université atteint son plus haut 
degré de puissance. Au 13* siècle, TEurope entière parait 
Admettre ce principe : une seule Université doit être chargée 
de renseignement sacré , de même qu'un seul Pape gouverne 
l'Église. Celle Université, c'est l'Uni versité de Paris , concile 
permanent des Gaules, qui dirige alors effectivement toutes les 
études. Admise aux conseils de PEtat, l'Université de Paris 
prend parti dans les démêlés les plus graves , résistant tour à 
tour à la cour de Rome et au pouvoir royal. Ses quatre Facultés 
de théologie , de droit canon, de médecine et des arts, cette 
dernière distribuant ce qu'on nomme aujourd'hui enseigne- 
ment secondaire , forment un corps compacte et solidaire , en 
possession de tous les privilèges ecclésiastiques. Elle est, dans 
l'Etat, une puissance que Ton ménage; dans l'Eglise, un tri- 
bunal dont toute question de doctrine invoque les décisions. 
Ses méthodes répondent à tous les besoins des intelligences. 
Faut-il s'étonner si , en dépit des éléments anarchiquos que sa 
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constilulion reoft^rme , elle anime (J*un mdme esprit , si elle 
enti aine dans le courant qu'elle a formé, toute one popiilation 
jeune , hardie, invincible dans les tournois de la parole? 
. Ce point de départ, ce rapide apogée de Tactiou Universi- 
taire , M. Duilhé ne l'indique pas ; il se contente de remonter 
au lô*" siècle, c'&5t-i-dire au moment où l'organisation Uui- 
versilaire du moyen âge est brisée : s'il parle des temps anté- 
rieurs, c'est pour rappeler quelques notions générales ou pour 
répéter des assertions déjà démenties par la critique ocii- 
temporaine. Ainsi, par exemple , M. Duilhé, suivant en cela 
les anciens errements , attribue à François Maironis , cordelter , 
l'institution de la fameuse épreuve connue sous le nom de 
Sor tonique (p. 44) , et cependant M. Thurot a démontré, dans 
son excellent travail sur V Organisation de V Université au moyen 
âge y que cette attribution est dénuée de fondement. 

Au iT siècle, que restait-il de la puissance politique et 
doctrinale de rUniversité de. Paris 7 L'Université a peninle 
monopole de l'enseignement théologique ; elle a perdu sa puis- 
sance politique; elle a perdu jusqu'à son caractère religieux «' 
ses méthodes ont vieilli ; la décadence est manifeste; on petit 
. en remarquer exactement les degrés. 

La création d'une Université à Toulouse » dans la première 
moitié du 13* siècle, n ayait pas sensiblement atteint le qioqo- 
pole de Paris : c'était une exception que la distance , que des 
circonstances extraordinaires justifiaient; maiS| dans les siècles 
suivaols, rétablissement de nombreuses Universités rivales en 
Italie , en Angleterre , en Allemagne , en France , lui enleva les 
étrangers d'abord, et bientôt un grand nombre de nationaux; 
au il^ siècle, quinze Facultés de théologie lui font, en France, 
une redoutable concurrence, et, ce qui est plus grave, la ihéo* 
logle, son étude propre, est enseignée, à Paris mâme, dans des 
collèges indépendants. 

Son rôle politique finit sous la minorité de Louis XIV, dans 
cette folle équipée de la Fronde. Déjà Charles YFI et TiOuis Xf 
l'avaient considérablement réduit; depuis 200 ans , la grande 
corporation qu'oa acceptait autrefois comme garant de l'exé* 
cution des traités conclus entre les plus puissants princes, se 
voyait avec douleur subordonnée au Parlement; en 16lii 
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miilgré s^'spltis ^ivos instances^ elle n'avait pu se farro ailmottre 
aux Étals généraux. Il y a de sa mort politique une daté pré- 
cise : 20 décembre 1652. Ce jour-là, enhardie par Tappui du 
Parlement, par le désordre général , rUnivi»rsité vent faire 
acte de vigueur : elle va réclamer la mise en liberté du car- 
dinal de Retz. Le lendemain, ordre de ta cour, qui lui enjoint 
de ne se présenter à l'avenir que lorsqtfelle sera appelée: et 
rUniversité se le tint pour dit. 

Sa faiblesse tient d'ailleurs è deux causes : à la perte de son 
caractère primitif, qui était essentiellement religieux , k son 
obstination dans la fidélité à d$s méthode* vieillies. On a sou* 
vent répété qu'en 1666 l'Université fut reconnue par le Parle- 
ment cotnme corps laïque, et Ton a attribué à cette décision 
des magistrats l'importance d'une révolution, tranchons te mot, 
d*une catastrophe finale. La vérité est encore pis que cette 
hypothèse. Quand la question du patronage laitue, déjik plai* 
déeavec éclat, au 16'' siècle, par de grands jurisconsultes, fut 
discutée de nouveau en 1666, à Toccasion d'une cure dont 
rUniversité entendait disposer comme d*un bénéfice latquè, le 
Piirlement ne voulut pas résoudre la question de principe ; en 
fait, il donna raison à l'Université, mais il lui permit, en nvémC' 
temps, de revendiquer au besoin les privilèges d'un corps 
eceiésiastîque ; de telle aorte que, pendant le IT siècle, TUni* 
versité elle-même ne sait plus si elle est corps ecclésiastique ou 
corps laique : elle n'a plus de caractère. 

Que rcj^te-t-il donc, encore une fois, de cette grande in- 
fluence que M. Duithé lui attribue? Il reste le rôle honorable et 
tout personne! de la Faculté de Ihéologie, qui se maintient au 
premier rang dans les grandes luttes doctrinales du 17" siècle. 
Miis l'action mémo de la Faculté de théologie n'est-clle pas 
encore une preuve de la décadence du corps Universitaire. Les 
égards accordés à la Faculté sont refusés à l'Université entière; 
les trois autres Facultés sont tenues à l'écart dans les aff.iires 
les plus importantes : les doyens réclament en vain ; ils ont 
beau justifier de leur droit à prendre part au règlement des 
iniéréls collectifs. La Faculté des arts , qui conserve le privilège 
de donner à l'Université ses Recteurs , n*eslpas plus favorable- 
ment traitée que les Facultés de décret et de médecii^e. Il est 
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vrai aa«t qu^elie ne chei'che pas av6C assez de sollicitude i se 
nainlenir au niveau des besoins de resprit public. L'imprimerie, 
la réformalkm , la renaissance des lettres , la méthode dMn- 
dootion, ont introduit d^ élétnenlt nouveanx dent renseigne- 
ment devrait tenir compte. Au lieu de marcher en avant d'une 
sociéM décidément laïque, artiste» lancée à pleines voiles dans 
lea voies de la libre recherche » TUoiversité ae maintient re« 
tranchée dans l'étude de la logique ei de ses rigoureuses for^ 
mules. La rhétorique eal la passion du temps ; l'Université se 
laisse devancer soua ce rapport par d'habiles rivaux : ainsi elle 
ae place elle-mémo en dehors du mouvement ; le siècle marche 
sous d'autres guideSi 

Que Ton compare maintenant les forces Universitaires d« 
17* siècle aux forces rivales : d'un côté, l'Université de Paris, 
amoindrie sous tous les rapports, et une vingtaine d'Universités, 
pour la plupart mal organisées et incomplètes, dans les villes 
les plus considérables de la province; de l'autre, de nombreuses 
Congrégations enaeignantes qui ont pied partout , môme dans 
d'obscurs villages. A Paris, le collège de Clermimt (des Jésuites) 
suffit à tenir en échec tous les collèges Universitaires , et , ce 
dehors de Paris, la vieille Université n'a pas d'établisaeinonts 
à elle f i moins qu'on ne veuille considérer comme collèges de 
proviaoe lea deux seuls collèges Universitaires placés hors de 
Paris « ceu» de Pontoise et de Gorbeil, q^ii sont tout au plus 
des collèges de banlieue. Au 17* siècle, la compagnie de Jésus 
dirige en France plus de 80 collèges, souvent agrégés aux 
Universités provinciales, et dont quelques-uns, comme celui 
de /« Ftiebêp comptent plus de 1,000 écoliers. Les Oratorieus , 
les Doctrinaires, les Duminicains, les Bénédictins, d'autres 
congrégations encore, exercent une influence non moini 
grande. L'aptitude à donner l'enseignement ne consiste pii 
aeulem^nl, pour un corps, dans l'habileté des maîtres, il T 
faut aussi de grandes ressources pécuniaires. Or, si l'on cum- 
pare, sous ce rapport , l'Université à ses rivaux , ceux-ci 
obtiennent encore l'avantage. On sait quelle était alors U 
fortune des Jésuites « mais ce que l'on, sait moins , c'eat Vm* 
porlmce, Ja solidité , comme fortune territoriale ^ des autres 
oonfrégatiotiB enseignantes. O'aprèi un état dressé en 1710t 
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tes BénécttotJDS AeuU posaèJeDl en Franc« environ 800 priuuréi. 
Pour ces oiaisong puissantes , Tentretien de quel<]ue(i eolléget 
n'était pa» une charge «érieuse. L'Université, ou plutét tes 
Universités, étaient au contraire très*pauvres; il est vrtti que 
leur mauvaise administation tarissait souvent les sources les 
plQs fécondes de revenu , ou laissait se perdre sans ppoOt réel 
des fonde considérables. La collation des grades demeeriU en 
quelque sorte la dernière force de TUniversité ehaneelante , «H 
encore les Universités de province se faisaient -elles^sou^'ont umi 
déplorable concurrence d*indulgence. 

On peut craindre que réclat accidentel de quelques sout«4 
nances de thèses , de la soutenance de Bossuet, par eiempte^ 
o'ait fait sur ce point illusion à M. Duilhè, lorsqu'il affirme 
qu'au 17' siècle les grades obtenus dans les Universités étaient 
des épreuves très-sérieuses et attestaient une grande ecience 
(p. 280). Admettons qu'à Paris les épreuves se sont soutenueÉ 
i un certain niveau, mais l'assertion est trop générale, et Ton 
ne saurait l'appliquer à la province. Les Mémoires et lettres du 
temps, les lettres-,de GulPalin, surtout, sont remplie» de 
plaintes très*Yives au sujet de l'avilissement des grades. Dans 
Sun Hi$iQm dg la vUU eï duché d'Orléans y imprimée en 16/i5| 
Lemaire rapporte que ; vu le discrédit où étaient tombée les 
gradei^ , ou proposait de réduire le nombre des Universités i 
celui des parlements. Qui n'a entendu parler de eetle indul* 
gente Université d'Orange, dont les docteurs étaient surnem» 
mas Do0tûurs 4 la fleur d'orange? Plusieurs fois raiitortté 
royale intervient pour faire cesser de tels désordres ; comme 
on la voit intervenir continuellement, il est à présumer que Ias 
abus n'avaient pas cessé. 

Le grand travail de slntistique qui s'est fait au Parlement da 
Pdris, lors de la suppression des Jésuites, fournit des renseignât 
ments très-nombreux et assez bien ordonnés touchant \'iUL de 
l'enseignement dans la première partie du 18® siècle* Il n'enpst 
pss de môme pour l'histoire des institutions scolaires au siècie 
précédent* Les archives gardent encore, à cesujeti bien des set 
crels, et, 31 le travail de reconnaissance est vaillamment pourn 
suivi, en ce moment même par M, Ch. Jourdain en ce 4|ui cofi« 
cerne TUniversiié de Paris, pour les Universités de province» 
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tout t OU à peu près lotit , rôsie h fair<!». Nous nVxigerons donc 
pas que M. Duilhénous fouriiisse uno statistique qu'on sors 
tant de peine à ctabltr. L*enj^emble, d'ailleurs, desétablissem^nls 
sci^aires e:^i as^icz bien présenté dans son livre ; nous aurioos 
désiré ccipendant que Tlmportance relative des institutions fût 
mieuE marquée; que certaines écoles particulièrement desti- 
nées au clergé fussent étudiées de plus près , les petits Sémi- 
naires, par eseoiple, et les Conférences ecclésiastiques. Sauf 
ees deui ol)servations, nous reconnaissons que l'analyse des rè- 
glements particuliers de chaque Gongrégation est intéressante; 
que^ si Ton ne voit pas assez faction scolaire, les théories sout 
nettement exposées , et que rimpartialité de l'auteur ne se dé- 
méat jamais , qu'il s'agisse des Oratoriens ou des Bénédictins , 
des Jésuites ou des Solitaires de Port-RoyaL 

U eût été cependant bien nécessaire de caractériser plus 
foriemenl chaque groupe d'mstiiutions scolaires. Les Univer- 
sités gardent leur rôle offlciel par la collation des grades et !« 
droits que ces grades confèrent aax bénéfices. Aux Jésuites 
appartient la prépondérance par le nombre des écoles et des 
élèves* par la nouveauté des méthodes et par cette souplesse 
de direction qui s'accommode pour relève des exigences delà 
vie mondaine. L'Oratoire, en butte à h double hostiftté des 
' Universités et des Jésuites^ étend moins sa sphère, mais creuse 
plus profondément son sillon; Purt-Rojal est moins une école 
qu'une congrégation de Mattres , une sorte d'école normale. 
Tandis que les Jésuites enseignent plus de /iO,000 élèves^ Port- 
Royal n'en a, en ntéme temps, qu'un nombre très- restreint, 
60 ou 60 au plus: mais son travail opiniâtre pour arriver à des 
méthodes plus simples, plus faciles et plus sûres, laisse une 
longue trace qui n'est pis effacéo de nos jours. Présenter sur 
le même plan des institutions si diverses, c'est risquer de tout 
confondre. 

Il est vrai que, pour bien marquer cette importance relative, 
il eût fallu souvent remonter au delà du l?"* siècle. Mais cette 
difficulté n'exislait pas pour l'histoire d'un ordre d*éci>les trop 
négligé jusqu'à ce jour par les historiens de l'enseignement: je 
veux parier des peliu séminaires Si mes souvenirs sont fidèles* 
les petits séminaires n'obtiennent pas une seule mention dans 
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VH%$tùir€ de Vimtruciion publique de M. Val et de Virlvilte, 
M. Duilbé, qui semblait amené, parles néeesâités de sa tbèse, 
à en parler en détail, n'en dit quelques mots qu'à l'occasion 
de la fondation de Saint^Sulpice, Les petits séminaires, dont le 
concile de Trente avait déposé le germe, et qui prirent leurs 
premiers développements en France sous la minorité de Louié 
XIV > méritaient cependant plus d'attention. Par malheur^ 
M. Uiûlbé ne consent, pas plus que ses devanciers dans l'étade 
de rbistotre de l'enseignement, à sortir de PariSc Or, c^est en 
province , près de l'évêché que le séminaire s'établit. Dans une 
récente Histoire de V Université de Valence y ouvrage qui n'a 
qu'un tort à nos yeux, celui de ne pas puiser assez souvent 
aux sources manuscrites, M. Talbé Nadal vient de reven* 
diquer pour le petit séminaire de cette ville rhonn«?ur d'avoir 
été le premier séminaire fondé dans le royaume. Ce qui est cer- 
tain , c'est que c'est de 1640 à 1650 environ que l'élan parait 
donné à la création de ces institutions nouvelles. Les sémi* 
naires de Rodez et de Limoges sont créés en 16/^7; cehii de 
Nantes en 1648.; celui d'Aix en 1650; ceux de Viviers et de 
Lyon en 1651; celui d'AVignon en 1652; ceux du Puy et de 
dermont en 1653. Il n'eût pas été san:$ intérêt de suivre ces 
développements 3 il est à présumer que , la question une fois 
éloerdée, on reconnaîtra que l'organisation complète des sémi- 
naires ne date en réalité que du Concordat. On voit, en effet,' 
dans les Délibérations du bureau d* administration du collège 
Louis le Grand qu'avant 1789 la plupart des évéques admettent 
le collège Louis-le-Grand comme séminaire. Quoiqu'il en soit, 
rhisloire des séminaires devait former un chapitre intéressant 
dans le tableau des études religieuses au 17* siècle. 

En ce qui concerne les ConféreRces, sortes d'Académies 
ibéologiques que le zèle des Vincent de Paul et des dier ins- 
titua à PariS; on aurait pu les rattacher avec avantage à leur 
véritable origine , qui est italienne. VEusevologium Romanum 
fait connaître un assez grand nombre de ces réunions à la fois 
pieuses et littéraires, dont la plus célèbre , malgré sa courte 
durée^fut fondée par saint Charles Borromée, et prit le nom 
de Nuits vaticanes. Ce simple rapprochement pouvait être la' 
source de plusd'uue utile explication. Ce«j'est passcfutement 
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EXAMEN 

DE LA 

nnmt de h. vmt mm m siiNT-PROiiT 

AUX RÉCLAMATIONS DES ANNALES 

CONTRE SON EXPOSÉ DU TRADITIONALISME. 

L'article qui précède, où Ton démonireles lacunes dcl'éru- 
dilion de M. TabbéDuillié de Saint-Projet, nous a donné l*envie 
de connaître ce qu*il avait pu répondre aux justes réclamations 
que nous avions faites contre Texposé qu'il avait formulé du 
Traditionalisme dans la /Sertie de Tannée iS^l ^ Nous avons 
donc acheté celle de Vannée 1862, qui vieutde paraître, et aussi- 
tôt nous avons consulté la Table alphabétique des auteurs 
mentionnés dans ce volume. N*y ayant pas trouvé notre nom, 
nous en avions conclu que M. l'abbé Duilbé, n*ayant rien à ré- 
pondre \ nos réclamations, avait jugé prudent de les passer 
sous silence, et nous n'en étions pas étonné. Mais en parcou- 
rant le volume, nous avons trouvé, qu*en dépit de la table, il y 
avait un chapitre spécial offrant une réponse à nos observa- 
tions. Nous allons l'examiner. Mais, comme c'est notre habi- 
tude, contrairement à celle de M. l'abbé Duilhé, de faire con- 
naître le texte de l'auteur que nous attaquons, nous allons d'a- 
bord donner ici la réponse textuelle que nous fait la Revue de 
M. Tabbé Duilhé. 

En parcourant les Annales de philosophie chrétienne {îB^i) noos 
avons rencontré ces lignes : « Traaitionatisme français .,f mal exposé 
» par iVl. Duîllié rie Saint-Projet (Revue de Vannée), mal exposé par 
» M.Brownson (Quarterly Review,» L'infatigable, M. Bonnet r.j cherche 
et poursuit, dans les deux hémisphères, quiconque ose médire de sa chère 
docirine^ qui, pnraît-il^ n*est pas mieux comprise daus le nouveau -moade 
que dans l'ancien. Au sujet des longues pages que \^ Annales consacrent 
à la Revue de Vannée, nous n'avons à faire qu'une simple observation: 
nous sommes plus Traditionaliste que M. fionnetty. Nous professons k 
plus grand respect pour les traditions de convenance et d*nrbanité, émi- 
nemnieiit chrétiennes et françaises, que M. le dtrciteur des Annales > 

* Voir les AnnaleSf t. v, p. sitl (5« série). 
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'Tr«iiineiit trop oubliées à notre égard (p. S84). Nous nous déclarons d*aiU 
leurs prêts à répondre à toutes les questions qui nous seront adressées en 
termes meilleurs. 11 est vraiment regrettable qu'il suffise de traduire en 
bon français certaines doctrines, d*ezprimer dans uue langue simple et 
intelligible certains systèmes philosophiques, pour les rendre méconnais- 
sables à leurs pères ou patrons. Dans les travaux qui ne touchent pas de trop 
près à cette malheureuse question du Traditionalisme, \eê Annales dephilO' 
Sophie sont toujours dignes d'elles-mémct; noua y trouvons toujours ce dé- 
Touement et cette science que nous avions appris de bonne beureà estimer*. 

Tout en prétendant ne pas répondre la Revue de M. Duijhé fait 
pourtant une réponse, que nous fesonstout de suite ressortir. 

« Il est vraiment regrettable, dit-elle, qu'il suffise de traduire 
1^ en bon français certaines doctrines, d*exprimer dans une lan- 
>' gue simple et iateiligible certains systèmes philosophiques, 
» pour les rendre méconnaissables à leurs pères ou patrons. » 

Ainsi M. Duilhé avoue qu'il n'a pas cité les textes des auteurs 
traditionalistes, mais qu'il les a traduits en bon français. Nous 
passons sous silence ce certificat de bon français qu'il s'adjuge^ 
et qui, daté de Toulouse, sur les bords de la Garonne, porte 
avec lui-même son signe distinclif, mais nous tenons à édi- 
Ger tout de suite nos lecteurs sur la valeur de ce qu'il ose ap- 
peler une traduction. Voici donc d'une part le texte que nous 
lui mettions sous les yeux pour lui prouver qu'il avait mal ex- 
posé la doctrine des Traditionalisies, et la (ra^ftic^toft qu'il se 
vante d'en avoir faite. 

TEXTE DES ANNALES. TRADUCTION PARM.l' ABBÉ DUILHE. 
Pour nous, avec Mgr Affre et tous Chez les philosophes qui appar- 
ies apologistes pour ie fond, nous tiennent à cette ^Gole,r676ment sur- 
soutenons que la Raison de Thomme raturel tend à absorber l'élément 
D*a pu inventer Dieu et ses peifec- naturel ou pui émeut philosophique: 
tions; que ce n'est' pas tlle qui a la raison n*a point de valeur réelle 
fait les rapports qui unissent la en dehors de renseignement «xté- 
cvéature au Créateur ^ c'est-à-dire rieur ou traditionnel; Thomme e.«t 
que rhoinme ne s* est pas inventé incapable de tout fait intellectuel 
pour lui-même ce qu'il doit croire et moral, sans une révélation pti. 
et ce qu il doit faire, À part ces mitive, surnaturelle dans son ori- 
deux points^ nous laissons à la ^i'ne^ et transmise humainement par 
Raison toutes ses forces, toutes ses la parole '. 
prérogatives. Bien loin de diminuer 
ses qualités, nous les rendons plus 
sûres et plus certaines ^. 

' Revue de /'ann^6, par une société d* écrivains ecclés' astiques et laïques 
sont la dii'e^tion de M. l'abbé Duilhé de Saint-Projet (S* année p. 52S.) 
' Annales de philosophie, t. t, p. S88 (&* série). 
> Ibid,, p. tu. 

v' SÉRIE. TOME VII. — N' 41 i 1863. (66' vol. de la coll.) 24 
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Voilà ce que M. Tabbé Duilhé ose appeler une traduction. 
Que nos lecteurs veuillent bien nous dire si c'est là uoe tra* 
duction loyale et Qdèle, et,si le procé<]é est ebrétien et français. 
Si jamais le proverbe italien : tradutore^ tradittore est applica- 
ble, c*6st bien ici. 

Il nous sera facile maintenant de montrer le peu de loyauté 
de tous les reproches qui nous sont faits dans ce court ar- 
ticle. 

l"" En ce qui concerne M. Duiihéet M Brownson, on cacbe 
que pour l'un et pour Taulre nous avons publié tout au long 
leur exposé, et que dans Tun et dans l'autre il n'y a pas 
unesetile citation des textes du Traditionalisme, qu'ils pré- 
tendent réfuter, manière d'attaquer particulièrement com- 
mode. 

^« Quant aux traditions de convenance et d'urbanité chritienne 
et fratçaiee, sur lesquelles M. Tabbé Duilhé prétend être piQS 
Traditionaliste que nous, nous lui dirons qu'inculper toute 
une école (^'écrivains parmi lesquels se trouvent des évé- 
ques« des religieux, des prêtres, sans citer un seul mot de 
leurs ouvrages, les accuser devant le public ç^qs pvoirsoyci 
d'indiquer le livre et la page où ils ont consigné les erreiir3 
qu'on leur reproche; se permettre de tradt^ire leur pensée 
au lieu de l'exr oser, cela n'est nullement chrétien^ Il s'a([it 
là d'erreurs graves, qui touchent à la fui. Or, formuler un 
blâme, et qui plus est une accusation, sans citer de texte, 
c'est an procédé que ne permettra jamais la tradition et 
la morale chrétienne , et nous croirions avoir cooimis 00 
grave péché si nous en usions ainsi à l'égard de M, l'abbé 
Duilhé. 

Il est enoore moins vrai que ce soit là une tradition françaiit* 
Que M. Tabbé Duilhé interroge tous les Franchis, dopais le sot* 
dat jusqu'au général, ils lui diront tous que la loyauté al l'éga- 
lité des armes est la première condition de tout eombat d'hon* 
neur. Attaquer un homme qui ne peut se défendre, lui dtersef 
armes et lui en donner d'autres très inférieures qu'on a fabri^ 
quéessoi-mèma I oh 1 fi donc I dira tout Français* Dans lasfloin- 
ba^s les plus acharnés, si l'épée tombe de la inatn d'qn at^ver* 
saire, Tépéc. ennemie s'abaisse et rend son aimfà l*i<3y(M*'^ 
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désarmé. Voilà le tra^Uionalisme français de eonvenanee et 
d'urbanité. 

Que 91 oeus examinons cette page %%h, que H. Pabbé Duilhé 
signale comme renfermant des expressions inconvenantes, on y 
verra que nous y parlons seulement de phrases erronées etd'ac- 
cusations fausses. Il n'y a rien là qui touche la personne, et 
quand on dénature la doctrine d'un auteur il a bien le droit de 
les qualifier ainsi. De plus, quand nous lui demandions, au nom 
de son honnêteté de citer l'auteur où il a pris les phrases qu*il in- 
crimine, no*is ne faisions que l'invitera une démarche que tout 
homme honnête accepte avec empn ssement. 

Nous aurions voulu que M. l'abbé Duilhé» au lieu de se re- 
trancher derrière une fausse dignité, eût au moins cité quelque 
phrase excessive de quelqueTradilionaliste; en cherchant, peut- 
être eût-il pu la trouver, et alors, d'une part,il eût sauvé sa res- 
ponsabilité, et, d'autre part, aa oréaisantëon accusation, il l'eût 
circonscrite et sati>fait tous les autres auteurs qu'il blesse dans 
leur foi. Cette démarche était d'autant plus nécessaire qu'il sait 
fort bien que la méthode d'accuser sans citer est très commode, 
et réussit ordinairement ; on dit et on répète : un tel professe 
telle doctrine, et il y a toujours quelqu'un qui le croit. C'est là 
une chose connue: mais cela n'est ni chrétien ni français* Celle 
méthode n3 dérive pas de l'Évangile^ elle est imitée de celui 
qui disait : Calomniez^ calomniez toujours; il en restera tou- 
jours quelque chose. 

C'est avec peine que nous écrivons ces lignes, et que nous 
consignons dans ces pages le nom de M. l'abbé Duilhé, en- 
touré de toutes ces observations. Nous ne le connaissons pas ; 
nous le tenons pour un prêtre respectable et honorable dans 
sa vie ; et nous aurions voulu qu'au moins nous eussions pu 
dire à nos lecteurs : M. l'abbé Duilhé est un adversaire du Tra* 
ditionalisme $ mais tout en conservant ses opinions, il a loya- 
lement fait droit à notre réclamation, et il l'a consignée, ainsi 
que l'expression de notre Traditionalisme, dans la Revue de fan- 
née. Nous lui demandons ce qu'il demande à une autre Revue : 
•c Je demande, moi lecteur^ à ma Revue, à mon journal, non 
à des opinions, des doctrines, mais une base à mes appréciatioM 
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n fersonnelles, et des matériaux sur lesquels je puisse asseoir 
» mon jugements » 

Est-ce trop lui demander ? Or il est forcé d'avouer qu'il D*a 
pas fait cela pour les AnnaUg, Quelle excuse peut-il en ap- 
porter T A. BONNETTT. 

^ Revue de l'année iseï, p. 490 
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i^i^toitt cati)oltque« 
SAINT l¥II^IiIBRORD, 

APOTRE DES PAYS-BAS. 

H, Willibrorius^ Apostel der Nederlanden, door P. P. M. Alberdingk Thym, Litt. hom. 
dr. Phll. Theor. mag. — Amsterdam, by G. L. van Langenhaysen ; Brusset, by 
H. Goematre. 1861. Ouvragw approHvé par S. E. le eardinal Stercki, trebevèqae de 
Malines. 

Une des époques les plus obscures ou , pour mieux dire les 
moins connues de Thistoire de TEurope, dans les premiers siè* 
des de TEglise; est sans contredit celle qui concerne les con-^ 
trées qui forment aujourd'hui la Belgique et la Hollande et que 
pour plus de facilité, nous désignerons sous le nom collectif 
de Pays-Bas. Cependant Tétude de cette histoire offre de l'in- 
térêt à plus d'un titre. On y voit, d'une part, le développement 
du Christianisme s'accom plissant malgré les passions et les pré- 
jugés de peuples livrés à des superstitions barbares et impies; 
et, de L'autre une politique tortueuse favorisant et entravant 
tour à tour l'œuvre des missionnaires, suivant que leurs ensei- 
gnements étaient d'accord avec les vues des princes ou déran- 
geaient leurs calculs. Car là, malheureusement comme partout 
ailleurs, les intérêts de la terre jouèrent un grand rôle. Ce fait 
de la connexion intime qui existe entre Thistoire de la Religion 
et celle de la politique est trop évident pour que nous ayions 
besoin d'y insister. On ne saurait nier que, dans les temps bar- 
bares, au moyen-àge, aussi bien qu'au 16^ siècle et de nos 

jours, le Christianisme, c'est-à-dire l'Eglise catholique, n^^ait 
été le point de mire du mouvement, quel qu'il fût; c'est autour 
d'elle que se déroulent les plus grands problèmes sociaux et 
dès lors nous pou vous. dire, sans exagération, que l'histoire de 
l'Église est , en définitive , celle du monde. 

C'est une partie de cette histoire générale qu'un savant écri- 
vain néerlandais vient de traiter avec toute la maturité d'un 
talent ferme et élevé. Il nous promet une série de volumes 
qui présenteront le tableau complet du mouvement religieux 
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(iMiMl PbY&Bxè et qtii êômprendront spéetiiîeffidflt ffl ïâcpir 
phiede quelques homoiM Mltitfires ed i|ul ie résument tous les 
événemenls k de certaines grandes époques. En attendant qu'il 
réalise sa promesse , remercions M» Alb$réin§h Thym pour le 
service qu'il Vient de rendre k la religion et aux lettres par la 
publication de Vhi$tù{f*9 de Ji WitUbMfé èi de son époque^ ou- 
vrage intéressant , plein de vues neuves et dans lequel la criti- 
que oomipe une large fliade. Tolitéfdis, flUtii crofOni qae t*4lp 
tèlif D*esl (tas encore allé assez loin sous ce dernier rapperti lA 
science historique moderne à l'incontestable mérite d*àvoir 
substitué aux afGrmations vagues des faits précis , et de préfé- 
rer un tôite brulâl ft dés opiiiionâ souvent préconçues, i^eiit- 
élfé M. ilbéfdingk Thjrni àuraiUil dd encore davantage tenir 
cdttiplé des etlgenôës de U critique , et ne pas craiddre d^en- 
fléffton voluffiê ()ar i'insértiôh d'iih plus grand nombre de ciîa- 
tidnâ. Cât quéd jraHs asseritut^ gratis negatur. Les citations 
péfitiettent ëd leôteat* de suivre Tautéur pas k pas et sads ef- 
foK, éi elles féfthëbt là bouche aux esprits incrédules» Les in- 
ductions , ail èôntraire, si profondes, si savantes qu^elles puis- 
sent étl^y lâisèient toujours une porte ouverte k la prévention du 
au éiystëftié^ et plus d*un léctëui* sceptique ()ourrait croire, en 
pâf(^oufâht le litre de it. Âlberdingk thym , que l'éminent 
écrivain tl^èst pas parvenu à s'^àrfrànchiî* complètement de l'ua 
de téà défâutà. 

Cette observation faite, — ëUlle ne sau<*ait diminuer en rien 
rilïlportâridé et ié ihér'llë de Vhisioire dé 5. WilUbrord, — éiu- 
diôhâ i d'après M. Alberdingk fhym, l^ensenible des faits qu^ii 
dérodië ë6us nos regards. 

Le bdt pHcicipàl de TauteUr est de montrer quelle fut la con- 
ddlld dëà prédicateurs de rËvangilé vis-â-vis des princes 
Frëtiks, lôrs de l^ntrddUétioh dudhristlànlsniG dans leurs éuià 
et de fëdféâdër lëâ bôfnbrêuâelS erreurs qiil ont été écrites sur 
la màtlèi"^. 6f) se fleuré géîléràierhënt ({ùë ces missionnaires n'a- 
vaient qu'à s'occuper t^àhquillement du sàiiil dés amcs, a fé- 
pâhJt^e U i^éméiicJ diVilié au milieu (l\in calrnc inallcniblo et, 
en édhafi^ë dU bienfait ilé leiir mission, à recevoir d'immenses 
laî^geiâsès dés màînâ des princes et â pouvoir , en toutes cîr- 
cOûstahCës , recourir à léiir protection, tleile opinion est loin 
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d'étrè confornie à la vérité. Les missionnaires qui , i)éoélrés dd 
la grahdeur de leur tâche, se vouaient exclusivement à la pro- 
pagation dd Christianisme et cherchaient avant tout Tindé- 
pendance de rÉglise, menaient une vie de souffrances et de sa- 
crifices, jusqu^i ce quHls pussent s*endormir de Péternel repos. 
Entourés de tous côtés d^ennemis è qui rien ne coûtait, ni ru- 
ses» ni calomnies y ni trahisons, ni persécutions, ils n*avaieilt 
d*autres amis sûrs que le Pontife de Rome qui les envoyait et 
les quelques compagnons qui partageaient leurs travaux. 

Wiltibrord ne fut pas mieux traité que les autres. Ce grand 
s unt y qui fut en môme temps un citoyen éminent , peut être 
considéré comme le personnage le plus important de Tépoque 
qui sert de transition entre les temps mérovingiens et Tère car- 
loVihgienne. tSfon cependant que nous voulions déprécier en 
rien les immenses services rendus à la civilisation chrétienne 
par les Lambert, les Boniface^ lef^ WUfriei d'York, etc. Autour' 
(le Willibrord gravitent, comme des sateUitesd'un ordre infé- 
rieur, les maires du palais, Pépin et Charles Martel , Akwyn^, 
Wulfram, Ebroïn, etc. C'est de cette vie méritoire, si bien reni- 
plie, que nous voudrions entretenir un instant le lecteur. Mais 
pouf la faire bien connaître et apprécier comme elle le mérite, 
nous aurons besoin dans le cours de cette étude, de jeter un 
coup-d*œil rapide sur la situation religieuse du royaume des 
Franks, avant et pendant l'apostolat de Willibrord. 

... Sdr ce tekns , cet heureux tems 
Où les Roit k*hoDoroient du nom dé Fainéant ^ , 

et de rappeler en passant les noms des premiers missionnaires 
chez les Frisons, que le zèle de Willibrord devait achever de 
convertir. # 

1 

be tous les peuples de race Germanique, que le génie des 
Pépins Soumit aux Mérovingiens, celui qui résista le plus long- 
tem()S et avec le plus d'opiniâtreté aux envahissements des 
Franks, fut lé peuple FnsOn. Ce peuple occupait les provinces 
s^ptehtri'inales des Pays-Bas , depuis le Potlar jusqu'à l'Escaut 
et les côtes de la mer jusques et y compris Osiende.L*heureusé 

^ Lutrin, chant II, I s s« 
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situation de son territoire lui fut souvent enviée par les tribus 
de rinlérieur, et plus d'une fois on le vit courir aux armes, non 
par esprit d'agression ou de couquôtei mais pour repousser les 
attaques de ses ennemis. Les Romains ne purent le soumettre 
qu'en partie, et lorsque Corbulon fut enfin sur le point de Tassu- 
jétir complètement, arriva un ordre de Tempei eur Claude qui 
enjoignait à ses généraux de se replier sur la rive droite du 
Rhin. Plus tard, sous Civilis, les Frisons et les Romains se trou- 
vèrent encore en présence; mais les premiers étaient trop aguer- 
ris, ils avaient acquis trop d'expérience des choses militaires 
pour se laisser vaincre, et leur indépendance demeura sauve. li 
n'y a donc pas lieu de s'étonner si on les voit disparaître un 
moment de Thistoire : délivrés des embarras de la guerre, ils 
auront voulu jouir, sans faire parler d'eux, des avantages que 
donne une paix honorablement acquise et ils n'en reparaîtront 
|)as moins avec éclat lors de l'établissement du royaume des 
Franks. 

Ainsi, grâce à leur valeur et à la situation (opographique du 
pays qu'ils habitaient, ils purent, à l'inverse de la plupart des 
peuples de l'Europe centrale et malgré de nombreuses alliances, 
conserver le môme nom, le môme territoire, tandis qu'ils virent 
à leurs frontières, les Cliarnavu remplacer les Bructères, et les 
Chauques les Ghamaves. Cet état de choses leur valut en môme 
temps une grande réputation militaire et le bien-ôtre intérieur 
le plus complet. L'agriculture et le commerce florissaient chez 
eux au môme rang. Leur marine était célèbre Des bords du 
lac Flevo (aujourd'hui Zuider-Zee), leurs vaisseaux traversaient 
rYssel,remontaient le Rhin, allaient dépuser les marchandises 
k Mayence, à Worms, voire à Strasbourg et en rapportaient du 
bois de cl^ône et des vins. Ou bien, partant de Gand et de L'E- 
cluse, ils faisaient le commerce sur la Ganche avec Quento-Wieh, 
naviguaient le long de la Seine jusqu'à Houen et y vendaient 
leurs laines si renommées. L'inluslrie flamande ou, si l'on veut, 
frison saxonne, était universeliementconnue sous Gharlemagne. 
Le « moine de Saint- Ga)t » qui vivait au 9^ siècle, rapporte 
que le grand Empereur envoya, en échange de ses présents au 
Khalife de Bagdad, outre des chevaux, mulets, chiens de chasse, 
etc, des étoffes de laine frisonnes, de quatre couleurs, blanche, 
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gri^e» rouge et bleue : Gharlemagne ayant appris que ces étoffes 
étaient très recherchées en Orient. Et lorsque Louis-le-Débon- 
naîre distribuait Jes jours de fête, des cadeaux à ses courtisans, 
ildonnalt aux principaux d'entre eux des habits et des man- 
teaux de Frise et aux autres des pièces de toile et de laine, des 
couteaux de chasse, etc, Qae Ton ne s'étonne donc point de 
trouver, dès le 10* siècle, sous Baudouin lit le Jeune, chez 
ce peuple industrieux, des draperies organisées sur une vaste 
échelle et des foires régulières. Ce n'étaient pas, il est vrai, les 
Frisons du Nord, qui faisaient le grand commerce de laines ; 
mais ils n'en formaient pas moins avec les autres un seul et mê- 
me peuple. 

Il n*y a pas non plus lieu de s'étonner que, avec un étal de 
civilisation aussi avancéles Frisons aient tâché de conserver leur 
indépendance par tous les moyens possibles et repoussé avec 
énergie tout ce qui leur semblait de nature à pouvoir Tenta- 
mer. Leur histoire le prouve surabondamment. Sous Clovis, Ils 
occupaient encore une portion de la contrée que les Franks 
avaient autrefois envahie, à Tembouchure de la Merwe S et que 
Ton dirait rappeler le nom de leur roi légendaire, Mérovée^ et 
les successeurs du premier roi chrétien ne réussirent pas da- 
vantage à les réduire sous leur domination. Dagobert I put bien 
fonder, iUlrecht, une chapelle en Thonneur de saitit Thomas; 
maisil manquait des éléments nécessaires pour y établir son au- 
torité, au point de vue politique. Il parait même qu'à la suite 
d*un dissentiment survenu entre tes Frisons et les Franks, la 
chapelle de Saint-Thomas fut détruite. 

Cependant, on peut avancer avec certitude que, dès les pre- 
miers temps du Christianisme, des ( fTorts sérieux furent tentés 
dans le but d*évangéltser le peuple frison. L'histoire cite les 
noms de S, Servais^ yVEloy, A*Amand, de Bavon, i\e Lambert, de 
Wilfried, iVEghert, de Wigbert et la tradition nous a conservé 
ceux de Piat, de Materne tt d*un grand nombre d'autres. Mais 

^ Les Franks Saliens reçurtnt probablement ce nom de l'Isala on Sald 
(Yssel), au bord de laquelle ils habitèrent jusque dans la seconde moirié 
du 4*^ siècle, lis s'étendaient jusqu'au confluent de la Meuse et de la 
Waal, dans la Merewede CMirunida, Maurongania) , où la Meuse coule 
encore aujourd'hui, il est possible qu*un de leurs princes en ait pris son 
nom : Uenoig, Merowig, Merotvœtts. » 
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il« n*abôi]tirent à aucun ré:iuUat satisfaisafit. Lès Frisons de* 
meufèrènt patenâ. 

CoftimëQt &e fàiUil ()u6 tant de zèle fut déployé en vain, 
tant de suëufâ prodiguées inutilement f Là réponse est com- 
pleie. 

D'âbdfdyhôUs t'àvOnsdit, tes Frisônà avaient un caractère 
indépendant et ôpIftiAtre qiii lès portail à résister à toute ten- 
tative d*innovâtlOn, quelle qu*ell3 rdt, et Ton conçoit qu^ils du- 
rëtit être t>eu pre6sé:$d'aJopter une re igion qui conduit Thomme 
au plus haut degré de pôiTectionnement moral, mais qui Vas- 
treitit eh fnéme temps à combattre ses viles passions et à re- 
noncer à tous les penchants vicieux de sa nature corrompue. 
Ea$»uité, les Frisons étaient convaincus que la prédication dé 
TËIrahgile déValt avoir pour eux de graves conséquences poti- 
tiquètf, et éette opinion^ fondée ou non, les mettait en déâân- 
cé des missionnaires, même quand ceux-ci né se présentaient 
poihtâti liom desPrankà. Il y avait, en oifet, deux i'ortes d'a- 
pdtrëS^ à Tépoquè dont nous traitons. Lés uns étaient envoyés 
par le Pape, relevaient directement de lui et n'avaient pour 
tout objet que la conversion des peuples païens, sans avoir à 
examiner (}uel était le chef qui les gouvernait ou ta forme poli* 
ti<)ue à laquelle ils étaient attachés. Los autres, qui sortaient gé- 
néraleihèrft des iles Britanniques^ étaietit appelés par les Pé- 
pirt§, professaient une doctrine plus ou moins orthodoxe S et 

^ Grégoire III écrivit aux évéques de Bavière et d^Araiiianuie : « Ritum 
» et ddctrîtianj Vei venieuliuiii BrUonum, vel fahohutii ftacérdoldfn, ëi 
» hœreticorum aiit uodecunqueshit, rebuflbtes ât p^ùhibêtttei, abjielltii.p 
(Epist, Bonif,^ édit. Wuerdtwem, n? 45, p. 07 ; épis 4, dans Patr, UU»i 
t. «y, p. 580.) 

Si BoHifacé édrivalt de son cété: K Suât oûbU. . . pugti» pet faléos ta- 
» cardotei et hypooritts qui«.» populum pef pluriina tcandala et t7âfi09 
» errora^. sediicuDt...^eni«n Verbi... quod seminare aliquantulum aiude- 
» fnus, tlii CUth loiib supètsefniriare et suffbcare niluntup vel in ber- 
» batD pesttferi generis codvéHar«< Quod plafltatliiis... efetlere ttiidetif,' 
» ut marcescat.-i docentes novas sectas, etc. » (Bonif, epist» 13; Uni.f 
p. ÏOO, 11» 12, p. 50, sqq.) 

Cei prêtres, irlan<lai9| écotsaî^ et autres» négligeaient tnXtfi ailtrts lé 
signe du la Croix dans les baptêmes et D'aceeptaif nt que sous èauiioâ la 
premier luystèrtt de la Foi^ le dbgme de la Sainte-Trinité. Un prot«siaftt| 
Rnitberg {Kmhengeschicktê Deutschlands^ ij St74 it4) tfn convient tt 
prétend que ces missionnaires prêchaient une doctrintf plus aimpk et piM( 
pure que Boniface et &es apôtres 1 Ils plaçaieiit aussi U fite àt Péfiies â 
un autre jour que rÉgilse catholique. Bède {Hist. ecclés., Il, S) ajoute: 
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iifdtïthlienf^ ce qiii ^tait le poi.it printiipal, une grande com- 
pliiiSAncé, voire une grande prédilection poUr la dôtninàtion 
dés Fi^ââks. Aussi étaienl-ilâ eh grand honneur auprès de j^é- 
pilt (i*Rerd(al et de Charles-MartèL Ces célèbres Màiirêâ-du- 
Pâliiift fie résilient pfts «iulre chose, on le sair, que Ift féunioti 
sous Ufi thème sééplrè» dh tous le» peuples Gaulois et dés divérS 
raftièaiii delà bràitche Germanique. Mais leuh {>éti^ée sèérètS 
n*êtëlt pas ignorée des intéressés : <^ Après la bataille dé t'es* 
» tri, disent les Annale^ de Meiz (ann. 6B8), Theuredt vain- 
T» (fiielir lutta, non plu» pour acquérir la prédominance en 
p Gftulë, mais pour réduire sous ^obéissance les diflférents peu- 
» pies qui avaient été autrefois soumis aux Pranks, — tels 
1^ (]Ùë les Salons, les Frisons, les Allemands, tes Bavarois, etc., 
» mais dont les ducs, après avoir eu à dévorer toutes sortes 
>i d^âffront:^, ^'étaient violemment soustraits à leur autorité ^ » 
Cdtnftiëùt lés ramener ? ou tout au moins quels moyens preh- 
dtë pdtir ÀvUif^ plus facileofient action sur eux f La prédication 
dil Ghristiatiisttié parut aux t'épins la voie la plus propre pôÙf 
atteindre le but. 

Mais la résistafice des pedpleà fut générale. Gé h'étaiéîit pâis 
seulement ceux qui éiatent demeurés complètement païens i|Ut 
80 l'efuislent à luutè pen&éë de conversion, c*étaiént cèul-li 
tnèlhë thet q\i\ le Chr^stiâni^tne avait déjà été IdtrôdUit dùtré-* 
fiiiSi L'Allemëhie rut bientôt en ))leine révolte, ta fiavièrô et li 
THUrihge etitrèrent datis le tr.odvenfiehr, et le^ choéës allé- 
retll SI Idifi (|ùb TéVôquedi^ Salzbourg, tiupêrt [Huprèéhl), fût 
obligé» àlA ition de Péplti d'tlërëtàl, de qui il avait reçu rifi- 
veâf Itdfèf, de se dérober par la fuite au ressenlirnëht deâ pd- ' 
pdlâtiôftÂ. 

MâU de tôu^ les p(;uples, celui qui se nfioiltre \ë ptdà rébëtte 
àii iOH dés thUsiônhaireS fut le pèupte frison. Ni saiût Ëioy, 

» Atia pturima unîtati Ecciesîae contraria (Briltonesj facichant, » Et: 
» PlaHftià htôdâsii'.sb dàstilâii et paci contraria fiérunt » (thid. V, H» 
l*)k Os piètres coûtrâient une ii(rande p&rtie de 1 Allemagne Idi^cjiie Si 
Boniface y parut (Epist. Bonif., n*» 83, p. 2S6 ; ibid., p. 78l). Aussi 
Hiornifar, nreh9vé<}ue dé Rtitlni, pnt*i) éétilfe â boH âroif : u ÙH tlîmps 
» de Gbarles Mdltel. le thêistiadlsme détllna CbtidltlérilbtéfHétit dàâS \ëi 
» firotiiieëfl d« Qêù\\s\ dt Bt;lgi<|u» et de Qërttiaâié. é [Opèfà, éd. Str« 
mftttdt H, Epist*) i4« ohip« 90» p. VSI;) 

* Annales meJenscS; dans Duchesne, t. m, p. î«i et ddHi D. iJoli^tJet. 
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ni saint Amand, qui firent des prodiges eu Flandre, ne parfin- 
renl à les gagner à leur foi. Les Frisons croyaient que Tadop- 
tioQ d'une croyance étrangère menaçait leur indépendance, et 
voilà pourquoi ils se refusèrent d'une manière absolue à écou- 
ter la parole des missionnaires. Mais aussi, il faut bien l'avouer, 
si ces derniers s'étaient bornés toujours à être les apôtres de 
la vérité, sans se faire en môme temps — le plus souvent à leur 
in^u, ou malgré eux, — les instruments de la politique Fraoke 
— politique qui, nous l'avons dit. tendait à absorber les petites 
nationalités pour les réunir sous un sceptre commune—ils au- 
raient pu obtenir des résultats plus favorables que ceux que 
nous avons maltieureusement à constater. La cause de leur 
insuccès réside dans la nature môme delà tâche qu'ils consen* 
tirent bénévolement à remplir. 

Nous insistons à dessein sur ce point, parce qu'avant ce jour, 
il n'avait pas encore été mis en lumière d'une manière sufG- 
sanle, et que, d'ailleurs, les faits confirment notre assertion 
d'une manière irrécusable. Il suffira d'un exemple pour le 
prouver. 

Dans un voyage que WilfrUd d'York fît en Frise, il fut ac- 
cueilli et traité avec la plus grande distinction par le toxAigiil^. 
Et le motif en est simple : Wdfried venait directement d'An- 
gleterre, il n'avait rien de commun avec les Franki, prêchait 
exclusivement l'Evangile et encourageait la nation frisonne à 
maintenir sa nationalité et à la détendre contre toute invasiofi 
étrangère. Aussi obtint-il plus de succès cbezles Frisons qu'au- 
cun des missionnaires qui Pavaient précédé, et nul doute que 
s'il eût pu demeurer plus longtemps parmi eux, il ne fût par- 
venu k ébranler dans sesfonJ^'meuts rédifice de leur idolâtrie. 

Mais son départ et la mort du roi firent évanouir de nouveau 
ces bonnes dispositions des Frisons. Le fier et violent Radboi^ 
qui succéda à Adgisl, parut disoosé' moins que personne à 
abandonner le culte de ses pères, et il sut conserver jusqu'à la 
fin de sa vie une indépendance à peu près complète vis-à-vis de 

^ Adgisl le fit loger dans soo propre cbiteau, à Wiltabarg, et quand 
Ebroïn l'invita •ecrétement à se défaire de Wilfried et lui promit de 
grandes faveurs en récompense de ce crime, il jeta au feu, devant les 
envoyés mêmes da Maire-da-palais, la missive qui le poussait à violer li 
loi de l'hospitalité. 
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la puissaneo. franko, malgré les dangers imminents dans les- 
quels il se rencontra plus d'une fois durant sa longue carrière. 

Il va de Koi que ta propagation du Christiani^me en souffrit 
cruellement. Si Wilfried avait été suivi immédiatement de pré- 
dicateurs de sa trempe, peut-être la politique de Kadbod se- 
rait-elle entrée dans une autre voie. Mà\s plusieurs années s^é- 
coulèrent avant qu^ l'œuvre de Wilfried put être reprise, el, 
comme alors encore il existait une grande défiance auprès de 
Radbod et dts siens à Tendroit des missionnaires, tes fruits de 
cette œuvre furent perdus presque lolalemei.t. Hadbod, il est 
vrai, ne refusa point aux missionnaires anglo-saxons l'entrée 
de ses états, il ne leur interdit point de prêcher partout la doc- 
trine de l'ËvaDgile ; mais à raison môiiie des préventions qui 
esListaient contre eux» ils ne purent aboutir à aucun résultat 
sérieux. Cette situation équivoque entrava d'une manière dé- 
plorable l'extension du Christianisme dans toute la Frise. Gomme 
d'ailleurs, Radbod exerçait une grande indubuce sur ses sujets, 
il n'avait pas de peine à leur faire comprendre les conséquen- 
ces qu'entraineraient pour la Frise Taiioption d'une religion 
qui noO'Seulement était praUquée par leurs ennemis, mais 
que ces ennemis paraissaient avoir tant à cœur de répandre 
parmi eux, et cela parce qu'ils ne leur étaient pas encore sou- 
mis. 

Radbod lui- môme ne voulut point entendre parler de con- 
version. Lorsque Wulfram — missionnaire frank — fit enten- 
dre à Radbod que de cette conversion dépendait son salut : 
« Serai je au ciel avec mes pères ou avec les Franks? de- 
w manda tranquillement Radbod- » «Avec les Franks, répondit 
» le missionnaire.» Le roi répliqua: « J'aime mieux la société de 
» mes ancêtres S » réponse que nous entendons prononcer, 
dans des circonstances à peu près semblables, dans un autre 
hémisphère et dans d'autres temps. 

Nous en avons dit assez, croyons-nous, pour faire apprécier 
la situation des choses, lorsque saint Willibrord parut à son 
toiir. Grâce à un caractère m&le et in(iépendant, à une piété 
profonde et éclairée, à une vie sainte, à une persévérance que 

^ Jouas FonUnelleasîp, Vita Wulframmi, ap. Mabiiioo, /oc. ciU, 



nul obstacle ne parvint jamais à décourager, i| réussit i iiq» 
planter le Christianisme en Frise sur des bases solides, et àr^>r 
tendre petit à petit 4aas la reste des Paya Bas noo ^acor§ con- 
vertis u C'est sa vie que nous allons tâcher maintenant dQ fftirçi 
briëveiqeQt connaître. 

IL 

WilUbrord naquit, en 657, dans la Northunibrie^ d*une fa* 
milleanglosaionna.Son père, IFa/^ù, un brave guerrier, ec 
M mère, pieuse femme à qui une vision, dit Alcwyn, révéla 
pendant sa grossesse, la future grandeur de sont enfant, résola- 
rent, aussitôt sa naissance, de le consacrer à Dieu. A peine se- 
vré, ils renvoyèrent, pour y recevoir Tinstruction et TéducatioB 
au monastère de flipon {Inhrypum), dont Wilfricid, depuis évè- 
qy^ dTork) était alors abbé. L'enfant y passa un eerlain noai« 
bri(i*«nnées queaes biographes ne déterminent point, etiU 
ne a'ei^pliquent pas davantage sur la question de savoir sM re* 
tgurna jamais auprès de ses parents. Quoi qu'il en soit, Wiliii 
brord y reçut la tonsure et y devint moine de Tordre de SaiqU 
Benoit, ordre que Wilfried introduisit en Angleterre et dont il 
resta constamment le plus ferme soutien. 

A rage de'vingl-ans, Willibrord quitta Ripon et s« rendit eq 
Irlaiide, — pays célèbre alors par ses cloîtres aussi importants 
que nombreux, — aGn de s'y perfectionner, sous la directioa 
à^Egbertf dans la vie religieuse, et de se préparer dignement i 
l'oeuvriÇ des missions. C'était en 677 qu 678. Wilfried, depois 
six aqs éyôque d'York, venait d'être déposé da son siège par 
Tarphicv^que d'York, pour avoir osé bjàmer la complaisance 
dont ce (}eri)icr faisait preuve vis-à- vis du roi deNorlhumbrie. 
PfirjsuitQ de l'exil de Wilfried, les Bénédictins et tous eeui 
qui lui étaient attachés, eurent à subir des vexations de teat 
genre, et c'est sans doute cette circonstance qui amena le dé* 
part de Willibrord pour l'Irlande. 

Il vécut dix ans, comme simple moine, sous les yeux 
d'Ëgbart, au couvent da RathmeUigi (aujourd'hui Meifem); 
pyta • GOfiforméoifint i l-usage de l'époque , il fut , à Page de 

* Tola linjas Hcxi (Frisonum conversio ad fidem chnstUnam) glorit 
Wmibrqr4am «9 Qo^faç^Hin ^JH^qu^ «Q^ioi ^«oebAU (Mtfaîtto», ÀnntUes, 

I, flO.) 
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trenleans, con&rjoré prêtre par Egbcrt luirmânae. Trois «of 
9a passèreol encore. GVsl alors que Egb^rl le pouasa vivement 
à dévouer sa vie à la prédicalion dd TÉvangile chei les Frisons, 
«t il est perqfiis de supposer que Tabbé n'agit pas ainsi sans 
rassentiment préalable du Pape : TViIlibrord acoepta avvp bon- 
heur. 

Il s'embarqua, en 690, k la léte de on/e'eompagnons. Quant 
i la supériorité dont on l'investit, elle était due à la préirise dont 
«eul il était revêtu. Après une traversée favorable , les douie 
missionnaires abordèrent à Katwyk , situé à Tembouchupe du 
Rhin et point de relâche ordinaire des vaisseaux anglais qai y 
faisaient le commerce. Aussitôt débarqués , ils se mirent en 
marche vers Wiltabourg ^ , où Radbod » le roi des Frisons , 
résidait souvent. 

Après ce que nous avons dit plus haut, on peut présumer, 
aveo.quelque apparence de oertitu<le, que Willjhrord et ses com- 
pagnons furent accueillis sans hostilité. Toutefois Alcfjoj^n rap- 
porte * que nos missionnaires, voyant les Frisons livrés i la 
plus grossière idolâtrie, trouvèrent bon de se rendre à la eour 
du due Pépin. Nous n'oserions révoquer cette circonstance en 
doute; maii^la manière dont Alcwyn la présente est fortcbscuro. 
Il ne dit pas si Wiliibrord »vait déjà commencé ses prédications 
et si, jugeant que sa mission ne pouvait exercer aucune in- 
fluence sérieuse sans le secours du puissant Maire*du-Pdluis, il 
M rendit en Franeie pour demander son appui ; — ou bien, si, 
après avoir traversé une partie de la Prise et après avoir été 
«ecueilli d'une manière bienveillante par Radbod , il alla faire 
part de qe$ bonnes dispositions à Pépin. En supposant que le 

< Apjourd'hiii Utrecht Wiltabourg {foft ou ville des Wiltêi) était 
nommé, do jkmps des RomaÎQA, Trajectufn {Tf^cht, UUreeht, Oud- 
trecht)j c'est-à-dire le « vieux passage, bac ou ponton » sur le Rbin, 
par opposition à Maas-trecht {passage sur la Meuse). Nous ne paurionfi 
oire à qae)la époque et dans quelles cirçpnsiances les WiltêS^ Wil^fiS 
oo, comme on les appelle encore, Lutizes, se sont établis à l'endroit Jiu-. 

3uel ils laissèrent leur nom. Ce peuple, qui appartient à la grande famille 
e9 8lmvêi, habitait les côtes de la Baltique jusqu'à TOder; il s'est main- 
Irni? I« pliia longtemps en Jjusuce, 

^ ' « Quia eadem gens Frisonuni... com rege suo Radbodo, paganis adbuc 
ritibus sordebat, Tisuro est Tiro Dei contendere Franciam ac ducem illo- 
mm adiré Pippin«m. • (ViU S. WtHiorordi, ap. Mabillon, p. f OS, et dans 
iVrtf. M», t. iti, p. mV^ 
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récit d*Alcwyn soit vrai, nous pencherions pour cette dernière 
hypothèse. La démarche de WiUihrord, si elle eut réellement 
lieu, se concilie parfaitement avec la nature de toutes ses 
négociations. Radbod venait récemment d'éprouver un échec 
de la part des Franki (689), et celle circonstance devait, en le 
mettant dans une certaine dépendance vis-à-vis de Pépin et de 
ses sujets chrétiens , le rendre aussi plus souple à l'égard des 
missionnaires Anglo-Saxons. D'ailleurs, WilUbrord ne voulait 
prêcher qu'un Christianisme étranger à toute idée de politique 
franke, et, s'il put obtenir la parole de Pépia d'être secondé 
dans ce sens, ce n'est certes pas nous qui songerions à lui en 
faire un reproche. 

Alcwyn, il est vrai, ajoute que Pépin, séduit par le savoir et 
par les vertus de Willibrord, désira se l'attacher plus étroite- 
ment *• et l'invita d'une manière pressante à répandre la se- 
mence de la Yérilé sur un terrain bien préparé au lieu de 
l'aller prodiguer parmi les ronces et les épines. Cette dernière 
phrase est évidemment dirigée contre les Frison$ ; mais à quel 
peuple privilégié s'app*ique la première? Seraient ce lesFranks? 
Alcwyn est muet sur ce point : il se borne à dire que le Duc fut 
si satisfait des prédications de Willibrord qu'il l'envoya à Rome 
pour y être sacré Evéque par le Pape Sergius L 

Nous ne savons jusqu'à quel point ces détails sont exacts. 
Hàtons-nous de dire qu'ils sont en opposition flagran e avec le 
récit de Bède^U- Vénérable^ qui a écrit la vio dt Willibrord d'une 
manière plus impartiale que Alcwyn. 

« A peine » dit Bède , les missionnaires furent-ils arrivés en 
» Frise, et aussitôt que Willibrord eut reçu du prince (Radbod) 
» la permission de prêcher, il se hâta de faire un voyage à Rome, 
» — où le siège apostolique était alors occupé par Sergius T, — 
» aGn que, muni du consentement et fort de la bénédiction du 
» Souverain-Pontife, il pût commencer Texcellente œuvre de 
M la prédication de l'Évangile parmi les païens. » El plus loin : 
« Lorsque Willibrord eut prêché quelques années en Frise, 
» Pépin Teivoya à Rome pour y être sacré Archevêque des 
» Frisons ; ce qui eut lieu '. » 

^ « Nolens lanto doclore se vel sua m prlvar^ gentem. » (Ibid.) 

> Bc le, Hùt, ecclés., t. v, c. ii ; dans Patr,laL, t. 9ft, p. 141, si«. 
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Cette version, nous n'avons pas besoin de le faire remarquer» 
est à la fois plus claire et plus naturelle. 

Nous accordons la préférence au récit de Bède-le-Vénérablei 
d'abord» parce qu'il était contemporain de Willibrord; eu se- 
cond lieu, parce que Fon trouve dans ses écrits un amour de la 
vérité qui ne lui permet jamais de glisser un mot inexact, alors 
môme que la prudence le force à passer rapidement sur un fart ; 
et enQn, parce qu'il était plus indépendant qu'Alcwyn , ami et 
protégé de Gharlemagne, qui aurait vu avec peine que son 
secrétaire écrivit quoi que ce fût qui montrât ses ancêtres sous 
un jour défavorable. 

Ainsi donc, Ton ne saurait déterminer au juste l'époque h 
laquelle Willibrord parut la première fois avec ses compagnons 
devant le duc des Franks. La comparaison des événements et 
le sentiment général des historiens nous font conclure que ce 
fut en 690. Il nous est impossible aussi de fixer la date de son 
premier départ pour Rome. Mais qu'il ait fait réellement deux 
fois le voyage de la Yille^Eternelle, c'est la, croyons-nous, une 
opinion incontestable. Les prêtres que l'on sacrait évêqucs 
aussi bien que les simples missionnaires allaient, suivant l'usage 
de Tépoque, recevoir du chef de l'Église la bénédiction aposto- 
lique, ainsi que la mission particulière d*évangéliser (elle ou 
telle nation. Quant aux seconds, s'ils ne se rendaient point à 
Rome , ils étaient envoyés à une destination spéciale par les 
Prélatsidont ils relevaient. 

Nous disions que le fait même du premier voyage de Willi- 
brord à Rome ne saurait être l'objet d'un doute, bien que ses 
biographes ne nous aient point raconté les incidents qui ont dû 
le signaler. S'il faut en croire Âlcwyn, Sergius aurait été averti 
par une vision de l'arrivée de Willibrord, alors que le mission- 
naire était encore à quatre journées démarche delà capitale de 
la Chrétienté. Mais il ne dit rien du séjour de Willibrord dans 
Home même. 

Bède ne pj«rle point de la vision, mais il rapporte brièvement 
les événements qui se passèrent alors. « Lorsque Willibrord , 
» dit-il, eut obtenu à Rome tout ce qu'il désirait, il s'en retourna 
» continuer l'œuvre de la prédication. » 

Il revint donc en Frise sans encore être évêque. Or, voici ce 

V* SÉRIE. loux VII.— N^" 41 9 1863. [66* voU de la qoIL) 25 
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qui s'y était passé pendant son absence. « Leç compagnons de 
» Willibrord choisirent un des leurs , homme d'un caraclère 
m douK et de mœurs pure^, appelé Smdbcrt^ pour être nommé 
» évéque et Suidbert, s' étant rendu en Angleterre, y fut, k leor 
9 demande, sacré par Wilfried. Le nouvel évéque» étant revenu 
n d'Angleterre» se rendit peu de temps après dans le pays des 
» Bruclères ^ « 

On croit généralement que ce fut au commencement de 693 
que Suidbert fut sacré évéque en Alerciej où Wilfried était esiié. 
Il est probab!eque Wilfried fut induit eu erreqr quant à la por^ 
tée de l'acte qu'on lui demandait ; car son caractère était trop 
ferme , et sa conscience trop droite pour céder à une pre^n, 
quelle qu'elle fût. D'ailleurs, il ne fut point désapprouvé â 
Rome : peu de temps après, il fut replacé sur son siège épiseo* 
pal par le pape Jean YI. 

Mais comment expliquer la conduite des compagnons de Wil- 
librord ! Elle est, sans contredit, des plus étranges, Willibrord. 
partant pour Rome, afin d'en rapporter pour eux et pour lui de 
pleins pouvoirs nécessaires au but de leur mission, n'a pas dû 
manquer de leur faire conoaitre l'objet de son voyage, et ses 
disciples, loin d'attendre son retour, élisent uo des leurs pour te 
remplacer et le font nommer Evéque! Suidbert obtient la mitret 
mais, au lieu de devenir le chef de ceux qui l'ont élu, il retourne 
è peine ou pas du tout au milieu d'eux (le récit de Bède permet 
de supposer l'un et l'autre^et se rend chez les Bructères» alors 
que Willibrord, revenant d'Halte^ sans être revêtu de la dignité 
épiscopale, ne le surpassait, partant, pas en puissance et ne 
pouvait, en conséquence, lui donner aucune mission pour tel 
on tel pays I 

Rien n'autorise a conjecturer, avec quelque fond de vrai' 
semblance, que Suidbert ait agi conformément aux ordres oo 
avec le eoosentement tacite de WjlU^rord. Reste donc à savoir 
jusqu'à quel point il a été l'instrument de la politique Graoke. 
Les faits se chargent de nous répoudre. Peu de temps après 
son arrivée ch^'Z les Bructére$^ Suidbert fut l'objet de persécu- 
tions de la part des Vieux-Saxons, et alors, au lieu de se tour- 
ner vers son chef naturel, il sa réfugia à la Cour, de PépiUi QÛ 

^ Li duohé dé Berg «otoei. — héèê, Ur. v, •• S* . 
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il fut accueilli et traité avec faveur. Ensuite il coofia le soin de 
la conversion des Bructères à Pépin, au lieu de l'abandonner au 
Pape, coqime avait fait saint Amand dans des circonstances 
semblables, Enfin, il accepta de Pépin, satisfait de sa docilité, 
la résidence de Kaiserswerth (Ile située dans le Rhin, vis-à«vis 
de ïiusseldorf) où il bfttit un couvent et où il t^^rmina ses jours, 
en 707, dans la pratique d'une piété douce et tranquille. Carac- 
tère pacifique, comme dit Bède, «— ne pourrions-nous pas dir^ 
faible? — homme aux mœurs pures , Suidbert ne fut pas un 
mauvais prêtre ; mais il manquait des qualités viriles d*un apô^ 
(re indépendant. Il ne sut point résister aux sollicitations de ses 
compagnons, — poussés peut-être eux-mêmes par Pépin — qui 
rélurent évêque, quoiqu'il n'y eût aucun droits et il ne re« 
fusa pas les faveurs du duc des Franks. Or, si cette conduite lui 
valut de tels avantages, n'est-ce pas une preuve manifeste que 
Pépin avait combiné et conduit secrètement toute cette affaire! 

m 

• 

Revenons à Willibrord. A peine de retour de Rome (693), il 
reprit le cours de ses prédications. Oi ne saurait déterminer 
d'une manière précise le pays qu'il évangélisa d'abord; nous 
croyons que ce fut le Limbourg hollandais actuel et une partie 
du Limbourg belge; les bords de la Meuse jusqu'à la Waal> une 
partie du Brabant septentrionnal et de la Gueldre, en un mot^ 
îa contrée appelée, à celte époque, Toxandru* Celte contrée ne 
formait pas, à proprement parler, l'objet spécial de sa mission, 
Nous lisons dans Bède que les pensées d'Egbert, l'éducateur e( 
le guide de Wdlibrord, étaient tournées tout entières vers les 
Frisons, les Rugiens, les Danois, les Huns, les Vieux-Saxonaet 
les Bructères (ou Bercbtères), peuples d'où descendaient \f^ 
Saxons d'Angleterre. 

S'il demeura en To^^andrie plus longtemps qu'il ne l'aurait 
voulu peut-être» ce fut sans doute à cause des instances de Pé» 
piUi puis à cause aussi du séjour qu'il Qt auprès de Lamberti 
évêque de Maastricht, et très probablement epGn par suite de 
la guerre qui yenait d'éclater 4o nouveaii entre les Franks ^t 

* Pabau':i n'ëuit pas encore prêtre. — Bède (v, lo) dit : « In quibus 
(wii)... WUiibrordas preibjpterii gradu... prsfulgcbat. » 
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les Frisons. Mais un combat décisif ayant rendu pour un temps 
ces derniers tributaires de Pépin, Willibrord jugea roccasiou 
opportune poui retourner chez son peuple favori, et il se fixa 
provisoirement à Utrecht. Il y commença la série de ses tra- 
vaux apostoliques par rédification d'une chapelle destinée aux 
Franks qui séjournaient pour lors dans le pays et aux néophytes 
que fonction de sa parole aurait arrachés au paganisme. Il 
donna à la chapelle le nom de Sainte -Croix, consécration pieuse 
qui rappelait la précieuse relique dont il avait rapporté de Rome 
un fragment. Il passa à Utrecht quatre années, dont les bio« 
graplies ne nous ont point transmis les incidents ; toutefois il est 
aisé do comprendre que "Willibrord et ses compagnons mirent 
ce temps à profit pour évangéliser le territoire situé autour d*U- 
trecht, centre du futur évôché dont l'érection devait être U 
couséquence naturelle de la conversion du pays : de ce centre, 
il serait facile ensuite d'étendre les prédications dans les direc- 
tions les plus diverses. 

De son côté, le Souverain-Pontife crut que le moment était 
venu d'élever Willibrord au rang d'évôque. Accepté ou du 
moins toléré par les Frisons, parvenu à cette époque de la ?ie 
où rhomme unit à la vigueur de la jeunesse la sagesse de Tâge 
mûr, formé par la pratique autant que par Tétud^^ à Tart difO- 
cile de porter la conviction dans les cgpnrs, Willibrord pouvait 
rendre d'immenses services à la cause du Christianisme. Une 
fois évéque, il ordonnerait lui-môme des prêtres qu*il enverrait 
ensuite en mission là où il le jugerait convenable; il reprendrait 
lui-même ses courses apostoliques dans les campagnes, ou, 
s'il préférait rester à Utrecht, il dirigerait les autres par les con- 
seils et les animerait par son exemple. Cette considération était 
plus que suffisante pour déterminer le Saint-Père :il yenavait 
encore une seconde que nous exposerons tout à l'heure. 

Ce fut en automne 695 que Willibrord partit pour la seconde 
fois pour Rome. Mommé solennellement évéque daiiS l'église 
de Sainte-Cécile, le 22 novembre — fête delà Sainte, — il fut 
sacré le lendemain dans l'Ëglise de Saint-Pierre, et reçut, ou- 
tre son nom, qu'il conserva, celui de Clément, probablement à 
cause du saint que l'on célébrait en ce jour. Des auteurs ont 
conjecturé que Sergius donna un second nom à Willibrord 
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parce qu*il trouvait ce dernier trop barbare. Mais ce D^estlà 
que lerôve d'une imagination fantaisiste. L'apôtre des Germains 
Winfried, reçut, lors de son sacre, le nom de Boni/ace. Ne se- 
rait-ce pas que les papes ont voulu donner è ces grands mis* 
sionnaires des noms plus en rapport avec la Rome chrétienne 
qu'avec le paganisme angio saxon dont ils n'étaient plus les en- 
fants. 

« Lorsque la cérémonie fut terminée, dit Bède, le Pape ren- 
» voya immédiatement Wiilibrord à sa nouvelle résidence *. »» Il 
était à peine resté quinze jours à Rome; séjour bien court, vu 
la longueur du voyage et l'importance du but qui l'y avait 
amené. Willibrord partit en fils soumis au père spirituel de 
tous les fidèles, et en pasteur animé d'une ardeur nouvelle 
pour le salut de son troupeau. Mais il n'était pas au bout de 
toutes ses contrariétés. Si, d'une part, il semblait triompher des 
obstacles que lui avait suscités la cour Franke, de l'autre, s'a- 
moncelaient constamment des nuages quicouvraient d'un voile 
sombre l'horizon de l'avenir. 

Il y avait à Sens, la onzième année du règne de Thierry III 
(690), iin évéque de noble origine, nommé Wulfram. Son père, 
Wigbert, était un gentilhomme frank. Le 6ls^ né en 651, à Gas- 
tinois {WastineSf) fut élevé à la cour où son père occupait un 
emploi militaire. Wulfram devint prêtre, et en 688 ou 689, il 
fut nommé évéque de Sens. Ce prélat, dit Jonas, moine-biogra- 
phe de Fontanelle, « poussé par une inspiration divine^ » con« 
çut tout à coup l'idée d'aller prêcher l'Ëvangile aux Frisons 
qui étaient encore païens. 

Il est vraisemblable que Wulfram n'agit point sans avoir 
préalablement consulté Pépin* Ce que nous pouvons affirmer, 
c'est qu'il prit cette résolution sans l'avis du Pape % et vers le 
temps où l'on pensait en Francie que Willibrord allait être 
nommé archevêque de. toute la Frise. Cette manière d'agir 
n'était-elle pas conforme à la politique des Pépins ? Ils n'étaient 
pas opposés, tant s'en faut, à l'extension do Christianisme ; 
mais ils n'aimaient pas qu'il fût introduit quelque part sans que 

* Tbid.,y, H. 

* c Ubi est Wolframmo Hceotia Pootifîcis, «ine quaprndiciire gentibat 
non licait. » (Bosscbaeru, Diatribes (Dissert, 89), p. 514.) 
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kur influence ne Vy accompagnât ou ne Vf suivit^ et tlOûft àfOOê 
déjà dit Burabondaoïment qu'en Friêe ces tentâUteâ atâient 
complétemdnt échoué. M'était-oe pas le momeot de redOAi'^ 
mencer une nouvelle épreuve, en envoyant aui Prisons un 
évéque plein de aèle^ mais tout dévoué aut intérét^l des 
Franks * T 

Wulfram arriva en Frise, à la tête de quelques ecclésiastiques 
et accompagné de Gengutf^ gentilhomme bourguignon, qui 
<îommandait une troupe de soldats destinés i seconder Tœuvre 
de Tel-évéque de Sens^ Mais Wulfram obtint tout aussi peu 
de succès en Frise que tes autres prédicateurs franks n>n ob- 
tenaient en Germanie. Jonâs prétend que, vaincn par ses en- 
seignements, Radbod fut sur le point de recevoir' le bsptémé, 
mais qu'il y échappa par une de ces ruses que son caractère 
artiflcieux lui suggérait k tout propos. Nous avons rapporté 
cette anecdote plus haut. Jonas ajoute que Dieu punit Tôpi- 
niâtre païen, en le frappant de mort trois jours après son refus 
de se laisser baptiser. Mais nous verrons plus loin que Radbod 
vécut encore bon nombre d'années après cet événement. 

Cependant» après la sanglante victoire que tes Franks rem- 
portèrent sur les Frisons, et dont nous avons déjà eu occasion 
de parler, Pépin avait imposé à Radbod de donner sa fille 
Theudesinde en mariage à son fll^ Grithoald, le futur Maire-du- 
Palais, de lui payer un tribut onéreux , et enfin de recevoir le 
baptême^ Nous venons de dire comment Radbod sut éluder 
celte dernière condition. Mais Wulfram nV.n èontiôuait pas 
moins ses prédications, aidé de tous les secours matériels ' qUé 
l'épin pouvait mettre à sa disposition. 

Certes c'aurait été un beau triomphé pour le Malre-dU-Palàîs 
si, grâce à cette intervention, RâdboJ et des milliers dé Fri- 
sons avec lui, cela Va de soi, avaient déclaré embrasser le 
Christianisme r les projets dé Pépin remplaçaient ceux de 

* Jouai Vita Wulftammis passlm* — I! ««t a reinârtfuer qtie Atcwya 

ne parle pas une foi» de Wulfr «m. 

Wiilfram, d'apfès Mabilîon {Annales, I, 605), abandonna le siëge 
episcopal de Sens à Gericus ou Gœricns, en 696 ou avant, puiaquc ce 
dernier signe, à celte ëpoquc, comme « episcopus sennonensi^. » 

#.*>^ ^^***'?T • p^schiêdenis der {nvœring en vestiqinq mn het Chris- 
tenaom tn Nederland, p. aoî, et hé sources qui y sont indiquées. 
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régUse, et la mission de Wiliibrord n'avait plus de raison d^étra 
Vains efforts! Peines inutiles l Cetre combinaison profonde 
échoua par la perspicacité vigilante du Pape. 

tl règne une certaine incertitude sur le point de sâVoir à 
quelle époque l'évâque de Sens arriva en Prise. £n Combinant 
les récits des historiens de ce temps, fort obscurs pour lés dates, 
nous trouvons que le séjour que Wulfrani fit parmi les Frisons 
commença alors que Willibrord prêchait déjà en Frifte, et qu'i! 
dura jusqu^au second voyage de Willibrord à Rome (dé 600 à 
695). Hais il ne cessait de faire de fréquentes excursions à 
Fontanelle *, d'où il avait tiré ses compagnons, pour en recruter 
d*âutres et continuer jusqu'au bout Tœuvre dans laquelle Pépin 
le soutenait efficacement. Bien qu'il paraisse s'être arrêté aut 
bords de TEscaut et aux frontières de la Zélande^ avons<nous 
besoin de dire que ce furent ses prédications, qui engagèrent 
tout d^un coup le Pape à donner promptement à Willibrord le 
titre et la puissance d'£vêque, et « à le renvoyer sur-le-champ 
9 dans le nouveau diocèse confié à ses soins? » 

En présence de cet acte d'autorité du Suuverain«*Pontife, et 
au retour de Wilfibrord, que restait-il à faire à Wulfram que de 
regagner la FrancieT Assurément rien. C'était là le parti le plus 
sage et le seuf digne d'un évêque. La nomination de Willibrord 
révélait à tout le monde que ce n'était pas lui, Wulfram^ que le 
Pape avait choisi pour l'apôtre du peuple frison. 

Il quitta donc la Frise, retourna définitivement à Fontanelle, 
où il soufTrit quelque temps de la goutte, à laquelle se joignit 
une forte fièvre, et y mourut bientôt après. 

Mais quel intérêt Pépin avait-il donc a vouloir imposer à 
tout prix aux Frisons un évêque que sa naissance, son éduca- 
tion, ses traditions do femille devaient instinctivement porter à 
vouloir le triomphe des Franks, ses compatriotes ? La raison en 
est simple. Wiltabourg — Utrecht, si l'on aime mieux — était 
naturellement destiné à devenir It métropole de la Frise chré- 
tienne, et partant le boulevard de la puissance franke, si le 
peuple adoptait la religion des Pépins. Cette ville était la plus 
convenable et la plus fortifiée de tout le pays. Sa situation au 

* « Ad Fontînellense monasterîum saepius revtftens, » (Jonas, Ihid,^ 
p. S65.) 
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milieu des Frisons, le Oeuve et les rivières q^i la baignaient, 
l'importance de son commerce, tout cela était bien propre à en 
faire un objet de convoitise pour un politique de la valeur de 
Pépin d'Berstal. Ajoutons qu'elle donnait accès à la Germanie 
du Nord| et que dans les pays saxons, situés plus k TEst, aucune 
occasion semblable ne se présentait. Au surplus, les Frisons 
étaient d'une autre branche que les Franks ou Germains du 
Rhin ; ils appartenaient à la race anglo-saxonne et avaient des 
liens de parenté fort étroits avec les peuples échelonnés près de 
la Baltique; si l'on était complètement maître des premiers, la 
conquête des autres ne devait souffrir que peu de difOcultés : 
c'était tout au plus une question de temps. Enfin rinfluence 
morale du Christianisme consoliderait la victoire matérielle des 
armes : N'était-ce pas plus qu'il n'en fallait pour que Pépin 
désirât avoir pour évoque d'Utrecht un homme attaché à ses 
intérêts, c*est-*â-dire à son ambition 7 On sait ce qui en advint 
de ces projets. 

Le Pape Sergius I n'avait pas jugé à propos de donner à Willi- 
brord le titre dé'véque d'Utrecht, avant que cette ville ne fdt 
complètement à l'abri du paganisme. Pépin, qui' ne voulut 
jamais être en opposition directe avec le Saint-Siège, assigna 
à Willibrord la ville de Wiltabourg pour siège de son évêché, et 
lui en garantit la libre et paisible possession. Nous ne devons 
donc pas hésiter à appeler Willibrord le premier évéque 
dUtrecht *. 

£mile de Borghgrâve. 



* Epist, Bonif., n^ I05, p. «7». 
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TÂBIEAV SÎNCHRONIQUI ET VNITIRSIL 

DE lA VrE DES PEUPLES. 

82 CARTES DE 0,70 CENT. DE LONG SUR 0,55 DE HAUT^ 
par M. rabM A. MICHEL, 

CURÉ DE COUSENCELLES (mEUSE) ; 

Avec rapprobation de NN. SS.les Évoques de Vei*duh et deLangrês^. 

' Neseire quid, àntegitam natus sis, aeciderit, 
est semper esse puerum. 

Ignorer ce qni s'est passé avant vous, 
c'est demeurer dans one perpétdelte enfance. 

CicÉRON, OmL 

Nôiis avons souvent parlé des longues, graves et profondes 
études auxquelles se livrent dans leurs modestes cures quel- 
ques-uns des prd très de notre époque. Nous voulons en donner 
une nouvelle preuve en fesant connaître à nos lecteurs Tou- 
vrage dont nous venons de donner le titre, que fait impriiper 
en ce moment M. Tabbé Â. Michel, et qui paraîtra avant la fin 
de Tannée. 

Nous avons pu nous-méme jeter un coup d'œil rapide sur 
cette collection de cartes ; nous allons en donner la nomen- 
clature et Ton verra qu'il ne s'agit de rien moins que d'une 
encyclopédie historique. Nous donnons aussi toute notre ap- 
probation au jugement qu'en portent deux personnes qui les 
ont étudiées avec plus de soin. A. B. 

Voici d'abord le contenu des 32 cartes qui forment l'ou- 
vrage ! 

La IV carte contient Thistolre de la Création, jour par jour, jusqu'à la 
chute d*Adam et d'Eve; 

La S* nous conduit à la mort d^ Abraham et au dëluge d'Ogigès; 

L^ 5", au Toyage de Balaa^n et à rétablissement d'Ilellénns sur les di- 
Ters points de la Grèce; 

La 4*, a la judicature d*Othouie1 et au comramencement des temps hé- 
roïques; 

La 6*, à la judicature d*Abdon k la fuite d'Idomésée en Italie ; 

* Prix : 90 fr. en fenilles et 33 fr. cartonné ; chez Taotenr, on ï Paris, ehei M. Da- 
moulin^ libraire, 13, qnat des Augnstins. 



La 6*, à la dédicace du temple de Salonoo «t à la fia du règne d*Agîs I*'; 

La 7*, à la mort da rôi Jo»* et à la fin de rarehontat de Godrus; 

La a*, i la captiTité de Daniel et aa royage de Solon en Orient ; 

La •*, k réléTalkm d'£êther et aai eiplmta de Cimon;^ 

Li M*, fes pontificat de Jaddtit et à tVntré« d'Aleiiandr« en kàë f 

La II*, au pontificat d*Oniat 11 atâ la première guerre punique ; 

La It*, aux eiploiti dé Jonaiban le Maebaliée H à rexpédiiion des Ro- 
maina dans la Gaote ; 

La IS*, i la sicrifîcature d'Hîrcan ei& ta troiûéme guerre contre Mitfa- 
ridata ; 

La 1 4*, à la Conception Immaculée et à la yictoii^ d*Auguste sur les 
Cantabres; 

La I •*, à la gttéris0B dtf pftraly tiqua da il ani et à la preimèra année d« 
Tibère 4 Caprée; 

La !••, an dimattéba das llaiii€«lix et à la mort de livie, ëponae d'Au- 
guste et mère de Tibère; 

La IT*, à YAattntkoû d« Notre- Mgneur Jésus-Christ et à la mort du 
perfide Séiatk ; 

La 18*, a la mort de saint Pierre et de saint Paul et a Tincendie de Rome 
par Néron ; 

La itf% an pontificat de saint Goroeilla «t à la mon de Dèca^ hatttlÉe 
persécuteur ; 

La ib*, ad pontîfieat de satnt Athanase et au partage de Tenlpire romain; 

La II*, à la mort d« Thëodorio-le-Grand et a rayénement de Jd^tiniêa • 

La Sl'i ans eiploits de Pépin d'fiéristal et à la mort de remperaur Lé* 
once, 

Là s S*, au éohrdanemeiit de ChaHemagne et à l'aTènâtncfit dé t'enipé- 
rtitt NiOépliore | 

La s 4*, au pontifical de Jean XVI et aux exploits d*AImanxor | 

La fft*, A la mort de saint Thomas Becket et à l'expédition de Manuel 
Comnènc contre TE^pt»; 

La t6% an règne de Charles IV le Bel et an pontifient da Jeaa XXH, A 
ATÎgnon ; 

Li f t*, flfil règne de Charles VI, roi dé France, et à la fin du grand 
schisme d'Obcidani $ 

La ta®, an pontificat de Léon X et au règfle de Henri VUI, rai d* Ang^a- 
terre; 

La fi*, k la paix de Vervins et aux premiers exploite des Anglais dans les 
Indes; 

La $0*, ati pODtifi«at d*Innocent XI et A rassemblée du clergé de Hit; 

La SI*, à la révolution de 1789 et au synode de Pistoie ; 

La ZV, à la révolution de 4 848 et à la fuite de Pie IX à Gaêie. 

S*il est vraif comme le dit Bossuet » qu'il serait honteux d toui 
honnête homme d^ighortrle ^enre humain et îeê changements m^ 
morables que la suite des temps a faits dans le munie, Otl â^ev 
piique pourquoi un si grand nombre d'auteurs estimables et de 
matttes distingués cherchent à fHciKter à tous Tétode de l'his* 
toire. 

Parmi les moyens heureusement essayés jusqu'à nous, ôri 



Dl! LA Vïï O'îS PEtftÊS. S9# 

doit placer au premier rang !es Jttns hhtorlquéÊ, Ils peuveiit 
rendre à Tétude de l'histoire les mêinei» services (^ue reiident à 
i'é!.ude de la Géographie les Atlas géo^raphiguei. 

Reeonnaissons-le, néanmoins ; on n^est point éheôre Arrivé 
à rendre sensibles sur les cartes les rtlouvemente él la tnarôbô 
des peuples, leurs agrandissements et leurs pertes de teihritoirë, 
lelirs invasions, leur naissance, leur vie, leur mort; ni â pré<^ 
senler dans un seul tableau leurs relations réciproques, cotnniè 
on présente leurs positions respectives sur ta face d'une Mdppè^ 
Monde. Il semble même que, forcément restreinte k des limitée 
toujours trop étroites, la nature des Cartes s'oppose étefhellê- 
ïtient à ce qu'on ptiisse y parcourir du môme éoup dWil la Vie 
de rhumanité dans ses grands développements. 

Eh bien! ce que nul peut-être n'espéra jamais, M. Mlôtièl 
vient de le réaliser avec un bonheur inouï. Après plus de dfx 
ans de recherches patientes, de méditations et d'essais \ aprë^ 
des travâui qui feraient honneur aux Béuédiétins les piUÉ lâ^ 
borleux, il est parvenu â dérouler sûus nos yeux l^histolre du 
genre humain, à nous en montrer les diverses péripéties àfêc 
iiutant de facilité et de naturel, que le géographe décrit £luf ses 
caftes les rivières, les fleuves, les canaux, les foutes, tes châf** 
nés dé montàgûes et les limites des Etats. 

t^our parler plus vivement aux yeux, il distingue paf de^ 
càulâtits spéciales \e^ différentes fractidtls du genre humafA. 
Airtsi représenté par sa couleur propre, chaque peuple occupe 
sur sa carte une place dont retendue est proportionnée plutôt 
à son importance Af5fôf*f7tt« qu'à Son expansion géographique. 
Bientôt ces couleurs se dilatent ou se fesserrenf, elles etfacent 
d*autres couleurs ou sont effacées par ellefe, selon que les peu- 
ples qu'elles représentent foat des pertes M des conquêtes, 
absorbent d'autres peuples, ou sont absorbés par eut. 

Mais, au lieu de disposer les faits suivant la direction (^éftl- 
caleqm en brise néeess^irement la marche, il à adopté là di- 
rection horizontale. Heureusè innovation I Elle permet de pla- 
cer sur la môme ligne et dans leur ordre naturel, tous les ta- 
bleaux dont se Compose son grand ouvrage, et de n'en forméf 
ainsi qu*un seul tableau ; de sorte qu'il suffit de le déployer dur 
les murb' d'une galerie, et de le parcourir dés yeux, pour sul- 
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vre sans interruption les mouvements (le chaque nation et de 
l'univers entier» comme on suit sur une même carte le cours 
d*un Oeuve, depuis sa source jusqu'à son emt>ouchure. 

Ce qui ajoute à cet intéressant travail un mérite incompara- 
ble, c'est que les événements qui se sont accomplis dans le 
même laps de temps, les faits synchroniques, sont disposés ré- 
gulièrement les uns au-dessus des autres, et qu'aux deux ex 
trémités de la carte, dans l'intervalle des lignes perpendiculai 
res qui la coupent verticalement sont inscrites les époques et le 
années, comme le sont sur les cartes ordinaires, les degrés d 
longitude et de latitude. Voulez-vous savoir à quel moment 
s'est accompli ce fait particulier qui vous intéresse ? Levez les 
yeux ; il y a au dessus de vous comme un cadran fidèle. In- 
terrogez-le. H vous indiquera la date que vous cherchez. 

Il n*est pas jusqu'aux courses des personnages les plus im 
portants que ne révèle cet éloquent tableau. Des lignes de cou- 
leurs différentes y font, aux temps marqués, les mêmes évolu- 
tions qu*out faites sur la terre les patriarches et les conqué- 
rants, Mo!se et Sésostris, Nabuchodonosor et Gyrus, Alexandre 
et les Romains. Vous pourrez y suivre de Tœil tous les pas de 
Jésus-Christ; et la diffusion de l'Evangile dans l'Univers. De- 
puis Adam, dont la vie se prolonge au delà de neuf siècles dans 
les obscurs travaux de la pénitence, jusqu'à Napoléon, qui, du 
sein delà fumée et de la gloire* s'élance de Toulon à Paris, de 
Paris en Italie, de là au triomphe du Champ de Mars, en 
Egypte, au Consulat, en Italie encore, au couronnement, en 
Espagne, en Allemagne, en Russie, portant partout les couleurs 
de la France, luttant contre la coalition qui les efface, tombant 
de Fontainebleau à l'îie d'Elbe, remontant à Waterloo, pour de 
là être précipité dans le grand Océan, sur Taride rocher de 
Sainte-Hélène ; tous les grands hommes qui ont le plus marqué 
dans le monde, retracent sous vos yeux les voies qu'ils y ont 
parcourues. lis paraissent et disparaissent à des heures que 
vous connaissez d'un simple regard. 

Horace a dit que les plus beaux ouvrages sont ceux dont 
tous s'estiment capables, à cause du naturel qui y règne, et 
dont très peu le sont effectivement, à cause de la multitude 
des difficultés vaincues. Nous ne craignons pas de revendiquer 
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cet éloge pourje Tableau srnchronique et Universel de M. Mi" 
chel. Malgré le nombre prodigieux d'événements qn'il peint 
aux yeux, il est d'une marche si naturelle et si simple, il réu- 
nit dans peu d'espace des avantages si précieux, que chacun 
se demande : Gomment jusqu'alors n'y avait-on pas pensé! 

Pour le mettre entre les mains de tous, Tauleur a résolu 
d'en faire une édition classique sous forme d'atlas. On pourra 
aussi demander ces Cartes détachées, pour décorer les galeries 
et les bibliothèques. 

Cet ouvrage répond à toutes les questions du baccalauréat. 

L'abbé Ratjlx, 

Ancien professear d'histoire. 

Quand un homme a traversé le champ fécond de l'histoire, 
et qu'il veut initier un ceriain public à ses connaissances, ce 
qui le préoccupe tout d'abord, c'est la mélhoJe dont il se ser- 
vira pour atteindre son but. Si cet homme est bien avisé, il 
cherchera celte mélhoJe dans la nature même des choses, 
c'est-à-dire qu'il aura égard à l'origine des peuples, à leur po- 
sition respective, à leur caractère propre, à la manière dont ils 
ont usé de leur liberté, à leu^s alliances, à leurs luttes, et c'est 
en conséquence de ces réjlités primitives qu'il groupera, divi- 
sera et distinguera la matière sur laquelle il veut écrire. 

II faut avouer que c'est avec ce bon sens positif que sont 
rédigés beaucoup de Précis d'hisuire unii^erseUe^ destinés sur- 
tout à la jeunesse studieuse. D'un autre côté, i) faut favouer 
aussi, les résultats de ces efforts généreux ne sont pas d'ordi- 
naire en rapport avec le labeur du maiire^ soit, en effet que ce s 
auteurs procèdent simultanément, soit qu'ils procèdent ist lé- 
ment, dans ce qu'ils racontent de chaque peuple, de chaque 
groupe dépeuples, ils aboutissent, comme par une fatalité, à 
cet éternel mot : la confusion. Ceux qui liront, ou môme qui 
étudieront leurs ouvrages, verront bientôt se confondre, dans 
leur intelligence, les événements, hs époques, les personnages, 
si ce n'est mêmes les peuples, et, après un certain laps de 
temps, il ne restera plus de leurs savantes veilles, dans la tête 
de leurs élèves, que l'image vague, incohérente, querellent un 
voyageur échappé, avec peine, aux voies tortueuses d'une 
inextricable forêt. 
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Si Ton cherche Tprigine de ce mal, Toq verr« qu'il provitot 
iortout de la difficullé qu'éprouve le Secteur* ou rélôvei de ee 
reodre compte du travail primitif de Tauteur, et de se Tappro- 
prier» Former un tout avec ce« parties qu'il a logées chacune à 
pari daoa sa tète*, faire coïncider ces dates, réunir ces évéoe^ 
nenta qui se rapprochenr naturellement, sans doute, mais qui 
aoot disséminés, parfois, dans des pages très-éloignées d un vo-r 
Jumei c'est là un labeur qui l'effraie, et dont il ne comprend 
pas asse l'importance; il se croit incapable d*aller de l'analyse 
à la sjnlhèse, et réciproquement ; il se tient donc dans le dé- 
dale des faits parliculiers, iî ne gravit pas les hauteurs qui lui 
feraient dominer son sujet, et faute de ce travail d'ensemble , 
de cette méthode qui lui assujettirait tout, tout aussi se pré- 
sente à lui à la façon des fantômes, et lui échappe de même. 

Quel homme, épris de zèle pour l'enseignement de l'histoire, 
n'a pas senti cette difGculté, et n'a pas dirigé ses efforts vers les 
moyens, sinon de la faire disparaître, du moins de l'amoindrir? 
Depuis environ deux siècles, une nouvelle production histori- 
que a surgi uniquement dans ce but. Mais, malgré la vogue qui 
l'a accueillie, par l'espérance qu'elle avait laissé concevoir, 
on peut dire cependant qu'elle n'a pas abouti; et c'est avec 
justice que Napoléon I®"^ écrivait au plus renommé de ces au- 
teurs, que sa spécialité n'était encore qu'à Tétat de rudiment. 
Ces Atlas hiêioriques en effet, indiquent plutôt le mal qu'ils n'y 
apportent remède. Leur méthode, fixée depuis l'origine dans 
un plan tout superficiel, s'est toujours maintenue dans le même 
état d'imperfectiop, et par.la direction verticale dans laquelle 
ils ont rangé les peuples, leurs auteurs ont été réduits à nous 
montrer l'histoire sous une forme défigurée, disloquée, dé- 
membrée, semblable à un aride squelette. Quant à l'esprit qui 
anime ces essais, ce n'est pas leur faire une injure gratuite de 
leur appliquer la flétrissure que Joseph de Maistre donnait aux 
ouvrages qui travestissent l'histoire ; pour citer des exemples, 
ij ne serait pas nécessaire de sortir de notre siècle où l'on trou- 
va ce qu'il y a de moins supportable sous ce rapport, 

1| semblerait qu'après taiit de travauif d'un résultat souvent 
doqteux,il était «u moins inutile, si ce n'est tén?éraire, de porter 
son attention de ce côté.CependaniM. l'abbé Miclielnera pas jug* 
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^ÎDsi ; il a repris ceiie œuvre où il l'a trouvée^ et, sgr Tavia de 
personnages aussi nombreux que compétents; il s'est décida 9 
l'offrir au public, avec espérance qu'elle sera accueillie, dans 
une époque, surtout, où l'histoire joue un si grand rôle^ et où 
si peu de personnes ont le loisir de l'étudier et d'écouter ses 
leçons. On doit le dire; ce qui a guidé et encouragé l'auteur, 
c'est l'usage qu'il a fait de la méthode horizontale^ peut-être jus- 
qu'ici inconnue, du moins dans son ensemble, et, en tous cas, 
trop négligée malgré les qualités qui auraient dû la recomman- 
der à l'enseignement de Thistoire, Cette méthode, en effet, s'of- 
fre au lecteur avec simplicité, naturel et fécondités Elle peut 
éviter les défauts des atlas historiques, tels que nous les con- 
naissons, et surpasser lés résultats obtenus par les auteurs qui 
ont traité l'histoire au point d^ vue mnémonique. RéqnissaDt 
l'analyse et la synthèse, faisant marcher de front les détails et 
l'ensemble, s'adiessant aux sens pour les fixer, à l'imagination^ 
à la mémoire, a l'intelligence pour les guider, et pour utilise^ 
leur travail, la méthode horizontale donne aux faits historiques 
i^n corps solide, vivant et animé, qui une fois saisi par l'intellir 
gence, peut défier les caprices et les infidélités de la mémoire 
et tenir ferme contre les outrages du temps. 

Tel qu'il est dans les cartos, ce travail donne une analyse 
sobre et raisonnée des histoires sainte, ecclésiastique, et pro- 
fane. Chaque carte présente tous les points qui caractérisant 
une époque sous ses divers et principaux aspects. Mais, bien 
que ce tableau soit le fruit d'une foule de recherches ingé- 
nieusement organisées, l'auteur ne prétend pas qu'il pui^ie 
remplacer toute l'histoire. Il est encore plus la clef de Vhistqire 
que l'histoire elle-même. Par son moyen, le lecteur d'une his- 
toire particulière se sentira toujours en pays de connaissances 
et l'histoire générale se trouvera désormais percée à jour p;r 
de larges tranchées. 

Quiconque voudra tirer parti du tableau devra d'abord se 
familiariser avec les couleurs; ce travail, aussi simple que fé- 
cond, lui gravera déjà danai'iatelligenoe les grands linéaments, 
qui fond une partie importante de l'histoire; ensuite il dt'scen- 
dra au texte> qu'il faut aussi étudier aeul, en commançant na- 
turellemeoi par 1^9 uations hs pliis importantes \ oq peut dire 
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que celle étude ne sera pas lerminée qu^il découvrira déjà la 
valeur des divers signes, qui ne font après tout, pour le texte, 
que l'oflice du geste dans l'art oratoire ; ils embellissent et com- 
plètent ridée. 

BOUILLEYAUX» 
Corrctpoodiiit do minUtre de rimtrsetion ponr les iraTiu bisioriqaes. 

On peut résumer les deux précédents articles en ces quelques 
mots, ou plutôt en ces quelques axiomes : I. L'histoire est né- 
cessaire ; II. Très-peu de personnes la savent, môme paraît 
celles qui sortent des maisons d*éducation ; IIL Le mal pro- 
vient de deux causes : l"" De la manière dont Ttiistoire est com- 
posée et enseignée ; manière, en efTel, qui manque d^ensemble, 
du moins d'un ensemble assez caractérisé pour faire atteindre 
le but que Tcn se propose ; 2"" Des dispositions de ceux qui vou- 
draient savoir Tbisloire ; car, ou ils sont irop légers comme les 
enfantS; ou trop occupés comme les hommes du monde, ce qui 
fait que ni les uns ni les autres ne vainquent les difQcultés in- 
hérentes à rélude d'une science qu'ils aimaient néanmoins; 
IV. L'auteur dû Tableau peut croire quM a en partie surmonté 
ces difficultés. Il a obtenu ces résultats, en s'adressanl simul- 
tanément à toutes les (acuités de l'homme et même des eufaots. 
Son livre apprend Thistoire par manière de récréation ei la fait 
retenir comme forcément. De nombreuii et hauts témoignages 
affirment que son travail obtient ces résultats. Il répond donc 
à une nécessité ressentie sur une grande échelle; c'est ce 
qu'une des nombreuses lettres qnMl a reçues témoigne en ces 
termes * : a il y a longtemps que je désire rencontrer un travail 
» dans le genre du vôtre, utile à ceux qui veulent apprendre 
>» l'histoire, à ceux qui Pont apprise et qui veulent la retenir ; à 
» ceux qui la savent et ont besoin d'une date, d'un synchro- 
»• nisme. (Noie de r Editeur.) 

1 Lettre del'tbbé Moliard, ancien professeur d'bisioirc, curé de CbaUncey. 
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ESSAI SUR LES ORIGINES ARMORICO ^ BRETONNES . 

ET SDR LA 

Première prédleatlon du eliri»il»iii«me 

dans ees pajs* 



2* ARTICLE '. 
IV 

Grégoire de Tours premier historien des Bretons. — Analyse de ce qu'il dit de 

Tinfluence des évêques. 

Gomme nous Tavons fait pour César, le premier historien des 
Armoricains, nous allons citer tout ce qui regarde de près ou 
de loin les Bretons dans le premier historien des Francs^ qui 
est aussi celui des Bretons. 

Comme nous ne pouvons séparer dans Grégoire, de Tours 
Fbistorien de l'évêque et du métropolitain de la 3" Lyonnaise^ 
nous donnerons tout ce qui a trait à l'état religieux de cette 
époque. Nous tirerons plus tard les conséquences qui nous 
intéressent spécialement. D'ailleurs, Grégoire de Tours traduit 
par M. Guizot doit plaire en instruisant. 

Commençons par le coup d'œil général sur le mouvement 
religieux de la province. 

a Catien, le premier évêque^ fut envoyé la première année 

< Voir le 1**^ article au N"* de mars, ci -dessus, p. 165. 

3 Grégoire de Tours modifie lui-même cette opinion, quand il admet ailleurs 
saint Eutrope, de Saintes, envoyé par saint Clément; saint U^sin, de Bourges 
et saint Saturnin» de Toulouse, ordonnés par les disciples des apôtres et en- 
voyés par eux dans les Gaules. — Voir en particulier dans les Annales, 1» la 
réfutation détaillée de ce qu'il dit de V Origine du christianisme dans les Gaules, 
dans la dissertation sur saint Georges, l*' évéque du Velay, par M. de Chaulnes 
(t. !▼, p. 312, S* série). — 2*" l'article sur la valeur des écrits de Grégoire de 
Tours, par M. Henri de FÉpinois (t. y, p. 86), et la dissertation de M. Tabbé 
V SÈRIB. TOME VII. -— N" 4« ; 4863. (66« wJ. de la coll.) 26 
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de Dèce, par le pape ^ s^|^ 4^ Rome. Dans la ville de 
Tours, était une grande mutlAude de païens adonnés à l'ido- 
lâtrie^ ii en cowoerlU piuskurs au Seigneur pour se» prédications; 
mais, cependant, il se dérobait eu se cachant aux attaques 
des puissante qui souvent, lorsqu'ils le trouvaient, Tacca- 
blaient de maux et d'outrages; et il célébrait en secret les 
saints mystères du jour du SeigOQur dans les souterrains elles 
lieux cacbés avec un petit nombre de chrétiens convertis par 

lt|i. 
» Lidorius, le second évêquc, bâtit la première église dans 

la ville de Tours, sa patrie. De son temps saint Martin s'éleva 

pour prêcher dans (es Gaules. 

Le troisième^ sarni Martin, natif de Pannonie, sacré 
évêque la 3* année de Valens et de Valenlinien, expulsé 
dlialie par les hérétiques, vint dans les Gaules. H y convertit 
beaucoup de païens, renversa leurs temples et leurs idoles^ 
flt beaucœip de miracles parmi le peuple. 

» Le cinquième fut Eustochius homme saint et craignant 
Dieu, de naissance sénatoriale. 

» Le sixième fut Perpetuus, parent de son prédécesseur. 

» Le septième, Volusien, de naissance sénatoriale, homme 
saint, très- riche, parent de son prédécesseur. 

» Le huitième, fut Euphronius. 

» Le neuvième, moi Grégoire, indigne. 

» Livre i, G. 36. — A cette époque... commença à paraître, 
et la Gaule fut éclairée des rayons d'un nouveau flambeau; 
c'est-à-dire que dans ce temps saint Martin se mit à prêcher 
dans les Gaules, faisant connaître aux peuples, par un grand 
nombre de miracles, le Christ, vrai fils de Dieu; et dissipant 
l'incrédulité des Gentils, il détruisit leurs temples, accabla 
l'hérésie, bâtit des églises, et célèbre par un grand nombre 
d'autres miracles, pou;: mettre le comble à sa gloire, il rendit 
trois mortsji la vie. 

» G. 38. — Lorsque Maxime, après avoir opprimé les Bre- 
tons eut été victorieux, ses soldais le firent empereur. Le bien- 
heureux Martin, alors évêque, alla trouver Maxime. 

Fuyait sur Yfmgimdu chriHianiême dans lu Gaules^ rexplicatUm qu'il dwne 
de ce passage de Grégoire de Tours, dans TarUcle suivant. 
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»C. 4^3. -^Ceperydaiiity dans la seconde année du règne 
4*ArGadi«is^ et é'Honorit», sainl Martin^ étêque de Tours, s'en 
alla heureusement à Jésus-Glirist, dans la 81' de son âge et la 
â6^ de son épiseopat. 

» Liv. »y C* 14.— Dans la ville de TourSy Tévêque Ewstochius 
étawt mort dans la i7* année de son pontifl^aty eut pour suc- 
cesiieur Perpetuus, qui fut le ^ depuis saint Marlin. 

» G. 18.-*- Les Brelot» furent chassés de Bourges par les 
Gotbg qui en tuëreH4 uo grand aonibre pi^ès du bourg de 
Déols (an 470). 

]• G. Î6. — Le bienheureux Perpétuus, évêque^de la vMle de 
Tours, après 30 ans d'épiscopat, s'endormit en paix; il fut 
remplacé par Volusien> un des sénateurs... Veriftô, sonFSU€ces- 
seur, fat le 7* depuii? saint Marti». 

» Lir. rv^ G. 4. — La reitte Clolrtdey pleine de joies et riche 
de bonnes œuvres, mourirt àTour8,ffu-fcemlpsd<5 l'évêque Injo- 
riosiis y elle fuit transportée à Pari^, suivie d^ufi cheeur nom- 
breux. 

» G. 3. — Injuriosus mourut dans la i 7" année^ de son- épi«- 
copaft; il eut pour successeur Baudin qui savait été dans la do- 
•mesiicité du roi Glotaire, ex demesticoy c'est-à-dire officier de 
la maison du roi. Gelui-ci fut le 16* évêquedepui^i saint Martin. 

» G^ 4. — Ghaiiao y comte des Bretoqs , tua trois de ses 
frères; voulant aussi tuer Macliav, il le fit saisir, charger de 
cbaines et jeter en prison. Mais celui-ci fut arraché à la mort 
par Félix, évêque de Nantes; il jura à son frère qu'il lui serait 
fidèle ; puis^ je ne sais à quelle occasion, il voulut rompre sou 
serment. Ghanao en étant informé, recommença à le persécu- 
ter; Macliav voyant qu'il ne pouvait échapper, s'enfuit chez 
un autre comte de ce pays, nommé Ghonomor. Gelui-oi* appre- 
nant qu<3 les gens qui le poursuivaient approchaient, le cacha 
sous terre dans tm j^etit i^dutt^ et fit» construire au-dessus un 
tombeau comme sm un mof t, lui réservant une ouverture 
afii» qu'il pût respirer. Il dit ensuite aux ennemis, lorsqu'ils 
f^cnt arrivés : a Voy«z, AlacUav est mort* et enseveli. » Les 
ennemis* se réjouirent, se mirent^à boire sur le tombeau et 
aUèrentannoncerà'GtiaHao que son* fràre> était mort. A cette 
nouvelle, Ghanao s'empara de tout le royaume; LesBretons, de- 
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puis la mort du roi Glovis^ ont toujours été sous la puissance 
des rois Francs^ et ils ayaienl des comtes^ non des rois (an 550- 

552). 

» Mais Maclia\^ sortant de dessous terre^ se rendit dans la 
cité de Vannes, où il fut tonsuré et ordonné évêque. Ghanao 
étant mort^ il apostasia ^ et, ayant laissé croître ses cheveux^ il 
reprit^ avec le royaume de son père, la femme qu'il avait abaa- 
donnée en se faisant clerc. Les évéques Texcommunièrent^ 
et nous dirons plus tard quelle fut sa mort (an 553 à 577). 

» L'évêque Baudin mourut dans la 6« année de son épisco- 
pat. L'abbé Gonthaire fut mis à sa place; il fut le iT depuis 
saint Martin. 

s> G. 20. Gbramne se soumit à son père; mais il lui manqua 
encore de foi; puis, se voyant sans ressources^ il s'enfuit en 
Bretagne; là, il se cacha avec sa femme et ses enfants, chez 
Ghonobre, comte de Bretagne... (an 559). 

i> Le roi Glotaire, plein de colère contre Gbramne^ s'avança 
en Bretagne avec une armée, et Ghramne ne craignit pas de 
marcher de son côté, contre son père... 

» Le comte des Bretons tourna le dos et fut tué... Ghramne 
arrêté, fut brûlé avec sa femme et ses allés, dans la cabane 
d'un pauvre homme (an 560). 

» Uv. V, G. 5. — En ce temps, Félix, évêque de Nantes, 
m'adressa des lettres injurieuses, allant jusqu'à m'écrire que 
mon frère avait été tué parce que, en convoitise de.l'épiscopat, 
il avait fait périr son évêque; mais le fond de sa colère, c'est 
qu'il convoitait un domaine de mon Eglise; et comme je ne 
voulus pas le lui abandonner, il vomitt comme je l'ai dit, 
mille injures contre moi. 

» G. 16. — Voici ce qui se passa en Bretagne ; Macliav et Bodic, 
comtes des Bretons , s'étaient mutuellement fait serment 
que celui des deux qui survivrait, défendrait les fils de l'au- 
tre comme les siens propres; Bodic mourut, laissant un fils 
nommé Thierry (ou Théoderic ou Teudric; le latin dit Théo- 
dericum), et Macliav, oubliant son serment, le chassa de son 
pays et lui enleva les états de son père. Le jeune homme de- 
meura longtemps errant et fugitif. Mais enfin Dieu eut pitié de 

' Àpostatavit, dit le texte. 
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lui; il réunit, les Bretons^ vint combattre Macliav, le tna 
ainsi que son fils Jacob^ et rentra en poi^session de la partie du 
royaume qu'avait possédée son père; Waroch^ fils de Macliav^ 
conserva l'autre (an 577). 

» C* 22. — Alors vint de la Bretagne à Tours le Breton 
Winnocb^ homme d'une grande abstinence^ qui s'en allait à 
Jérusalem^ portant pour tout vêtement des peaux de brebis 
dépouillées de leur laine. Comme il nous parut très*pieux, 
pour le retenir plus longtemps^ nous rbonorâmes de la dignité 
de la prêtrise. 

» G. 27. — Les hommes de Tours, de Poitiers, de Baveux, du 
Mans et d'Angers, marchèrent avec beaucoup d'autres en 
Bretagne, par ordre du roi Chilpéric, |>our attaquer Waroch, 
fils de Macliav, et Tarrêtèrent aux bords de la rivière de la 
Vilaine. Mais Waroch, tombant par ruse pendant la nuit sur 
les Saxons de Bayeux, en tua la plus grande partie. Puis, le 
troisième jour, il fit la paix avec les capitaines de Chilpéric, et 
donnant son fils en otage, s'obligea par un serment à de- 
meurer fidèle au roi. 11 rendit aussi la cité de Vannes, à con- 
dition que le roi lui-même lui en accorderait le gouverne-* 
ment, promettant qu'il paierait tous les ans, sans qu'on fût 
obligé de les lui demander, les tributs dont elle était redeva- 
ble; après quoi, l'armée s'éloigna (an 578). 

» Waroch, quelque temps après, oubliant ses promesses et 
voulant revenir sur ce qu'il avait fait, envoya à Chilpéric Eu- 
nius, évêque de Vannes; mais le roi irrité de colère, répri- 
manda vivement l'évêque et le condamna à l'exil. 

» G. 30. — Les Bretons, de leur côté, dévastèrent cruelle- 
ment le pays de Rennes, brûlant, pillant, emmenaiît les ha- 
bitants captifs. Ils vinrent, ravageant tout, jusqu'au pays de 
Cornuz. L'évêque Eunius rappelé de l'exil, alla vivre à An- 
gers, et on ne lui permit pas de retourner dans la cité de 
Vannes. Le duc Bippolène fut envoyé contre les Bretons, dé* 
yasla par le fer et le feu quelques lieux de la Bretagne, ce qui 
excita encore plus leur fureur (an 579). 

» C. 32. — Les Bretons, cette même année, infestèrent 
cruellement les environs de Nantes et de Rennes; ils enlevè- 
rent un immense butin, rava^rent les champs> dépouillèrent 
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les lignes et emmenèrent beaucoup de captifs. L'évéque Félix 
leur ayant (ait parler par des envoyés, ils promirent de s'a- 
mender, puis ils ne voulurent accomplir aucune de leurs 
promesses. 

B C. 4i . -- L'évèque Eunius, envoyé des Bretons, comme 
nous l'avons déjà dit, n'eut pas la permission de retourner à 
sa ville épiscopale, et fut relégué par le roi à Angers pour y 
être nourri aux frais du publie. 

» livre VI, C. 1 B. — Félix, évêque de la cité de Nantes, atta- 
qué de la contagion, tomba grièvement malade. Alors, il 
appela les évéques du voisinage et les supplia de se réunir 
pour confirmer, par leurs signatures, le choixqu'il avait fait de 
son neveu Bourguignon pour lui succéder. Ils le firent, et 
m'envoyèrent Bourguignon ; celui-ci avait alors près de âS 
ans. 11 me fit prier d'aller à Nantes après lui avoir donné la 
tonsure, et de le sacrer évêque à la place de son oncle qui 
vivait encore. Je m'y refusai parce que c'était contraire aux 
canons, mais je lui donnai le conseil suivant : se bien prépa- 
rer à la prêtrise, se montrer digne, se faire tonsurer par son 
oncle; puis, après la mort de celui-ci, il pourrait lui suc- 
céder. 

» Mais Nonnichius, son cousin, succéda à Félix par ordre 
du roi ^ 

» Livré vin, G. 39. ^-i^ Cette année, beaucoup d'évéques quit- 
tèrent le inonde, Badégisile du Mans et d^autres i je n'en 
parle point, parce que chacun a laissé dans sa ville des sou- 
venirs de son épiscopat. Nommons cependant : Sabaude, évê- 
que d'Arles, remplacé par Licérius, référendaire du roi Con- 
tran ; Evtfns, évêque devienne, remplacé, par le roi, par Virus, 
prêtre de race sénatoriale. 

» Livre ix, G. 18. — Les Bretons se précipitèrent sur le ter- 
ritoire de Nantes; le roi Gontran envoya un messager aux 
Bretons pour leur enjoindre de composer, ou qu'autrement 
son armée les exterminerait K Saisis de crainte, ils promirent 

* Ifist. des peuplft knUms, 1 1. p. ^, 

' Allusion à leur réceqte défaite par Clotaire, dont ils avaient sonteniy le fils 
Cramne, parjure et réToUé contre son père. Hôtes obligés d'abord, ils avaifut 
dû reoe^Felr des hmitea de leart bienfaiteurs, les Armorieains et les Ptranct. 
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de réparer (ont le mal qu'ils avaient fait. Alors te roi envoya 
vers elix Namtius, évêque d'Orléans; Bertchram, ivêque du 
Mans. Waroch et Vidimacle répondirent (en 587) : 

« Nous savons comme vous que les cités armoricaines 
jj» appartiennent de droit aux fils de Glotaire^ et nous nous 
» reconnaissons que nous devons être leurs sujets; aussi 
» promettons-nous de réparer tout le dommage que nous 
» avons fait sur leurs terres contre le droit et là raison. » Ils 
donnèrent ensuite des cautions de leurs promesses^ et si- 
gnèrent une cédule de leur ttiain; s'engagèrent, de plus, 
de donner mille livres (somme considérable pour lors), h 
chacun des deux rois, et jurèrent qu'ils ne reviendraient 
jamais piller le pays de Nantes, ni celui de Rennes. 

» Waroch oubliant ses serments, n'accomplit rien de ce 
qu'il avait promis. . ^ 

» lÀvre X, G. 9. — Cependant les Bretons commettent de 
grandes cruautés autour des villes de Nantes et de Rennes; et 
le roi Gonlran ordonna de faire inarcher une armée à la tête 
de laquelle il mit Beppolène et Ebracbaire (en ë88 , 590). 
Ëbracbaire s'avança jusqu'à Vannes; l'évêque Regalis avait en- 
voyé au-devant de lui son clergé qui le conduisit dans la ville 
en chantant des psaumes 

« Waroch promit encore tout ce qu'on voulut, donna son 
neveu en otege, fit de grands présents à Ëbracbaire, renouvela 
ses serments de fidélité aux Mérovingiens. 

» Au départ de l'armée, l'évêque Regalis, son clergé et le 
peuple de sa cité prêtèrent le même serment, disant : Nous ne 
sommes pas coupables envers nos seigneurs les rois et nous ne 
leur avons pas résisté avec orgueil, mais nous sommes retenus 
en captivité par les Bretons, et accablés d'un joug pesant!... » 

A peine le duc sorti de Vannes avec ses troupes, Waroch le 
parjure envoya sur seç talons son fils Ganao, qui massacra 
i'arrière-garde au passage de la Vilaine. 

Cette trahison fut la dernière de Waroch, dont l'histoire ne 
patle plus. 

Devenus bientôt ennemis vaincus, ces mêmes limites leur étaient désormais 
imposées par les Francs vainqueurs ; et c'est ce droit (qu'ils reconnaissent plei- 
nement sans le respecter. 




\ 
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La révolte des Bretons de 587 offre cela de remafciuable 
qu'elle réunit leurs comtes du pays de Vannes et de la Dom* 
nonée^ qui confinaient aui Francs. 

Dom Lobineau croyait reconnaître dans Yidimacle le nom 
estropié de Jiidual, qui avait été remis en possession^ grâce à 
Cbildebert et à saint Samson ^ M. de La Borderie pense que . 
c'est plutôt son successeur Jutbaël^. 

Les deux chefs vaincus reconnurent donc Tautorité des 
Francs, pour eux et pour ks autres seigneurs dont ils étaient 
les chefs. Us tinrent également bien leurs serments, puisque 
de 588 à 5^ les territoires de Rennes et de Nantes sont rava- 
gés à Tenvi^ si bien que Tévéque Régalis dut leur rendre le 
témoignage que Ton vient de lire. 

Frédégaire> abréviateur et c(Mitinuateur de Grégoire de 
Tours, nous apfirend qu'à la suite de nouvelles incursions 
bretonnes, Cbildebert envoya une armée pour les punir, et 
qu'il y eut par suite une bataille très-sanglante, en 594, sans 
désigner ni l'issue ni le lien de la bataille. 

C'est la dernière action connue des comtes bretons confi- 
nant aux Francs qui tombent en oubli, si bien qu'au milieu 
du V siècle on trouve un comte Ogier qui indique que Vannes 
était devenue purement française-^. 

V 

Continuation de F influence des évéqaes. ^ Action particulière de saint Éloi. 

L'histoire de la Bretagne ou de la Domnonéese suit encore 
pendant la première moitié du v siècle, dans les auteurs 
français, Frédégaire et les moines de Saint-Denis. 

Sous Judicaëi, en 635-36, les Bretons firent encore des 
courses dans les États de Dagobert et ravagèrent ses terres. 
Leur conduite fut aussi imprudente qu'injuste. Le temps 
qu'ils choisirent pour ces incursions fut celui où l'armée de 
Bourgogne, après avoir dompté les Vascons, revenait triom- 
phante, prête à marcher où elle serait commandée. 

Cependant Dagobert aima mieux entrer en négociation, 
comptant sur la modération, la justice, la piété de Judicaëi. 

* Histoire de Bretagne, p. 17. 

' Anmiaire de Bretagne^ 1862, p. 60. 

* Dom> Lobineau, p. 21. 
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De ravis de son conseil, il envoya Ëloi^ qui fut dei;>uis évêque 
de Noyon, en ambassade à Judicaël^ pour se plaindre des 
courses que ses sujets avaient faites sur les terres de la Mo- 
narchie^ pour lui en demander le dédommagement ou pour 
lui déclarer la guerre en cas de refus. On ne pouvait envoyer 
au roi des Bretons un personnage plus propre à négocier 
avec lui; car si la grande vertu d'Ëloi devait rendre sa per- 
sonne agréable^ Téminence de son génie le rendait capable 
des plus grandes et des plus difficiles affaires... L'ambassadeur 
eut bientôt gagné Testime et TamUié du prince : Judicaêl^ lui 
remit tous ses intérêts entre les mains^ et ne voulut que son 
seul conseil sur l'affaire qu'il était venu négocier, persuadé 
qu'Ëloi ne l'engagerait à rien qui ne fût selon la justice la 
plus exacte et la plus scrupuleuse. Judicaël promit tout le dé- 
dommagement que l'on exigeait de lui. Eloi lui persuada même 
de Tacconipagner à la cour de France et cte venir lui-même 
rendre ses devoirs à Dagobert; de sorte qu'il y alla, non par 
ambition (ce sont les termes de Fauteur de sa vie), mais pour 
apaiser la colère du roi de France qui était irrité contre lut. 

Dagobert reçut fort bien Judicaël et ratifia tout ce qui avait 
été conclu par son ambassadeur. Saint Ouen n'en dit pas da- 
vantage à ce sujet; mais les auteurs français ^ ajoutent que le 
roi des Bretons demanda pardon à Dagobert, et reconnut que 
la personne et les Étais des rois de laDomnonée devaient 
être soumis à la couronne de France. Les humbles excuses, le 
désaveu des courses de ses sujets, la protestation sincère d'un 
respect et d'une amitié inviolable ne furent pas les seuls 
moyens dont le roi breton se servit pour apaiser l'esprit de 
Dagobert. Il lui fit aussi de riches présents, n'oubliant rien 
pour rendre cet accommodement durable et pour ôter au mo- 
narque irrité la pensée de porter ses prétentions plus loin. 

Ce serait faire injure à deux saints, Eloi et Judicaël, que de 
supposer un instant que ces personnages n'ont pas examiné 
en leur âme et conscience la question des limites bretonnes, 
de la marche de Bretagne^; leur conduite montre assez qu'ils 

* Actes de S. Judkaél ; — Frédégaire ; — ^Mofnee de Saint-Denis ; — Oudienne, 
I, p. 763, 653, 629 et 583, Regnum Britarmiœ, Regnum Britannçrum, 
3 Britannorum limitem :Frédégaire) aneoo \^Britannici limiijf: Eginhardl 
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Tont considérée oomine une limite demandée par les malheu- 
reux Bretons réfugiés^ assignée et imposée par les Armori- 
cains et par les Francs, comme signe et gage avec le iribut de 
la sujétion des Bretons, dont rindocilité et les rebellions con- 
tinuelles supposent plus la dépendance impatiemment sup- 
portée que l'indépendance yéritable. 

VI 

Époque bretonoe. — L'Extréme'Armorfque deyient Bretagne, GornoDaille, 

LétaTie, Domnonée. 

Pendant ces luttes TArmorique avait changé de nom : elle 
était devenue graduellement Britannia, Dunmonia, Letoûia, 
CortM-Gallia^ qui se divisaient successivement en princi- 
pautés. 

Les noms de Britannia^ de Bumnania, sont dus, le premier 
aux Bretons émigrés^ devenus nombreux et prédominants; 
le second aux Domnonéens qui accompagnaient Riwal en 
M3. On Ta étendu quelquefois à tort à la Bretagne. 

Le nom de Utavie peut venir ou des Lêtes francs de Rennes 
et des Maures de Vannes et d'Osisme^ ou du Lydan, Letaoia 
armoricain de Triades et de Bède. Cette étymologie est la plus 
plausible. 

La troisième Lyonnaise s'appelait Armorique depuis long- 
temps. Le concile de Vannes du S« siècle appelle le pays où 
il siège et la province de Tours^ Armorique, dans sa lettre 
aux évêques absents du concile : Epistola sytwéi Armoriei ad 
Episeopos ejmdem provinciœ qui tkon interfueruni. 

Le Concile de Tours de 567 conserve ce nom dans le 9' ca- 
non, relatif aux Bretons ^ 

Le poëme de Fortunat adressé ad Felicem Episcopum Non- 
nelicum in laudêtn ejus ti regionis Armbriciy dit très-claire- 
ment : a Quoique TArmorique soit le dernier pays au bout 
» du monde : 

Ultima quamvift slt regio Armorieus in orbe» 
Peiicis meritis cernltur esse prier '. 

Vita Caroli Magni; — Annal. Francorumf an 799» Duchenne, t. u» p. 79. 

'AcUicimus etiam ne quisBritannum autRomanuminArmoricosine metropo- 
litani aut comproyincialium vulimUte vel Utteris episcopemm erdinare praeso- 
mat. (Voyet^ Mémoire tur les Évéchés^ dans les Annales^ t. ¥, p^. ldS.\ 

^ Fortmaty Miseeïk. , l m, ç. S^ P«<. lat.p t 88, p. 138^ 



A l'extfétfiilé de eeUe Annori^iie^ lee Bretons 9'é>t«bUs8eA< 
atee ragfénwnt des Gallon-Romains maîtres du sol c 

TeinpMB ptmqiie lllo iioe «is 4u<M{ae Gallus haltobat. 

Uisml^ f# Dïpir déjà ^eé, i>i||. 2al,, 1. 10^, p. SO0.) 

Au temps des preiDière3 émig^n^tion^ 4eàô0 k âM, TArmoT 
rique^ à iâ fin du siècle^ étant entrée pap alliance dans Tem^ 
pire des Francs^ ceux-ci appelèrent la pays qui recevait les 
Bretons, Britamia, du nom de ses nouveaux habitants si 
remuants^ et Cornu-rGallia, Pointe, Corne de Gaule. 

On a même dit une fois Britamia «t HommUa ^ pour GalHa, 
au commencement 4u 7* si^cle* 

Dès l^ premiers temivs des Britmnia, Cormk-Galliaj Letavia, 
les rois francs y régnaient sans conteste dans toute son éten- 
due> de Dol à Tile de Bat?^ ile du comte Revitbùr ^. 

Quand dom Nicolas Viguier « croit que Glovis, en considé-r 
» ration de ce que le& Bretons s'étaient> sans contrainte^ ren-> 
V dus à lui, les laissa se gouverner toujours en Testât auquel 
» il les trouva^ » cet autour judicieux admet une chose qui 
va de soi j quant à la soumission^ puisque les Bretons n'étaient 
que les Ilotes des Armoricains qui seuls traitaient avec les 
Francs ; ceux-ci laissèrent naturellement sur le même pied les 
rapport déj4 établis entre les Armoricains et le^ Bretons. Us 
du rent cependant stipuler alorS; que ceux-ei qui continuaient 
à passer ^r le continent à mesura que les Anf la«^Saxons en- 
vahissaient rile, ne dépasseraient pas Vannes et Rennes, ce 
qu'ils voulurent bientôt faire. 

Quant à Fétat particulier des Bretons^ il n'y en avait 
point encore; il§ n'avaient pas ^cquiç ^sse? d'importance. 
C'e^t cet état particulier qu'ils entreprirent de créer dès 
qu'ils furent en force; entreprise racontée parErmold le Noir 
et par d'autres autorités. 

Cet établissement des frontières^ de Is^ marche de Bre- 

> Vie de Bafnt Samson, § 9, dass BfabiUoD, p. f65, i 4, t&. 166. De actibus 
qux citra mare in Mritannia ut Remania fecit... ad Britanniam remeare.,, en 
Bomania. 

* lUo aotem terapore, Gbildebwtus Rex Prand» Imperabat, simulque Bri- 
tanni» transmarin». {Actes à» saint Lemaire, Dom lloffice, Preuves, i, e. 194.) 
L'auteur vivait à la fi» c|u 6* sièck Conféras Du^esne, i, p. 586, vie de «atiff 
Léonore : Cbildebertus principabatur Fraociap et BritannlsCt 
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tagne, indique aeeez que le pay» n'était pas trop désert, puis- 
qu'on voulait arrêter l'immigration de nouveaux habitants. 
Sans nier d'ailleurs la dépopulation de l'empire Romain de- 
puis Dioclétien^ que tout le monde connaît et qui n'a pas 
grand'choâe à faire ici, le désert dont parlent sans cesse les 
légendaires^ dont parle une fois ProcopeS sur les rapports des 
Francs à la cour de Constantinople ; ce désert, il faut bien 
l'établir enfin, n'est point de l'époque romaine ni de l'é- 
poque armoricaine : il est tout entier des époques armorico- 
bretoone et bretonne. Les. actes de saint Judoc et Uvinoch, 
de saint Melaire, les histoires de Riwal, de 513, fondateur de 
la Domnanée, de Jehan Werth de Gornouaille, dans Rigomar 
et Le Baud sont formels sur ce point : 

a Quand le départ de Ck>rsoldus et des Frisons avec la déso- 
B lation de Domnonense, furent, par les mariniers de la Bre- 
» tagne-Armoricaine, nuncez aux Bretons deTiie... Riv^allus, 
B ces choses oyes, prit la tierce partie de ses compagnons... 
B Les Bretons d'Armorique et les insulaires érigèrent en roi 
B Riwallus le libérateur... Incontinent, ils ûrait bataille 
B champêtre contre partie des Frisons qui estoient demeurez 
B au pais... restitua aux comtes, barons, primats de Bretagne- 
B Armoricaine leurs possessions et héritages longuement par 
B les dits Frisons occupés, b 

C'est assez clair pour la Domnonée, que Le Baud appelle 
aussi Letavie. Quant au reste du promontoire, qu'il appelle 
fort bien notre Cornouaille, l'historien n'est pas moins expli- 
cite. 

* Procope de Cësarée, après avoir rempli à la cour des charges importantes 
mourut en 569; l'ambassade franque mentionnëe par Grégoire de Tours fut 
envoyée par Thëodebert, roi d'Austrasie, de â34 à &3U, auprès de reoipcreur 
Justinien. C'est ce passage, très-peu conforme à la vérité, qui prétend que : 
« par surabondance d*hommes, tous les ans, un grand nombre d'entre eux 
» quittant Tile avec femmes et enfants, émigrent chez les Francs, qui leur as- 
» signent la partie la plus déserte {kftyj/ioripst») de leur empire ; » d'où vient, 
dit-on, « que les Francs prétendent sur i'ile eile même mie certaine supré- 
h matie. » (De beîîo gothico, l.iv, c. 20). De tout ce passage, le désert seul trouve 
grâce devant la critique; cela prouve aussi que le témoignage a moins de valeur 
qu'on ne lui en donne, qu'on ne doit le prendre qu'od referendium^ en le cou* 
trôlant par la date et par tes autres textes eontemporains d'auteurs mieux 
plaoéSt 
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« Il y eut en îceluy temps (entre les Bretons transmarins), 
» un autre noble homme auquel le nom était Jean. ..lequel, 
» après la désolation faite par les Frisons et par Corsoldus, 
»oyant que notre Gornouailte était déserte, passa la mer... 
» print, habita et posséda cette région dont il fut prince, et 
» y régna sa génération ^ » 

On sait assez ce qu'il faut penser de cette transformation 
des pauvres émigrés qui passaient d'un désert d'où on les 
chassait, à un autre désert dans lequel ils trouvaient place pai- 
sible, de cette transformation, dis-je, en grands et puissants 
libérateurs; c'était le faible du temps et du pays, peu modifié 
par nos Bretonistes. Mais cette origine assignée avec autorité au 
désert du 6« siècle, les met d'un siècle en arrière sur Procope, 
et même sur le vieux Le Baud, puisqu'ils font remonter leur 
déserta la période romaine. 

C'est ce pays désert et barbare d'hier, comme Hle qu'ils dé- 
laissaient, que les Bretons auront contribué à coloniser et à 
civiliser, si l'on veut, mais non à convertir, à évangéliser, dé- 
sert ni romain ni armoricain, mais armorico-breton, contem- 
porain de celui qui se faisait alors sur toutes les côtes de la 
Gaule par les pirates du Nord. 

VII 

Ce qu'il faut entendre par la dénomination de Cornouaille. 

Mais il importe autant à l'histoire qu'à la géographie de bien 
établir la date let le sens de Cornu-Gallia. Nous le ferons 
comme toujours, à Taide des textes cités simplement : ils 
nous paraissent clairs et formels. 

(( Par une inspiration diabolique, Guidnerth tua son frère 
» Merch pour régner à sa place, et le fratricide fut excommu- 
x> nié par le concile. Au bout de trois ans il demanda pardon 
» au bienheureux Ëudocée qui, après l'avoir absous, l'adressa à 
» l'évêque de Dol, en Cornouaille (in Cornu-Galliam), à cause 
» de la vieille amitié qui liait ses saints prédécesseurs à saint 
» Téliaus et à saint Samson, premier archevêque de la cité de 
» Dol, et aussi parce que Guidnerth et cet archevêque étaient 
D Bretons de même nation et de même langue, quoique très- 

* Le Baud, Histoire de Breiof/ney c« 9, p. 60. 
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» éloignés, et qu'il pouvait d'autant mieux expier son crime^ 
» pouvant se fairç bien comprendre ^ » 

Ce telle du concile de Landaff, dans Tlte de Bretagne, au 
6* siècle, ne se cite pas à propos de l'origine du mot de Gor- 
Aouaille. Pourquoi ce silence? 

En voici un du 9* ou du i 1* siècle, qui est dans lenaéœe ea&: 

« Le» Normands, ces détestable» pirates, ravagent et bou- 
)» levcrsent de tond en comble le pays de Bretagne qtu'onappe- 
» lait autrefois Corne et fin des Gaules^. » 

Un anonyme auteur d'un fragn»ent A'Biêioire de$ France du 
9* et du iO' siècle, de 879 à 996, écrit en 917 : 

a Auprès des Normands habitent les Bretons egai chassés 
» jadifi par les^ Saaums de Tile de Bretagne, ont donné le bmi 
h de leur itatrie an pays qu'aujourd'hui ils occupent, qûiau- 
» trefois s'appelait Cornouaille, Corne de la Gaiik (Comn- 
A Galliaij ^. » 

Flodoard, dans sa chronique, ditversk'aa9i9 : «Les Nor- 
» mands ravagent toute la Bretagne sise à la pointe de k 
» Gaule, sur le bord de la mer; ils la broient, la détruisent, 
» en emmenant, vendant les habitants, et chassant tous les 
» autres Bretons*. » 

■ Diabolicà admonitione occidUGuidberUifratrein saum Merchion causa con- 
tentionis regni ; et perpetrato homicidio, fratrfcida excommunfcatus est... à 
synodo... Finitis tribus aimis, requisivit veniam apud beatumOudoceum;et data 
ei venià, misit eum in peregrinatioDem usquè ad archiepiscopum Dolensem in 
Cornu Galliam, propter veterrimam amicitiam et cognitionem quam sancti Patres 
babtterunt antecessores sui inter se, S. Teliaus et S. Samson, archieiriscop&s 
primus Dolensis civitatis, et propter aJlani oausam, e6 quod ipse Guidnertb et 
Britones. Et archiepiscopus illius tecrse essent unius lingu» et unius nationis, 
quamyis dividerentur spatio terrarum; et tante melius poterat renuntiare 
scelùs suum et Indulgentiam requirere, cognito suo sermone. (Lalhe, Coll. 
Concif t. y, p. 9/96; anno 500.) 

2 IltiU({ne deteaCaudii pnsdoiH» O^tonfliiiiii) Bvltainitf reglooetti qoMndlIill 
Comtt»et. fioem.GaUiaruia nuiieupabanl pepulatitur et fundita» di8Keidant>; 
tune metropoUs Dolus et septem ei sut^cetites civitates. ..» {VitdUs vite, Bol- 
landistes, octobre vu, p. 1098 E). 

3 Juxta quos (Normannos) habltlitltmenv hatlent BHtiMnl' qui' pulsl a Britkn- 
iiicft insQlàdudam à- Siixoiiibus, eamdem i^ionem, quam^m^dè' incoloiir, sîM 
ySndicaBteB^i^pqpiellAveœ a.suigmitB Brtta&niam^iipie prias ^nili-6allitftiAe6* 
batur. (Apud Duchenne, t. ii, 631.) 

* Nortmanni omnem Britanniaaiy in CkuiiijMMiitt^ Ui or» aèUioèft» AtafOiiDa 
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Aymoin, moine de Fleu-ry-stir- Loire, vers 4005, s'exprime 
à peu près comme l'anonyme sur la GornouaHle. 

Raoul Glaber, moine de Cluny, écrivant au il* siècle, de 
1040 à i050> dit à peu près la même cbose : 

tt La dernière pointe de la Gaule s'appelle GornoïKiiUe, Corne 
n de Gaule, car te métropole est la cité des Redones : cette 
n pointe de terre est babitécf diepitis longtemps^ par la nation 
» des Bretons ^ » 

Dom Morice disait donc bien de la Bretagne : a Sa situation 
» lui a fait donner d'abord k nom d'Armorrque; sa figure, qui 
» est celle d'uQie péninsule, lui a procuré le nom de Cor- 
9 nouaille K » 

Et Vdibhé Gàllet loi-même soutenait avec raison que le nom 
de Cornotmille était, aux prentiers temps de notre histoire et 
dès l'époque de Grallon, synonyme de celui de petite Bretagne^ 
et qu'il s'appliquait (tar conséquent non à une partie, mais à 
la totalité de notre, péninsule ^. 

Son erreur capitale, d'où sont venues toutes les autres, a 
été de confondre cette Cornouaiile avec celle de Gradion, en 
acceptant sans critique de toutes mains et voulant concilier 
à tout prix les historiens, chroniqueurs et légendaires, y com- 
pris le cartulaire de Landévénec, légèrement lu. 

Son malheur a été de ne pas voir que celle grande Cor- 
nouaiile a été peu à peu refoulée jusqu'à la petite Cornouaiile 
de Gradion, par la formation successive, du 6* au 8* siècle, des 
principautés de Domnonée, Broérec, Léon, Cornouaiile et 
dans celle-ci le Poher, Lefaôu, la terre de Rivelen (Crozon), 
le Porzay. 

Que cette confusion, faite de bonne foi,, soit une excuse, 
une circonstance atténuante du roman historique de Gradion 

sîtam dépopnltotnr, proferunt attpie delent, abdtactis, venditls caeteri'sqne cunc- 
ti»ejeoti»^^Biitonibu» (Flodoardi é^ftromcott, ao. 94^9; Fat. IM,, U tUl, p. m.) 

1 BegDDiiia Galli» inferlus. fliuUauiBi ac periivi^ YiUasiminn CoBiiLGailise 
nqnjcupatiir;, oat enim illius metropoUs civitaj». Rhedoniim. lxiIial>itaAur quQqye 
diutius a gf'nte Brittonum. (Glabri Rudolphî, Bist., 1. ii, c. 3, dans D. Bouqpet, 
X, p. 16; Pair, lat., t. Î4î, p. 631 ) 

2 Histoire de Bretagine^ c. 1. 

* Iiiute'fifen^e^\ùm^Méim>itm d^^dHet». à lai mile da tBiUmrei de 0. Mo- 
rice, 860. 
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commencé par d'autres. Qu'elle soit aussi celle de qos grad- 
lonistes sans le savoir^ qui ne font que revoir et corriger le 
roman quand ils cherchent Tautorité et les droits du grand 
Grallon^ des ^* et 6* siècles, sur toute la Gornouaille et même 
ses exploits sur le bord de la Loire^ peut-être au delà, tandis 
que le premier Gradlon sérieux, quelque peu historique, ne 
peut être que du temps de Riwal, voir même de Ck>morre, 
d'après les Preuves des Bénédictins ^.. 

Je n'oublie ni le Cornwal (corne des étrangers), ni le Cornu- 
bia (Rerné, Kernaw), de la Bretagne insulaire, puis de la petite 
Gornouaille Armoricaine, qui n'ont rien de commun avec le 
Gornu-Gallia, Gornouaille de la Gaule, surtout aux 6«, 7% et 
8* siècles, puis^jue ces noms insulaires ne peuvent être^ au 
plus tôt, que de la fin du 8* siècle ^. 

VIIT 

€hao8 franc et breton. — Ère carlovingienne. — Nominoé comte franc se fait roi. 

— Ck)nstitution de la Bretagne. 

Après Judicaêl qui a eu le titre de roi des Bretons, roi de 
la Bretagne dans les auteurs francs, celle-ci n'a plus d'his- 
toire jusqu'au 8« siècle. Déjà celle du Broérec était finie avec 
Waroch (patria Warochi). Au delà, depuis la chute du comte 
qui commanda à toute la Basse-Armorique, Gomorre que le 
roi franc, Ghildebert, persuadé par saint Samson, avait fini 
par abandonner en rétablissant Judual, héritier légitime de la 
Domnonée, au delà de ces limites les Bretons ne font pas 
parler d'eux. 

Peut-être Judual, vainqueur de Gomorre, l'avait-il rem- 
placé dans les trois cités osismienne, curiosolite, venète, et 
Judicaêl, son héritier, avait il encore maintenu ou repris le 
faisceau de cette puissance. I^ Basse-Bretagne aurait eu ainsi 
quelque unité dès les 6* et 7« siècles, et ne se serait vraiment 
divisée en principautés plus ou moins indépendantes qu'après 
Judicaêl, dont l'abdication volontaire donne une grande force 
à cet aperçu plausible, que rien ne dément et que Le Baud, 
d'après Ingomâr, semble autoriser en disant : 

' Actes de saint Melaine. 

> Voir M. de la IBorderte lui-même, Précii des origines de Fkistoire de Bre- 
tagne-Armoricaine de 1861, p. 170. 
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a Des enfants de Judicaël^ longtemps après sa mort^ res- 
ï) plendissait toute la nation des Bretons, tellement quil n'y 
» avait pays ni province en toute ladite nation qui ne fût gou- 
» verné des neveux, pro-neveux et tri-neveux du roi Judicaël 
r> et de ses deux fils. » 

Le jour se lève ainsi sur le chaos breton. Tordre y naît 
comme dans le chaos français à la même époque. Il est remar- 
quable que notre sort se lie toujours à celui des Francs. Lors- 
que finit la triste ère des maires du palais, avant la fin du 
siècle qui avait entendu les sermenls de saint Judicaël, les 
Francs proclament leurs droits sans les exercer. 

Le maire du palais, dont le petit-fils commencera une nou- 
velle dynastie française, « Pépin de Herstall, vers 688-91, di- 
» sent les Annales de Metz, avant assis sa domination comme 
» maire du palais, ne songea plus qu'à faire rentrer sous Tem- 
» pirn des Francs les nations qui l'avaient jadis reconnu et s'en 
» étaient depuis afl*ranchies par l'incurie des Mérovingiens, 
» savoir les Saxons, les Frisons, Bavarois, Allemands, Aqui- 
D tains. Gascons, Bretons. Déjà le vaillant Pépin en avait 
» réduit quelques-unes; mais les autres persistaient dans leur 
» rébellion *. » 

Du chaos breton, M. deCourson a dû dire : a Tout ce qu'il 
o est possible d'y entrevoir, ce sont des riAalités d'ambition et 
9 de meurtre...; » et M. de la BcJrderie : 

a Pendant près de deux siècles, depuis le milieu du 7« pour 
]t> la Domnonée, et pour le reste depuis le milieu du 6* jusqu'à 
» la conquête carlovingienne (799), la Bretagne n'a pas d'his- 
» toire... un silence absolu, une nuit complète^. » 

Je dois faire remarquer que notre histoire reprend comme 
elle a commencé, continué et fini par nos rapports avec les 
Francs, qu'elle reprend dès 688-691, 753, 786, associée à celle 
des Francs toujours maudits et suivis toujours. 

Au sortir de ce chaos, de cette nuit commencent les guerres 
sans fin contre les Carlovingiens, de la part de toute la Bre- 
tagne; car, contre les Mérovingiens, les Bretons du Browérec 
et de la Domnonée paraissent avoir seuls ou principalement 

* Dom Bouquet, Recueil des hist.j t. ii, p. 680. 
> Annuaire^ 1862, p. 70. 

v» SÉRIE. TOME VU. — NM2; 1863. (66« vol. dt la coll.) 27 
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guerroyé; ici^ au coatraire^ les comtes de Léon commandeat. 
Aussi Charlemagne, ses lieutenants et ses successeurs durent 
venir jusque-là, ce qui a fait dire avec raison que jamais 
avant, toute la Bretagne n'avait été subjuguée, c'est-à-dire 
vaincue et soumise. 

Maison aurait tort d'en conclure qu'elle avait été précédem- 
ment indépendante. On n'a dû la soumettre, la remettre sous 
le joûg que lorsqu'elle a déclaré la guerre ou qu'elle s^est 
révoltée, ce dont elle était coutumière depuis Clotaire en 560. 

D'après les Annales de Metz, autorité d'autant plus irrécusa- 
ble qu'elle est étrangère à la Bretagne, Pépin de Herstall, 
maire du palais (691 ou 688 selon dom Bouquet), songea à 
remettre sous l'empire des Francs les nationalités qui, l'ayant 
reconnu jadis, s'en étaient affranchies par l'incurie des Méro- 
vingiens : les Saxons, Frisons, Bavarois, Allemands, Aquitains, 
Gascons, Bretons*. 

Les Bretons durent être de ces rebelles restés encore indé- 
pendants, puisqu'on ne voit pas qu'on se soit occupé d'eux à 
ce moment. 

Mais Pépin le Bref, à peine roi, en 753, fit ce que son aïeul 
Pépin de Herstall n'avait fait que projeter; il envoya contre 
les Bretons une armée qui leur prit Vannes et se vanta de les 
avoir soumis ^, en leur faisant payer le tribut. 

Sous le règne du successeur de Pépin, il y avait sur les fron tiè- 
resdel' Anjou un comte desMarcbesde Bretagne, lequeln'étail 
autre que le fameux Roland, tué en 778 à la bataille de Ron- 
cevaux et qui, après sa mort, devint, comme le roi Arthur, 
chez les Bretons, le héros de tous les récits chevaleresques. 

Charlemagne envoya une première fois son sénéchal An- 
dulf pour réduire les Bretons, en 786 ^; la véritable conquête 

* E quibus qaosdam prsecellentissimuH princeps Pipinnus jaoi subegerat; 
quidam adhuc rebelles exstiterant. Annales Francorum Mettent. ; dans dom 
Bouquet ; Récits de VHitt. ée France^ t. ii, p. 6S0. 

^ Dom Bouquet, t. v, p. 436. 

^ Li Hois... assembla ses olz pour ostoier en Bretaigne la petite : tl veuUent 
aucun dire ci endroit que celle gent retiennent encore la langue des anciens 
Bretons, quand li Englois, qui d^une partie de Saisolgne vindrent qui a pour 
nom Angle orent la Grande-Bretagne pour prix... lors 8*enfuit une partie de la 
gent du pays, la mer passèrent et vindrent habiter es dernières parties de la 
France... par devers occident, et celle gent sont pre celle qui sont appelé 
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eut lieu en 799 par le comte Guy, gouverneur de la Marche 
Franco-Bretonne* 

Ëginhard; annaliste de Gharlemagne; s'exprime ainsi : 

« Gharlemagne résolut d'envoyer une armée en Bretagne» 
» Après Tinvasion de Tile par les Angles et les Saxons, une 
B grande partie des habitants occupait à l'extrémité de la 
» Gaule, les terres des Yenètes et des Curiosolites. Ce peuple 
» soumis aux rois francs et leur tributaire, acquittait quoiqu'à 
V regret le tribut imposé. Comme elle cessait de le faire, le 
» grand-maitre delà maison, Andulphe,eut bientôt raison de 
» cette nation perfide. 11 lui amena, à Worms, des otages et 
» beaucoup de chefs bretons ^ » 

Rapprochez cette version du 8* siècle, de Gildas, de Gur- 
destin, de Grégoire de Tours et autres textes cités, et vous 
verrez que l'annaliste réunit toute l'émigration bretonne du 
5« au 8* siècle dans ce court passage assez juste. 

Une révolte suivit de près suivant la coutume. Le comte 
Guy, gouverneur des Marches de Bretagne, reçut l'ordre de 
réduire les rebelles. Ayant réuni ses forces à celles des autres 
comtes ses collègues, ce général parcourut la Bretagne dans 
toute son étendue et soumit entièrement ce pays des Bretons 
que les Francs n'avaient jamais encore Jusque-là subjugué 
tout entier. Le vainqueur offrit à l'empereur à son retour de 
la Saxe, les armes des chefs sur lesquelles étaient gravés 
leurs noms, en signe de la soumission des princes du pays, de 
leurs vassaux et de leurs terres ^. » 

Bretott^Bretonnaût. -^ ( Recueil des Histortens de France^ t. 5, p. 240... 
Chronique de Saint- Denig^ an. 786). 

^ la populus a regibus Francorum subactus ac tributarlus factus, impoaitum 
sibi vectigal, licet invitus, solvere solebat. Cumque eo tempore dicto audiens 
non esset, missus iUuc regise mensse prœpositus Âudulfus, perfidae gentis conta- 
tneciam mira celeritate compressit, regique apud Wormaciam et obsides quos 
acceperat et coniplures ex populi primoribus addu\it. (Eginbardi Annalet dt 
gestit Caroli Magni, an. 786, ap. Duchenne, ii, 244, Patr. lat., t. 104, p. 424.) 

* Wido cornes, qui in marca Brittanniae prssidebat, unà cum sociis comitibus 
Brittantiiam ingressus, totamque perlustrans, in dedicionem accepit; et régi de 
Saxoniâ reverso arma ducum qui se dediderant inscriptis singulorum nomi- 
nibus praesentavit. Nam his se et terram et populum uuusquisque illorum 
tradidtt, et tota Brittannorum provincia, quod nunquam antea, a Francis sub- 
Jugata est. (Kglnhard, ibid., 799, ap. Duchenne, ii et ibid.f p. 4S5.) 
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Ce passage montre plusieurs seigneurs indépendants se 
soumeltanl isolément : sans doute les cliels des principautés 
dont nous avons parlé, après l'abdication de Judicaël^ consti- 
tuées à la fin du 8* siècle pendant le chaos qui finit. Elles ont 
pu naître à la fin du 6* après la mort de Comorre, et se mul- 
tiplier ou se développer pendant le 7' et le 8'; c'est la marche 
naturelle des choses humaines et la manière de comprendre 
notre histoire qui ressort de l'étude des événements. 

Ces deux textes, dont on ne cite ordinairement du premier 
que la seconde phrase, ces deux textes expliquent les guerres 
des Carlovingiens comme celles des Mérovingiens avec les 
Bretons en révolte continuelle, tout en prêtant serment, re- 
connaissant les droits, payant les tributs... Nos historiens bre- 
tons, qui seraient mieux nommés nos avocats, répondent tou- 
jours que ce sont là des auteurs francs, mais malheureuse- 
ment nous n'en avons pas d'autres contemporains à leur op- 
poser; toute notre histoire leur est due, il faut bien l'avouer, 
et leurs témoignages, de siècle en siècle, concordent d'une 
manière désolante pour le Bretonisme *. 

L'année de la mort de Charlemagne, les -Bretons élevèrent 
à la royauté suprême un certain Jarnithim, désigné dans le 
Cartulaire de Redon sous le titre de Machtiern 2. 

Ce chef fut-il immédiatement remplacé, ou trouva-t-il la 
mort en combattant pour l'indépendance de son pays? l'his- 
toire garde le silence sur ce point : — elle nous apprend seu- 
lement que deux ans après l'élection de Jarnithim, Morvan, 
que l'on croit un comte de Léon, fut élevé au rang de chef 
des chefs Peneyrn, sur lequel, dans un plaid, à Aix-la-Cha- 
pelle, en 818, Lantbert, comte de la Marche de Bretagne, fut 
interrogé par Louis le Débonnaire. 

« Eh bien ! dit César à Lantbert, que fait la nation qui t'a- 
» voisine? Honore-t-elle Dieu et sa sainte Église? A-t-elle un 

VD'aiUeurs nos chroniques, légendes, actes des saints, nos annales authen- 
tiques confirment cette histoire ; nous croyons la démontrer de plus en plus, à 
mesure que nous avançons. 

^ Un acte du Cartulaire de Redon s^exprime ainsi : Factum est 6 ferla à Na- 
tivKate Domini (et fuit Nativitas Domini in die dominica) ; in ipso anno emisit 
spit itum Garolus imperator, régnante Jarnithino et (Vido comité) et Isaac épis- 
copo; — dans plusieurs autres actes, un Jarnilhim, est simple Machtiern. 
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» chef et des lois? Laisse-t-elle nos frontières en repos? 

». Cette nation, répond Lanlbert ^, s'est jusqu'ici montrée 
D orgueilleuse, indomptable et sans loyauté. Tout ce qu'elle 
» a de chrétien, c'est le nom. Quant à la foi, au culte et aux 
)) œuvres, tout cela est bien loin d'elle; les soins de la veuve, 
» des orphelins, il n'en reste plus rien ^. 

» Les Bretons habitent les bois et vivent de rapines, à la 
» manière des bêtes fauves. Morvan est leur roi, si toutefois 
» on peut donner ce nom à qui ne gouverne rien '^. » 

« L'empereur lui répond : 

» Lantbert, les choses que tu viens de rapporter sont graves. 
x> Quoi! une nation de fugitifs possède des terres dans notrc 
» pays sans payer de tribut, et elle pousse encore l'orgueil 
» jusqu'à attaquer nos frontières !... Cependant^ comme leur 
» chef a reçu le saint baptême, il convient que je l'avertisse 
o du sort qui le menace *. » 

Witchar, envoyé charitablement par Louis le Pieux, trouvé 
Morvan dans une forteresse située au milieu « d'un vaste 
» espace enclos d'un côté par une rivière, et de tous les autres 

* Gens, ait, llia quidem noendaxque, superba, rebellis 

Hactenus exUUt et bonitate carens. 
Christicolum retinet tantummodo perfida nomen^ 

Namque opéra et cultus sunt procul atque fldes. 
Cura pupillonim, viduae, sive eccle&iarum 
Nullfunanet ; coeunt frater et ipsa soror. 
Uxorem fratris frater rapit alter, et omnes 
Incestu vivuDt, atque nefanda gerunt. 
^ Le traducteur no rend ici ni le procul, ni le nulla remanet^ en disant : En 
vain en chercherait- on en Bretagne. Le sens est évidemment : que les vertus 
chrétiennes ont disparu depuis la venue de^ Bretons. 11 faut convenir que cela 
ne fait pas le compte de ceux qui s'imaginent qu'elles y ont été apportées par 
eux les premiers; mais il faut être vrai surtout, dans les traductions. 
3 Hi dumis habitant, luslrlsque cubilia condunl, 
Et gaudent raptu degere more ferse... 
Rex Hurmanus adest cognomine dictus eorum, 
Dlci si liceat rex, quia nulla régit.. 

* Est res dura nimis hsc, est et inepta relatu, 

Quœ, Lantperte, meis auribus ore sonas... 
Est quoque rex idem sacro baptismate tinctus, 
Idcirco hune primo nos monitare decet. 
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par des bois^ des marécages et des haies impénétrables ^i» 

Witchar ayant échoué dans sa mission, se retire en disant 
à Morvan : 

« Nos ancêtres ont toujours pensé que ta race était légère 
» et inconstante^ et tu m'en donnes aujourd'hui la preu'i^e^» 

Cependant le pieux Louis envoie un second messager. 
« Demande-lui, dit l'empereur, quelle fureur le tourmente; 
j> rappelle-lui les serments qu'il a prêtés, les obligations qu*il 
s a contractées jadis avec Charles mon père, la main qu'il a 
Y) souvent donnée aux Francs*^. x> 

Morvan ne se rendant pas aux bons conseils, la guerre a lieu. 
11 trouve la mort près de son chfiteau de la Roche-Morice; les 
Bretons se soumettent immédiatement, se rendant à discré- 
tion. 

La mort de Morvan entraîna la soumission immédiate de 
la Bretagne. L'empereur imposa telles conditions, prit tant et 
de tels otages qu'il voulut. Il disposa même souverainement 
des terres du pays. Ainsi la Bretagne entière baissa une se- 
conde fois la tête sous le joug de la France ^ ! 



* Est locus hinc silvig, hine flomine cinctas ainœiiOy 

Sepibus et sulcis, atque palude situa. 

^ Semper nostros dixisse piiores 

Fama fuit quse nunc mens mea eerta feret, 
Instabiles animos motna matanlia pronua ^ 

Pectore concilia geiitis haberetuae... 

* Die, ait, misero, qu» M dementia torquet... 
Non memoratjurata fldes, seu dextera Francis 

Sspe data, et CaroJo servitia exhibita (p. 611). 
Le moine Ennold le Noir^ historiographe poétique de Louis le- Débonnaire, 
quMl accompagna en Bretagne. — Traduction de M. de Coorson. Histoire det 
Peuples BrUons, p. 211 à «7. — (Ermold Nlgell. Carmen Ludoviei Pit, 1. in, 
vers. 93, sqq. apud Dom Bouquet, t. vi; Pat, lot., t. 106, p. 605 et solv.) 

* Imperator ipse cum maximo exercitu Brittauniam adgressus, generalem 
conventum Venedis halmit. Inde memoratam provinciam ingreasus, captis re- 
bellium munitionibus, brevi totam in suam potestatem non magno labore rede- 
git. Nam postquam Mormanus, qui in ea prster solitum Brittooibus morem 
regiam sibi vindicaverat potestetem... occisus est nullus Britto inveniebalur 
qui resisteret, aut qui... obsides qui Jubebantur dare renueret. (Eginhardi 
Annales, ann. 818, apud Duchenne, ii, p. 262-818, Pat. lot,, t. 10&, p. 486.) 
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Cette nouvelle distribution souveraine des terres et de leurs 
droits entre les seigneurs n'a pas été assez remarquée ' . 
• Les historiens bretons, sans excepter D. Lobineau, omettent 
ce dernier trait, qui est cependant caractéristique. 11 serait 
bien important de savoir quel changement fut apporté alors 
aux principautés , aux seigneuries et aux seigneurs eux- 
mêmes. Cette révolution dut tourner au profit des familles 
armoricaines naturellement les plus favorables aux Francs ; 
c'est parmi elles que l'empereur dut prendre Nominoé, issu 
des anciens chefs du pays, pour en faire d*abord un comte 
de Vannes, puis un duc de Bretagne. Dom Lobineau me pa- 
raît bien juger la politique franque et la conduite des sei-^ 
gneurs bretons à Tégard de Nominoé, qui leur devient sus- 
pect. 

La Bretagne est si bien en état de rébellion presque perma** 
nente, que tel est le mot employé dans une charte de Char- 
lemagne confirmée par Louis le Débonnaire, accordée à 
Hélocar, évêque d'Aleth en 816 3. 

Pendant que Louis le Pieux était encore en spn camp d'Ëllé, 
près de la forêt de Briziac, dit Lobineau, Matmunoc, abbé de 
Landévennec, vint l'y trouver. L'empereur, surpris de la 
forme de son habit et de sa tonsure, sMnforma de la règle de 
son abbaye. L'abbé lui apprît qu'on y suivait les pratique» 
de» moines d'Irlande; l'empereur lui témoigna qu'il ne les 

* Nantlatur Imperatori protervia Inobedleatiiim Brittonum, qui in tantam 
insolentiam eruperaDt, ut unum suorum nomine Marmonium regem appellara 
ausl sint, . subjectionemque omnimodis recusarint. Ad quorum insolentiam 
ulciscendam Imperator undequaque aggregata militari manu, fines firittonum 
aggrediens... parvo' tempore et labore cuncta populatur, donec inferfecto Mar- 
monio dum sarcinis castrensibus immedltatur à quodam regiorum equorum euc^ 
tode, nomine Cbosl<s Iota cum eo Britannia victa succubuit, et manus dédit ad 
quascumque condiliones imperator vellet, denuo servitura. Nam et obsides qui 
et quanti jussi sunt dati, atque suscepti, et omnis terra secundum suam volun- 
tatem disposita est. {Lud. Ptivita^ ab Anonymo, apud Duchenne, n, 299-818 et 
t&td., p. 947.) 

^ Notum sit onmibus..^ qubd quidam yir Haelogar Alethensis episcopus, de- 
tulit obtntibus nostris quamdam auctoritatem quam dominus et genitor noster 
Garolus bonse mémorise... ad petitionem ipsius ecclesise... Ûeri jussit^ in qua 
continebatur insértam quod tempors rébellionis,., in insula Macbati, depopu- 
lantlbuB hostibus igneçique submittentibus non solum thésaurus ecclesiœ... 
Terum etiam instrumenta perierunt {Preuves de I). Morice, 1. 1, f. 225-236.) 
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approuvait pas^ et lui ordonna de faire dorénavant observer 
dans son monastère, pour Tbabit, la tonsure, et la manière 
de vivre, les mêmes règles que Ton suivait dans ceux de son 
royaume ^ 

Toujours disposée à la rébellion, incauta, rebellis, la Bre- 
tagne élit à la place de Morvan, son flls Wiomarcb, encore 
moins pacifique que son père ; il recommence les ravages 

dès %n. 

Traqué comme une bête fauve, le cbet breton se sauve dans 
les montagnes. Cette fois, la guerre ne dura que 40 jours; 
écrasés par des forces supérieures (trois corps d*armée com- 
mandés par Tempereur et ses deux fils), les princes bretons se 
bâtèrent de faire leur soumission. Ayant Wiomarch à leur 
tête, ils se rendirent à Aix-laCbapelle (en 825). Nominoé est 
nommé comte de Vannes ^. 

Mais dès cette année même il reprit ses incursions sur le 
territoire des Francs. Lantbert, comte de Nantes, dirigea tous 
les efforts de la guerre contre le jeune comte de Léon. 
Wiomarch surpris un jour dans un de ses châteaux fut tué par 
les Francs. 

Privés de leur grand chef, les Bretons se rendirent, en 820, 
à l'assemblée d^Yngelheim, protestant qu'ils n'avaient pris 
aucune part à la révolte de Wiomarch \ 

Le bouillant comte de Léon se révoltait donc à la fois contre 
Tempereuret le comte Nominoé, ce qui explique que les chefs 
Bretons (machtiern), aient pu le désavouer après sa mort. 

L'empereur voulant récompenser la Qdélitt^ du nouveau 
comte lors du soulèvement de Wiomarch, et croyant rafiermir 
son dévouement à l'empire, tout en laissant au comte Guy, 
comme son père, le commandement de la marche de Bre- 
tagne, éleva Nominoé au gouvernement de la province. A 
la valeur brillante des Waroch, des Morvan et des Wiomarch, 

» Cariulaire de Landévenec, de LobiDeau; Preuves, col. 26. 
* Eglnîiard, dans Pertx, ifein. hist, Germ,, 1. 1, p. 368, et Duchenne, 2, 
p. 266, 302.. 

> WiomarchuB, fllius perfidus, termlnos Francorum infestare non cessavi/, 
donec ab hooiinibas LanUïertl comiUis, in domo propria oceisns est (Perte. 
Jf on. hist, Germann.^ 1. 1, p 368). 
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Nominoé joignait Thabileté consommée du politique. Le 
successeur de Louis réprouvera. 

L'histoire de Nominoé est la confirmation éclatante de tout 
ce qu'on vient de lire sur les relations des Bretons émigrés 
avec les Armoricains et avec les Francs^ de tout ce qu'on lira 
plus loin (Mémoire sur les Évêcbés de la Basse-Armorique du 
5* au 9* siècle) sur leurs rapports avec l'Église des Gaules, 
dont ils méconnaissent de suite Tautorité comme' ils mécon- 
naîtront iMentôt après les droits de leurs hôtes gaulois et 
francs^ héritiers, depuis Clo vis, de Tempire romain. 

Cette dépendance est plus ou moins réelle et respectée, 
selon rétat des affaires, mais pleinement reconnue dès le 
6* siècle par Comorre, comte de la cité osismienne et usur- 
pateur de la Domnonée, par Hiwal, par Withur, par 
Guérec, par Waroch, par Juthaël et par Tévêque Regalis ; 
au 7«, par saint Judicaël. Ces droits sont négligés pendant le 
chaos franc et breton; rappelés cependant avant la fin du 
7' siècle par le premier Pépin ; ils sont exercés, au 8% par le 
second Pépin. 

Nominoé, descendant des anciens chefs du pays (armori- 
cains ou bretons) est donc nommé par l'empereur Louis le 
Déboanaire, souverain et vainqueur des Bretons rebelles, 
d'abord comte de Vannes après la mort de Morvan, gouver- 
neur de la province de Bretagne, après la mort de Wiomarch, 
le comte Guy restant depuis Charlemagne, comte de la 
Marche, chargé de maintenir l'obéissance à l'empereur. 

Il reste prudemment çt loyalement fidèle à son bienfaiteur, 
mais se rend indépendant sous son fils. 

Cependant Ërispoé, fils et successeur immédiat de Nomi- 
noé, fait encore hommage à Charles le Chauve en lui donnant 
les mains, en 891 ^ 

A peine devenu indépendant et infidèle à ses serments, 
Nominoé se révolte aussi contre TÉglise, et avec la fougue 
bretonne il va jusqu'au schisme de Dol, qui se serait accom- 
pli sans la patiente sagesse de l'Église romaine. Comme par 
une conséquence nécessaire, les Bretons se sont conduits de 
la même manière envers l'Église d'une part, envers les Ar- 

* Annales de S.-Bertin, dans D. Lobineau, histy p. 51 ; preuves, col. 99. 
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moricains et les Francs^ de Tantre, ou, dans la langue de qm 
jours, envers le pouvoir spirilucl et le pouvoir lemporeL 
C'est un parallèle instructif pour bien comprendre notre his- 
toire. 

Aussi le concile de Tours de 849^ défenseur impartial des 
droits de TEglise et de ceux de l'Etat^ rappelle-t-il avec auto- 
rité à Nominoé tous les droits qu'il a violés : apdès plusieurs 
autres reproches trop mérités.... 

« Mais les désordres du dedans ne le cèdent point à ceur 
» que vous avez commis au dehors ; vous avez chassé 4e leur& 
» sièges^ les évéques légitimes^ et vous avez mis à leur place 
» des mercenaires^ pour ne pas dire des larrons et des bri- 
» gands. Vous avez violé les droits de la Métropole de Saint* 
» Martin^ quoique vous ne puissiez nier que la Bretagne ne 
A relève de son siège. Enfin^ vous avez^ autant qu'il a été en 
» vous, renversé le bon ordre de l'Eglise... Pour combler la 
» mesure^ vous avez voulu montrer à toute la terre le |)eu 
» d'estime que vous faisiez du successeur de saint Pierre^ du 
» premier évêquedu inonde... Vous lui avez fait l'injure de 
» ne pas recevoir ses lettres... Pour vous dire aussi un mot au 
B sujet de vos ambitieuses entreprises; ignorez-vous qu'il y a 
» entre les Francs et vous^ des limites certaines qui mettant 
» d'un côté les terres que les Francs ont conquises dès le com- 
B mencement de leur dorpination^ et de l'autre celles qu'ils 
» ont accordées aux Bretons ; et si vous ne l'ignorez pas^ pour- 
» quoi méprisez-vous la loi de Dieu qui défend de passer les 
9 bornes que nos Pères ont établies ^ » 

Voilà donc Nominoé indépendant par des procédés qui res- 
semblent plus qu'on ne dit à ceux de Gomorre le maudit^ et 
de tous les ambitieux. Hélas! cette royauté dure peu et donne 
vite raison aux Pères du concile de Tours, 

En 891, le nouveau duc ou roi meurt pendant qu'il tâchait 
de réparer par ses bonnes œuvres les désordres de sa vie, 
dit D. Lobineau, et aussitôt la discorde se met dans sa famille 
où elle couvait même de son vivant. Salomon^ orphelin d'un 
frère aîné Rivallon, qu'il avait élevé comme son fils, se croit 

* D. Lobineaa, Histoire, pour la traducUoo française de cette lettre foo* 
droyante ; et, pour le texte, voyez Colkction des conciles. 
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frustré par Erlspoé, qu'il regarde comme un usurpateur. Ceci 
prouve que rhérédité directe était inconnue^ ou au moins 
mal établie en Bretagne^ qu'elle existait plutôt entre les aînés 
de la famille^ comme en Orient, et qu'on prendrait une peiné 
inutile à vouloir y chercher des dynasties héréditaires eii 
ligne directe du 5* au 9* siècle... Nous reviendrons là-dessus 
aux Comtes et comtés de la Basse- Armorique. 

La haine de Salomon va jusqu'à faire tuer Erispoé sur le» 
marches de Tautel près duquel cet infortuné prince, digne 
d'un meilleur sort, cherchait un refuge. 

Salomon enl, en 874 S le même sort qu'il avait infligé à Eris- 
poé, trop Juste peine d'un crime qui lui avait procuré up 
si long règne. « H mourut accablé de douleur, mais adorant 
o la main de Dieu appe9antie sur lui ^. » 

La royauté bretonne s'évanQuit ainsi jusqu'après les.dé-^ 
sastres de l'invasion normande. Il faut toujours de grands 
malheurs pour nous rendre sages et unis pendant quelque 
temps. Nous ne sommes pas encore corrigés, depuis les inva- 
sions anglo-saxonnes dans l'île, ^depuis le chaos breton qui 
suivit la chute de Comorre, la mort de Judicaël et prépara 
sans doute la formation des principautés et l'élection des 
chefs suprêmes Jarnithim, Alorvan, Wiomarch; depuis leurs 
défaites et les divisions qui facilitèrent les victoires des Francs, 
qui créèrent, on peut le dire sans le vouloir, la royauté, l'indé- 
pendance de Nominoé, éphémère aussi. Elle se reconstitue 
cependant sous les ducs Alain , vainqueurs des Normands. 
Comme la 4" unité armorico-bretonne s'est dissoute après 
Comorre, qui l'avait faite per faset nefas, comme la 2* s'est 
dissoute après Judicaël, qui l'avait reçue peut-être de Judual 
rétabli après Comorre l'usurpateur, ou qui l'avait réalisée 
lui-même par son mérite et ses talents ; la 3* royauté, prépa- 
rée à travers les rivalités d'ambition et de meurtres du chaos 
breton, période douloureuse de formation des principautés, 

* Salomon in fngam lapsus, in Paucherum secessit, et quoddam monasterio- 
lum ingressas (dans un petit monastère du comté de Poher)... à suis circum- 
ventus, quod à nemine Britorum quidquam mali sustinere deberet, traditus est 
Francis hominibus Pulcoaido et aliis. {Ann. S. Bertini; Réc, de VHitt, de France, 
t. I, p. 118. l^atr. laU, 1. 125, p. 1272.) 

2 Dom Lobineau, Hist., p. 67. 
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d'un ordre politique en Bretagne^ la 3* unité fondée par Mo- 
minoé, notre grand bomme^ notre grand politique, fut bien 
agitée dans ses commencements et pendant toute sa durée, 
par tant et tant de guerres, que D. Lobineau ne peut comp- 
ter dans notre histoire que 97 ans de paix, jusqu'à la réunion 
à la France ! 

Cionstalons encore que la situation de la Bretagne vis-à-vis 
de la France ne (ut vraiment changée que par Nominoé son 
fondateur. 

Jusque-là il n'y eut que révoltes et soulèvements, réprimés 
plus ou moins vite et plus ou moins complètement. La con- 
quête carlovingienne est un terme impropre : il n'y eut que 
soumission plus étendue, plus corfiplète, et répression plus 
sévère en 799, 818, 822, 826, parce que les révoltes ai/ aient 
été plus générales et plus fréquentes. 

Le D' E. Hallbguek. 
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QUE 

LES GAULES ONT CONNU LE CHRISTIANISME 

Avunt tous les autres pmjm. 

Nous cherchons à réunir en ce moment dans les Annales 
les monuments les plus anciens sur la première prédica- 
tion du Christianisme dans noire pays. Nous en avons déjà 
public un grand nombre ^ ; et^ pour les continuer^ nous 
croyons devoir publier la Dissertation que Tabbé Faydit a 
composée pour prouver que la France avait été, sinon évangé- 
lisée, au moins instruite de l'histoire du Christ, avant tous les 
autres peuples, avant même la dispersion des apôtres. Pour 
cela, il fixe 1 attention sur Texil d'Hérode et de Pilate à Lyon 
et à Vienne, l'an 4 et Tan 6 après la passion de Jésus-Christ, 
Nous avons ajouté quelques développements à ces deux faits, 
qui n'ont pas été assez remarqués. — A la suite de cette pre- 
mière connaissance du Christianisme, on trouvera assemblés 
tous les indices de la vraie prédication de la parole évangéli- 
que dans les Gaules. Nous ne croyons pas qu'on ait publié 
nulle part cette collection des textes, échappés au naufrage du 
temps, sur la première apparition du Christianisme dans notre 
patrie. Aussi croyons-nous que nos lecteurs les liront avec 
intérêt et profit. Voici la dissertation de Faydit ^ : 

I. 

a Comme ceux qui voyagent la nuit sont soigneux de mettre 
à profit les moindres lueurs et étincelles, de quelque endroit 
qu'elles leur viennent, aussi ceux qui travaillent à éclaircir 
des faits dont on n'a aucune connaissance, et dans des temps 
obscurs, doivent ménager tous les moindres traits et passages 

* Voir la lUte dans les Annales ci-dessus, p. 320. 

3 Nous trouvons cette Dissertation dans Éclaircissements sur la doctrine 
et sur V histoire ecclésiastique des deux premiers siècles (par l*abl>é Faydit). 
Mastricht, 1695, p. 181. 
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des ailleurs de ces temps-là pour découvrir la vérité^ et pour 
conduire sûrement leurs pas dans la recherche de ce qui s'est 
passé dans ces premiers âges si inconnus. Voici les preuves 
que le Christianisme a d'abord été connu dans les Gaules : 

» Hérode et Pilale^ selon le témoignage de Josèphe ^, furent 
exilés en France, Tan 37 et 39, l'un à Lyon et l'autre à Vienne. 
Leurs femmes et toute leur cour les y suivirent. Ou ne peut 
douter que, dans oe^rand nonfbre d'officierset d'amis qui 
les y accompagnèrent, il. n'y en.eût quelques-uns qui avaient 
cru en Jésus-Christ. Car, sans parler de Pilate, que Tertuilien 
assure avoir été chrétien dans Vâme '; sans parler aussi de la 
femme de Pilate, que plusieurs anciens écrivains, rapportés 
par Cornélius à Lapide ^ assurent avoir professé ouvertement 
la religion chrétienne, on nie peut douter que, dans la cour 
d'Hérode, il n'y eût des Juifs convertis à la foi. Saint Mana- 
hen avait été enfant d'honneur de ce prince, et élevé toute sa 
Vie avec lui (dlvTpoço;) ou, comme porte notre Vulgate, il était 
son frire de lait *. D'ailleurs, sans entrer dans la discussion de 
tout ce que TerluUien fait dire par Pilate sur Jésus-Christ à 
Tibère, et, sans vouloir soutenir que l'un et l'autre proposè- 
rent au Sénat de le mettre au rang des dieux, ce que M. Bas- 
nage prétend être feux V^n ne peut douter au moins que Pi- 
late n'envoya au Sénat le procès-verbal de la mort et des 
iniraclesdeJésus-Christ. CarS. Justin®, Tertuilien^ etEusèbe* 
l'assurent positivement : ils avaient vu la pièce. 

' JOBèphe» Ànhq. /udaff., 1. xvtti, e. 7 (al. 9); et BeU, jud., ii» 9i 6« 

.^ Pilttus eï ipsa jam pro saa coofecientia chrisUanus (TertuU., apoL, c xxi, 
Pair, î<U.f 1. 1, p. 403). 
' Cor. à Lapid., Comm, m Matth.^ xxvii, 19. 

* Et Manahen, qui erat Herodis tetrarchse collactaneus {Act. apost.^ iiii, 1). 

* fiasnage, Smtrcit, hi$$oricœ, p. 136. 

* Quffi quideoi ab eo façU esse ex confectis sub PouUo Pilato AotU discen 
potestls. (Justin, Apol. 1% n. 48; Patrol grec, t. vi, p. 399.) 

' Tibcrius; cwjus tempore nomen Christianum in sttculurti introïvlt, aimnn- 
lUtum sibi ex Syria PalaesUna, quod lllic veritatem iUius DiWnitaUs reveli» 

verat, 4etuJlt ad Senatum Ba omnia miper Cbriato Pilatua, et ipse Jam pi« 

sua coDcientia chrisUanus, Cœsari tum Tiberio nuntiavit. (TertuU., Apolog.f 
c. V et XXI ; Pair, lat. , t. i, p. 290, 403.) 

* Êusèbf, Chrohicon, à l'année 36, d*après TertuUten ; dans Paîr. grecq., 
t. ïu, p. 537. 



AVANT TOUS LES AUTRSS PAYS. 435 

» Or, si la force de la vérité a eu le pouvoir d'obliger Pilate, 
en écrivant à ses maîtres, de faire le panégyrique, et de pu- 
blier rinnocence de Jésus-Christ, quoiqu'il se fît son procès 
par là, et se condamnât auprès d'eux comme un scélérat et ^n 
méchant juge, d'avoir fait mourir cruellement un innocent,' 
pouvons-nous douter que, se voyant dans un lieu d'exil, et 
dans un pays où il n'avait plus rien à craindre, il n^ait parlé 
encore plus librement de la sainteté et des vertus de Jésus- 
Christ, et ne se soit fait un plaisir de raconter ses miracles et 
sa doctrine aux Gaulois, peuples les plus curieux de nouvelles et 
les plus passionnés du monde, comme dit César, pour savoir ce 
qui se passait dans les pays étrangers * ? Peut-on douter aussi, 
qu'iJerode et sa cour n'en aient fait de même à Lyon, où ils 
séjournèrent longtemps, et, soit en se moquant, soit en parlant 
de bonne foi, et selon leur sentiment, qu'ils n'aient entretenu 
quelquefois nos ancêtres de tant de prodiges que Jésus-Christ 
ava,it faits en Judée, et de la doctrine que ses disciples y en- 
seignaient. « Car qu'importe, » dit saint Paul, « de quelle ma- 
» nière Jésus-Christ soit annoncé, par occasion, par malice, 
» ou de bonne foi ! Le principal est qu'il soit annoncé^, i^ 

» Comme l'exil de Pilate et d'Hérode arriva 4 et 6 ans après 
la mort de Jésus-Christ, on peut s'assurer par là que la France 
est le premier pays de Funivers qui ait ouï parler de Jésus- 
Christ et de sa religion, même avant la dispersion des apôtres, 
qui n'arriva que 12 ans après l'ascension, comme Tassurerit 
positivement saint Clément d'Alexandrie '^ et ApoUone chez 
Eusèbe*. ^ 



* Kftt Bâtbtn bdc galiicœ coosùeludiDi», uti et viatorest ett&m invites codsU* 
tere oogant, et quod quisque eorum de quaque re aiidierit, aut cognoverit, 
qusrant.et mercatores \n oppidis volgus circumsistat^quibugque ex regionibus 
veniant, quasque ibi tes coguoTerlnt, proimnciare cogant. (Cœsar, belL gall,, 
1. IV, c. 6.) 

^ Quid enim ? dum omni modo sive per occasionem, sive per vei^tateiù ChriB- 
tus annuntietur. (Paulus, ad Philipp.y u 18.) 

8 Clem. Alex., Strom., 1. vi, p. 457 (note de Faydil). 

* "Ett 8i Sç 6X TcapaSodÊw; tov Swc^pà (fr\m icpô^Tero^^lvott tôTç 
auTou àiioOTo'Xotç , èià SciSexa ïrecri {a-Jj j^topicrô^vat ttjç UpouffoXi^fx 
^Eusèbe, HisU eccL, 1. v, c. 18; Pa^r. grecq., t. xx, p, 480). 
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II. 
Notice sur Procula, femme de Pilate. 

(Annalts.) Nous croyons que nos lecteurs seront bien aises 
de trouver ici tous les renseignements hisloriqites qui nous 
restent sur cetle Procula, sur Hérode el sur Pilate. — Voici 
la notice que Thilo, l'éditeur des Apocryphes du nouveau 
Testament, a faite sur Procula. — Ecoutons d'abord ce qu'en 
dit TËvangile : 

« Or, pendant que Pilate siégeait sur son tribunal, sa femme 
» lui envoya dire : Qu'il n'y ait rien entre toi et ce juste. Car 
» j'ai beaucoup souffert.atijourd'Aut dans un songe, à cause de 
p lui *. » 

Après ce texte authentique il faut lire ce qu'en dit VEvan- 
gile de Nicodéme : 

«Comme Pilate pensait à se le\er de dessus son siége^ sa 
» femme envoya vers lui, disant : Qu'il n'y ait rien entre loi 
» et cet homme juste, car j'ai beaucoup souffert cette nuit à 
» cause de lui. — Pilate, appelant les Juifs, leur dit : 

a Vous savez que ma femme est honorant Dieu et qu'elle ju- 
9 daïse beaucoup avec vous.— Ils lui répondirent : Oui, nous le 
» savons. — Pilate leur répondit: Voilà que Procla, ma femme^ 
» a envoyé vers moi, disant : Qu'il n'y ait rien entre toi elcet 
9 homme juste. Car j'ai beaucoup souffert à cause de lui, cetle 
» nuit. «— Les Juifs répondirent : Ne t'avons-nous pas dit que 
x> c'est un magicien et qu'en Béelzébut, prince des démons, 
» toutes choses lui sont soumises ? Voilà qu'il a envoyé ce songe 
» à la femme, etc. ^. » 

Le nom de Procla, ni plusieurs des circonstances relatées 
ici ne se trouvent pas dans la traduction latine ajoutée par 
Thilo , vis-à-vis du texte grec , d'après un ancien codex 
d'Einsidlein ^. On ne le trouve pas non plus dans le texte 
latin donné par Fabricius. Quant au texte de Fabricius, il 
ajoute : 

* Sedente autem illo pro tribunal!, misit ad eum uxor ejus dicem : Nihil (ibi 
et Justo illi. Multa enim passa sum hodJe per visum propter eum {Matth*^ 
XXVII, 19). 

' Voir le Dicî, des apocryphes, de Higne, 1. 1, p. 1105. 

* ThIlo, préface, p. cxxxv. 
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a Ce texte est évidemment corrompu. Car cinç codex que 
» j'ai consultés * portent to nom de Procula. — Ou le lit dans 
» la traduction anglo-saxonne, et franco-gauloise. On le lit 
» aussi dans Ttiistoire apocryphe de Pilate, en arabe ^. Les 
» Ettiiopiens rappellent Abrocla^ d'après Ludolphe K » 

Le silence ou Foubli des traduction!^ soit latines soit fran- 
çaises, nous engage;donc à consigner ici le texte grec, tel qu'il 
se trouve dans Thilo : 

Etc Sk auTOu IvSufAOUfJi^vou divaerc^vat, -^ y^i) aûtotî {kiil^i itp^ auriv 
Xcyouaa • [AY)$ev <s6i xai tw àvOpoWcfj tS dixatco toutcj) • itoXXà yip IrraOov 
8t aÔTov vuxT<{ç. *0 $i IltXaToc ?cpo(TxaX£ffa;Aevoç toIiç 'louSafouç Xffet irpb^ 
aÔTOuç • OfôaTe, fot ^ f\rrfi [xou ©aocreêi^ç l<m x«l [jlS^ov îouSatÇetv ffî»v 
6[AÎv. Af]fOu jiv aÙTw • N«l ofôafACv. A^yet aÔToîç 6 IltXdetoç. ISob &Te[jLi{/cv 
^ Yov]^ |xou Ilp^xXa Xi'^orjdci • fXT)$£v œoi xal tS âvOpcoTtco tÇ $(xa((p 
TouTcj) • icoXXJc Y^P feaôov St'auTov vuxtoç. 'AitoxptôévTsç 5è ot louSatot 
Xirfoum tÇ ntXaTix) • ja^ oux efeapiev aoi, Srt yw); lort xal Iv BuX^e^uXi 
dfpj^ovtt tSv $Q(tp.ovt(i)v, Ta Travta aôrÇ Ô7roTdî<j«Tat j îSoli ^vetpimefAirra 
^TTefx^s Tcpoç tV Yuvatxdt crou *. 

A la suite de ce texte, Thilo émet les considérations sui** 
vantes : 

« Par ces paroles: « Ma femme judaïse beaucoup avec vous », 
Pilate veut faire entendre que sa femme était unie aux Juifs 
par quelque communion des choses sacrées, ou qu'elle était 
prosélyte de la porte. Plusieurs interprètes du Nouveau Testa- 
ment, entre autres l'anglais /o. Gill, Pont soupçonné. Or, 
qu'il y eût alors plusieurs femmes des Gentils, même Romai- 
nes, qui étaient, à cette époque, attachées à la religion des 
Juifs, nous le savons : 

» !• Par les actes des apôtres qui, parlant du séjour de Paul 
et de Barnabe à Anlioche, et du grand progrès que la prédi- 
cation dé l'Évangile faisait parmi les gentils, ajoutent : 

« Les Juifs ayant soulevé les femmes religieuses et dislin- 

' Codices EinsidU, Corsiti., Bav, et Hall, et Lipsù 
' Biblioth, de Paris, n. 133; parmi les syriaques. 
^ Lexicon jEthiopicum, p. 541. 

* Thilo, codex apocryphus novi Testamenti; Emngel, Nicodemi, c. Vii, 1. 1, 
p. 520. 

V* 8ÉRU. TOHB Vil. — NM2; 1863. (66* vol.de la coll.) 38 
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» guées (otêofA^vaç xal eud^i^fAcvaç)^ et les principaux de la ville, 
» excitèrent une persécution contre Paul et Barnabe et les 
D chassèrent de leur pays ^ o 

« Une autre mention d*une femme prosélyte est faite pen- 
dant que les apôtres étaient à Philippes^ en ces termes : 

a Une femme nommée Lydie, marchande de pourpre de la 
!► ville de Thyatite, et servant Dieu («êojwvrj w ^Ay), nous 
» écouta 2. » 

» 2» Par Josèphe^ qui « parle d'une Fulvie^ femme noble qui 
» <sous Tibère) avait embrassé la loi mosaïque (xa\ vofiiCpLotc 
n 7cpo(KX7)XuOuIoev toTç Iou^ixok) 3; » et puis d'une a Hélène^ reine 
• des Adiabéniens en Arabie^ qui (en 44 de Jésus-Christ)^ vi- 
» vait avec son fils selon les coutumes des Juifs (tU f^ lou^aCcov 

» lô-y) TOV êiov {jLCTséoXXov) *, P 

B 3*" Par Ëusèbe qui, à Tan 95^ constate que « les écrivains 
» païens avaient fait mention de cette Flavie Domitille, femme 
D de Flavius démens^ alors consul de Rome^ et qui, pour avoir 
» confessé le Christ (ttjç tU Xpiarbv fxapTupCaç focxev), fut exilée 
p dans rile de Pontia (près Terracine)^ avec plusieurs autres ^. » 

» 4*' Enfin par Dion Gassius qui , parlant de l'exil de cette 
même Flayie Domitille^ du supplice de Flavius Giémens son 
époux^ et de plusieurs autres^ les dit : a accusés d'impiété et 
» de suivre les coutumes des Juifs : (£YxXif)(i« àôe^xoç .. xaloXXoc 

» Tous ces adorateurs du vrai Dieu^ oq les appelait prosélytes 

de la porte^ en grec euXaêelç, cpoêouj^evoi tov Bùi, ae^fjLSvot tov 

6$bv "^ (et comme ici Beoaeêi^ç)^ et en latin metuentes, verecundi, 
religiosi, timora^t; dans la version d'avant saint Jérôme^ et 

* Judsi autem coDcUaverant mulieres religiosas et honestas, et primos ci?i- 
tatis, et excitaverunt persecutionem in Paulam et Barnabam, et cyecerunt eos 
de ûnibus suis. {Âctus aposi.y xiii, 50.) 

> Et quœdam roulier nomineLydia, purpuraria ciyltatU Thyatirenoruin, co- 
lens Deum, audivit {Ibid,, xvi, 14). 

* Josèphe, Ant.jud.f 1. xviii, 3, 5. 

* Ihid,, XX, 21. Voir les raisons que donne Baronius pour prouver qu'elle 
était chrétienne. (Annales, ad annum 44.) 

^ Eu8èt>e, Hist. eccl.y 1. m, e. 18; Patr. drec,, t. xx, p. 251 ; et dans saChro* 
nique, à Tan 95 ; tbid., t. xix, p. 551. 

* Dion, Hist, rom., 1. Lxvn, c. 14 ; in-fol., p. 1U2. 
^ Voir Deyltngii, observ. «ocra?, pars ii, p. 462. 
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dans la Vulgate^ colmtes. Les écriYains romains les appelaient 
attachés aux coutumes des Juifs, comme Yient de le dire Dion* 
Muenter nous aYertit qu'on trouYe des inscriptions aYiec le 
mot metueniis^ dans Gruter ' et dans Âppianus ^. Cependant il 
n'est pas Yraisemblable que la femme de Pilate fût une pro- 
sélyte, et qu'elle l'eût appris à son mari^ puisque celui-ci mé- 
prisait les Juifs et les traitait cruellement^ de manière qu'ils ' 
se haïssaient réciproquement. Il est encore moins probable 
qu'il eût ainsi parlé aYec les Juifs ^. 

r> Parmi les historiens^ ceux qui nomment Procula, la 
femme de Pilate^ sont : Jean Malalas S Nicéphore S Vincent 
de BeauYais ^ et le faux Dexter^ qui l'appelle Claudia Procula 
et ditqu^elle crut en Jésus-Christ ^; d'où l'on peut conclure 
que c'était une affranchie de la famille Claudia, d'où Tibère 
tirait son origine^ et que Pilate^ homme^ il parait^ d'un rang 
inférieur, lui deYait sa fortune, les uoins de Proculus, Proclus, 
Procula sont assez fréquents, comme l'apprend Muenter ®, Cor- 
nélius à Lapide^ dit que « Procla a été placée par les Grecs an 
» nombre des saintes » , mais ne dit pas à quel jour. C'est pour 
cela que Tillemont *^ met en doute cette sainte Procula^ et 
affirme ne l'aYoir trouvée ni dans Ferrarius, ni dans Canisius. 
Mais Ferd. de MatthiBi, dans sa S** édition du Nouveau Testa- 
ment **, note, sur S. Mathieu xxyh, 19, que la mémoire de 
Procula, femme de Pilate, est célébrée parmi les saints, dans 
FÉglise grecque, le 27 octobre, et que, dans un de ses Codex *^ 

on lit : ^ ^Yia np(SxXa, ^ y^K*^*^^ '^^^ IIiXaTou. 

* Gruter, Thesaur, inscript. , p. 271. 

^ Appianos, Itucriptiones sacrosanctse vetustatiSf p. 358. 
•Thllo, iWd.,p. 621. 

* Jean Malalas, Hist. chron., p. 300^ dans Pair, greeq., t. 97, p. 367. 
^ Nicéphore, Hist. eccl.^ 1. 1, c. 30, p. 107; édit. Paris, 1630. 

* Yincent de Beauvais, citant VÉvangile de Nicodème dans son Spéculum his- 
toriale^l. tii, c. 41. 

^ Claudia Procula, uxor Pilati, admonita per somnium, in Christum cre* 
didit, et salutem consequitur. (Dexter, Chron., ad ann. 34 ; Patr. lat,^ t. 31, p. 69. 
"In prohabiU, sect. 5. 
Gomel. à I^p., in Matth. xxvii, 19, p. 521. 
'* Tillemont, Jf émoirei? concernant l*hist. eccUsi.t 1. 1, p. 192. 
11 Edit. de Wittemb. 1803. 
«> Qu'il nomme 3, fol. 147. 
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» Or, commenl a-t-il pu se faire que la femme de Pilale ait 
été mise au nombre des saints par les Grecs modernes? on 
peut le conjecturer par ce que les anciens Pères ont dit du 
songe -de cette femme. 

» Tous les Pères nient en effet que ce songe ait été ntfltt- 
rrf. Quelques-uns croient qu'il provenait du Diable^ parmi les- 
quels on cite le faux Ignace qui dit, dans sowEpUre aux Phi- 
lippiens : « Le Diable effraye cette, faible femme, il la trouble 
» dans son sommeil, et essaye d'empêcher le crucifiement*. » 
11 s'ensuivrait que le Diable, connaissant alors le mystère delà 
mort du Christ, aurait ainsi voulu empêcher cette mort. Ba- 
ronius cite * d'autres écrivains qui parlent de même, tels que 
Cornélius à Lapide ^ et Maldonat *. Baronius, s'appuyant de 
^autorité d'Ignace, pense que le songe fut envoyé parle Diable. 

» La plupart des Pères, au contraire, pensent que ce songe 
fut envoyé à la femme de Pilate, par Dieu lui-même. Origène 
le premier s*exprime ainsi : 

a Les évangélistes ne veulent pas passer sous silence une 
B action de la providence divine, contenant les louanges de 
» Dieu, qui voulut convertir par ce songe, la femme de Pilate. 
» Or, si ce fut là le commencement de sa conversion vers Dieu, 
» en ce qu'elle avait souffert plusieurs tourments en songe, 
» Dieu le sait. Cependant c'est ce qui est affirmé dans quelques 
» écritures non publiques ^ . » 

» C'est dans la même opinion que sont S. Athanase ^ S. Hi- 
laire*^, S. Ambroise ®,S. Chrysostome ®, S. Augustin *®, et par- 

* Ignace, lettre supposée aux Philippiensy c. iv, dans Pair, grecq., l S 
p. 923. 

' Baronius, Annales y ad ann. 34, n. 83. 
^ Gom. à Lapide cité ci-dessus. 

* Maldonat, sur le chap. 27. de 5. Matth, 

* Origène, homélie 35 sur S, Matthieu,-- Dans Patr, grecque, sous le Ulrede 
Séries comment, in Matth,, n. 122; t. xiii, p. 1773. — Voir Huet, OrigenioM, 
1. ni, p. 252. 

* Atlian. ad Maximum; 0pp., 1. 1, p. 163, Paris, 1627. Pat. ^r., 1 26,p.lOt€. 
' Hilar. in Matth,^ c. 33, n. l;Pae. lat., t. ix, p. 1072. 

* S. Amb. expositio in lue, lib. x, n. 100; Ihid., t. xv, p. 1829. 

" Ghrysost., hom, 86 (aUa. 87) in Matth,, dans Patr. grecque^ t. 58, p. 764. 
1* August., 12i d; empore (Cit. inex. deThilo). 
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mi les écrivains du moyen âge Théophylacte ^ et Paschase 
Radbert.2. 

» On Yoit par ces nombreux témoignages, que ces Pères 
étaient persuadés delà conversion de la femme de Piiate pour 
le Christ^ et qu'elle était regardée , comme le dit Paschase 
Radbert^ « comme le type delà gentilité^ laquelle^ en appelant 
» le seigneur Jésus du nom de juste^ donna aux non croyants 
» un témoignage pour la foi ^. » C'est ainsi qu'elle put facile- 
ment être mise au nombre des saintes. 

» Il y a^ chez les Coptes^ une tradition qui fait de Piiate un 
converti au Christ^ et un martyr. Un chrétien coj^te nommé 
Piiate a donné naissance à celte fable, comme on le prouve 
dans lesNouveaiiûC mémoires des Missions de la Comp. de Jésus 
dans le Levant^ t. u; voir Mém, de Trévoux, année 1717^ 
p. 1757*.» 

II J. 

Notice 8ur Hérode. 

[Annales). Cet Hérode surnommé Antipas, était flis d'Hé- 
rode le Grande et tétrarque ou chef de la Galilée et de la 
Pérée. L'Ëvangile parle assez souvent de lui ; il nous dit qu'il 
enleva à son frère Philippe, Hérodiade dont il ât sa femme; 
que Jean-Baptiste lui reprocha cet adultère, paivces mots : 
il ne t'est pas permis d'avoir la femme de ton frère; c'est 
pour cela qu'Hérode le fit jeter en prison; que cependant il 
craignait le Précurseur parce qu'il le savait juste e( saint; que 
donnant, le jour de sa naissance, un grand festin, Salomé, la 
fille d'Hérodiade, dansa devant lui avec tant de grâce, qu'Hé- 
rode promit de lui donner tout ce qu'elle demanderait ; la 
jeune fille ayant fait part de cette promesse à sa mère, celle-ci 
fit demander la tête de Jean-Baptiste. Quoiqu*aYec peine, 
Hérode fit décoller le Précurseur et sa tête fut offerte dans un 
bassin à Hérodiade, sa femme. — Un peu peu plus tard, Hé- 

* Tbeoph., ad MattK, xxvii, 19. 

> Pasch. Rad., in Matih.^ liv. xii ; Patr» lat., 1. 120, p. 938. 

* Ut in uxore Pilati gentilitas designetur, quae justum Dominum confiteodo, 
et etiam testimonium dat ad ûdem, non crcdcntibus. (Pasch. Radb., ihid.) 

* Voir Thilo, Codex apocry. novi Tcstamenti, Evang, Nicodemiy c, n, t. i 
(le seal paru), p. 522 — et la trad. de cet Évangile, dans le Dict. des apocry. 
deMigne, t. i, p. 1105. 
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rode entendit parler de Jésus^ et en fut tout ému; il se de- 
manda si ce n'élail pas Jean qu'il avait fait décoller, et qui 
serait ressuscité; et il cherchait à le voir. — Ailleurs Jes 
Pharisiens viennent dire à Jésus : a Sors d'ici et va-t-tn, car 
» Hirode teiU te tuer; et Jésus dit : Allez el dites à ce renard : 
» Voilà que je chasse les démons, je guéris les malades au- 
» jourd'hui et demain ; et c'est le troisième jour que je don 
» être consommé. y> Pendant la passion, Pilate envoie Jésus 
à Hérode; celui-ci eu fut grandement réjoui, parce que» 
depuis longtemps, il désirait le connaître, à cause de ce qu'il 
avait entendu dire de lui, et il espérait lui voir faire un mi- 
racle. Aussi il lui adressa beaucoup de demandes; mais Jésus 
ne répondit rien. Alors Hérode le méprisa avec toute sa cour, 
et, se moquant de lui, il le fit revêtir d'une robe blanche et le 
renvoya à Pilate. 

Tel est le récit des Evangélistes sur Hérode. Voyons mainte- 
nant ce qu'il advint de lui. — Ecoulons Josèphe : 

« Caius (Galigula) ajoutant foi aux accusations de trahison 
n dont on accusait Hérode, lui ôta sa tétrarchie et l'ajouta au 
» royaume d'Agrippa; de plus, il donna ses trésors à Agrippa, 
D condamna Hérode à un exil perpétuel, et lui assigna pour 
p demeure 4uyon dans les Gaules ^ d 

Il faut ajouter que, dans sa Guerre des Juifs, Josèphe dit 
que c'esten Espagne qu^Hérode fut envoyé en exil, accompagné 
de sa femme Hirodiade, et qu'il y mourut ^. On explique cette 
contradiction en disant que Josèphe s'est corrigé lui-même 
dans ses Antiquités, ou qu'Hérode reçut ordre de se rendre 
dans un pays encore plus éloigné de Rome. 

Au 8« siècle, George le Syncelle nous donne aussi le lieu de 
son exil, avec les détails suivants : 

a Hérode, envoyé en exil à Lyon de la Gaule, avec Hérodiade 
» sa concubine, y mourut dans la plus grande détresse; quant 
» à la jeune fille qui, par sa danse et par la décollation de Jean 



< kMv r< f\jyri di^^ep iÇiniiUivev, eHro^ciÇa; oîxnThpio» «Orov Aoûy^ouvoy vSXv» 
Tijç TotlXioti, (Josèphe, iln^ Judatq., 1. xtiii, c. 1; édit. d'Hayercamp , t ii 
p. 898.) 

^ Guerre den Juifs, 1. ii, c. 9; ibid., t. ii, p. 168. 
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» le grand prophète, précurseur et baptisant, s'était rendue 
» célèbre, la terre la dévora vivante *. » 

Au 9* siècle, nous trouvons Adon, archevêque de Vienne, qui 
recueillant les traditions de son É{?lise, peut expliquer Josèphe, 
en nous apprenant qu'après la mort de Gains Galigula, Texil 
d'Hérode fut transféré à Vienne. Voici ses paroles : 

« Hérode le tétrarque, voulant s'attirer Tamitié de Caius, et 
)» sur les instances d'Hérodiade, sa femme, vint à Rome. Mais 
» accusé par Agrippa, il perdit sa tétrarchie, et fut envoyé en 
» exil, après la mort de Caius, à Vienne, ville des Gaules; il 
B s'enfuit de là en Espagne avec Hérodiade, sa femme, et y. 
» mourut de chagrina » 

Tillemont fait observer que Caius étant venu dans les Gau- 
les, Tannée même de l'exil d'Hérode et devant passer par 
Lyon, on aurait bien pu le reléguer d'abord à Vienne, d'où il 
se serait enfui en Espagne ^. 

A ces détails sur Hérode et sa famille, nous devons ajouter 
ce que dit TÉvangile : que, parmi les femmes qui suivaient 
Jésus, il y avait a Jeanne, femme de Chusa, procurateur d'Hé- 
x> rode, et Suzanne et plusieurs autres, qui l'assistaient de leurs 
» biens *, » et que ce fut une de celles qui vinrent pour l'en- 
sevelir, et annoncèrent les premières sa résurrection ^. 

IV 

Notice sur Pilate. 

(Annales). Quant à Pilate, on connaît assez quelle fut son in- 
tervention, son hésitation, enfin sa faiblesse pendant la passion 
de Jésus; comment, malgré les instances de sa femme, il le 
condamna à mort, et protesta timidement contre cette con- 
damnation en se lavant les mains devant la multitude, et en ins- 

1 George le Syncelie, chronographe^ à Fan 39; 1. 1, p. 625, édit. de Bonn. 

^ Herodes tetrarcha et ipse Gaii amicitiam petens, cogente Hérodiade, Romam 
venit;8ed accasatus ab Agrippa, etiam tetrarchiam perdidit; relegatusque 
exsilio, apud Viennam Galliarum urbem post mortem Gaii; Inde in Hispa- 
niam cum Hérodiade fugiens, mœrore perllt (Ado, Chronicorif œtas sexta ; 
Patr, tot., 1. 123, p. 77). 

® Tillemont, Ruine des Juifs, n. 17, p. 44. 

* Et Joanna, uxor Ghusse procuratorls Herodis, et Suzanna et aliae multœ, 
qvLte ministrabant ei de facultatibus suis (Luc, yiii, 3). 

^ iWd., XXIV, 10. 
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crivant le titre de roi des Juifs sur la croix^ malgré tes pha- 
risiens. Voici ce que disent les historiens^ de sa disgiâce et de 
la fin de sa yie : 

Ecoutons d*abord Josèphe : 

a Yitellius (président delà Syrie) ayant envoyé son ami Marcel- 
» lus, pour diriger les affaires des Juifs, ordonna a Pilate de se 
» rendre à Rome^ pour répondre^ devant l'empereur, sur les 
» crimes dontles Juifs l'accusaient. C'est pourquoi, après avoir 
» gouverné dix ans la Judée, il se rendit à Rome^ pour obéir 
» aux ordres de Vitellius^ qu'il n'osait enfreindre; mais avant 
» d'arriver à Rome, Tibère mourut ^ » 

Josèphe n'en dit pas plus; Eusèbe continue ainsi l'histoire 
de Pilate : 

a Je ne dois pas omettre que Pilate, celui-là même qui avait 
» condamné à mort notre Sauveur, tomba, sous le l'ègne de 
> Caligtda, dont nous écrivons ici Thistoire, dans de si horribles 
» malheurs, qu'il fut forcé de se donner lui-même la mort, et 
» d'être ainsi le vengeur de ses propres crimes ; et c'est ainsi 
» que la justice divine s'appesantit sur lui comme il le méri- 
9 tait. C'est ce que racontent les écrivains grecs, qui ont donné 
» la série des Olympiades, et les événements arrivés chaque 
» année ^, » 

Dans sa chronique il dit : 

« Ponce-Pilate, tombé dans un grand nombre de malheurs, 
» se tua de ses propres mains. C'est ce que disent les historiens 
9 romains ^ » 

Scaliger ♦ croit qu'Eusëbe veut parler de l'historien PhU- 
gon de Tralles, qui en effet avait écrit un ouvrage ayant pour 
litre : 'OXufjwriaSeç, les Olympiades '\ 

Au 5* siècle, Oro&e s'exprime ainsi : 

« Le président Pilate, qui avait porté sa sentence contre le 
» Christ, après avoir excité et opéré plusieurs séditions à Jéru- 
i> salem, fut accablé de si grands chagrins, par ordre de Caius, 

* Josèphe, Ànt. Judaîq,, 1. xviii, c. 4, n. 2, p. 880. 

a Eusèbe, Bitt. eccUs.^ 1. ii, c. 7 ; dans la ^atr. grecq.^ t. 20, p. ISS. 
'* Chronique à l'an 38 de J.-C; Patr, grecq., t. 19, p. S37, et dans celle de 
•aint Jérôme, à l'an 41, dans Patr. lot,, t. 27, p. S77. 

* Scaliger, Aminad. in ehron.^ p. 188. 

^ Voir 28 courts fragments dans Frag. hiti. grœc, de Dldot, t. m, p. 603. 
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» que se perçant de sa propre main^ il chercha la fin de ses 
]» maux dans une mort violente ^ & 

Au T siècle, Cassiodore confirme ainsi ce récit : 

» Sous les consuls Publicola et Nerva, Pilate accablé de nom- 
ù breux malheurs^ se tua de sa propre main^. » 

Au 7* sièchr nous trouvons la Chronique Paschale qui nous 
dit: 

a An 37. Sous les consuls Proculus et Nigrinus^ Ponce-Pilate, 
» sous lequel le Sauveur souffrit^ accablé de divers malheurs > 
» se donna enfin la mort; la justice divine lavant atteint peu 
» de temps après son crime^ comme le i^acontent ceux qui 
» ont écrit les histoires grecques et romaines^ et la série des 
» Olympiades 3, » 

Au 0* siècle nous trouvons Âdon^ qui^ le premier^ nous 
parle du lieu où Pilate fut envoyé en exil et finit ses jours : 

a Pilate, qui avait prononcé la sentence de condamnation 
» contre le Christ, fut envoyé à Vienne en exil perpétuel, et il 
B y fut tourmenté^ sous Caius^ de si grandes langueurs^ que 
» se perçant de sa- propre main^ il chercha la fin de ses maux 
» dans une prompte mort ^. » 

Enfin au 12* rièclCy Pie^rre Comestor^ qui dans son Histoire 
scholastique, a recueilli un grand nombre de traditions^ nous 
apprend que Pilate était de Lyon et que c'est là qu'il mou- 
rut: 

a Pilate fut accusé par les Juifs d'avoir fait périr des inno- 
» cents; d'avoir introduit dans le temple les images des Gen- 

* Pllatus autem prœses,qui8ententiam damnaUonis in Christum^dixerat, post- 
quam plurimagsedUionesinHierosolymis excepit^ac feclt^lantis, irroganteCaio, 
aogorlbns coarctatus est, ut, sua se transverberans manu, malorum compen- 
dium mortis celeritate quaesierit (Orosius, histor., 1. tu, c. 5; Patr. lat.^ t. 31, 
p. 1071). 

> Publicola et Ner?a consul. Pilatus in multas incldens calamitates propria 
86 manu Interfecit (Cassiodorus, C/iron»Von, Calig., anno 4**; Patr. lat.yU 69, 
p. 1328). 

' Chronique Paschale, an 38, dans Patr. grecq., t. 92, p. 558. 

* Pilatus qui sententiam dnmnationis in Ghristum dixerat, et ipse perpetuo 
exsilio Viennse recluditur, tantasque ibi, Irrogante Caîo, langoribus coarctatus 
est, ut sua se transverberans manu malorum compendium mortis celeritate 
quaesierit (Ado, Chronicon^ setas sexta ; Patr, lot,, 1. 123, p 77). 
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» tils» malgré les réclamations des Juifs; d'avoir enlevé Tar- 
» gent du trésor pour son usage^ et fait faire un aqueduc qui 
9 conduisit de Teau dans son palais, et pour tous ces délits, 
}» il fut envoyé en exil à Lyon, où il était né, pour qu'il y 
» mourût, en opprobre à ses concitoyens *. » 

Aujourd'hui encore on montre à Vienne un édifice, que Ton 
nomme le prétoire de Pilote, une tour qualifiée tour de 
pilote, et une maison de campagne qu'on désigne comme la 
fiurison de Pilote. 

Voilà ce que nous avons de plus authentique sur la vie de 
Pilate. Nous ne parlons pas d*un grand nombre d'écrits apo- 
cryphes qui lui sont attribués et des légendes qu'on a faites 
sur son compte ^. 

*-*- Nous continuons maintenant la dissertation de Tabbé 
Faydit, 

V 

« Maïs ces premières nouvelles de la religion de J.-G. que 
les genç de la cour de Pilate et d'Hérode apportèrent dans les 
Gaules, ne furent que comme ces premiers rayons sombres et 
obscurs, qui sont les avant-coureurs de la lumière et du soleil. 
Les véritables apôtres de J.-C. ne manquèrent pas d^envoyer 
bientôt après quelques-uns de leurs disciples pour porter la 
plénitude de la foi dans cette illustre portion de Tempire ro- 
main. Car soit que S. Paul y ait envoyé S. Crescent, comme ras- 
sure positivement Emèhe ^ dans la vieille édition de Geoffroy 
Boussar, dédiée au président Poncher, S. Jérôme ou plutôt 

* Accosatus est a Judsis de violenta innocéntum interfectione. Aocosatos est 
eUam quod Judœis reclamantibui^ poaebat Imagines gentilium in templo. Ae- 
<iu8atusest etiam,quiapecuniam repositam in oorbonamredegeratin asossuos» 
Inde faclens aquaeductum in domum suam. Et pro bis omnibus deportatus est 
in exsilium Lugduni, unde orieodus erat, ut ibi in opprobrium generis sui mo* 
reretur. (Petrus Comestor, EisU tchoUutica; in Act, Apost., c. &a; Pa$r.la$,, 
t 198, p. 1680.) 

' ^ Ceux qui voudront les connaître peuvent recourir au Dict. des légendes, 
p. 1091, publié par M. le Cte de Douhet, et au Dict, des apocryphes, t.i, 
p. 1177, et t. II, p. 747, de la Coll. Migne, et aux écrivains qui y sont cités. 

3 fûy $1 Xoiitàv eiueo^oû6 ov roy UocùXo», Kpi^ns f*^ ^^( ràç ToU^ias artiXiiiMH 

ùit*<xÙTot> /unpvuptXTM { Eusèbe , Uist, eccl,, 1. m, o. 4 ; Pair, grecq,, t. n, 
p. 220). (A. B.) 
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son continuateu r 5opArone S S. JSptpAane^ et JA^fodoref ^ soit que 
S. Jean^ comme le croient d'autres^ étant dans TAsia Mineure^ 
ait envoyé à Lyon et à Vienne^ cette colonie d'Asiatiques et de 
Phrygiens, lesquels (ou leurs enfants) y furent martyrisés sous 
Marc-Aurèle ; ou que S. Philippe Tapôtre^ qui demeurait en 
Asie., les ait conduits lui-même en France^ et les y ait laissés 
pour y affermir la foi qu'il y avait prêcbée le premier^ ainsi 
que rassure S. Isidore de Séville^ ; soit que S. Pierre et S. Paul 
étant à Home, comme l'assure le pape S. Innocent, a en-^ 
» voyèrent en France quelques-uns de leurs disciples, dont le 
» nom n'est pas venu jusqu'à nous^.o Car, comme dit Eusèbe : 
JD II est certain que de cette multitude innombrable d'ouvriers 
d évangéliques, et de coopérateurs des apôtres qui se sont ré- 
9 pandus dans tout l'univers païen par leur ordre, pour y 
» ruiner le culte des idoles, nous ne savons que le nom de 
o ceux dont l'apôtre S. Paul nous a conservé la mémoire dans 
« ses épitres®, » on ne peut douter que du vivant même des 
apôtres, ils y sont venus. 

Car saint Irénée dit expressément : a que les prêtres ou 
» évêques qui l'avaient précédé, étaient disciples immédiats 
D des apôtres, » qui ante nos vixere presbyteri , apostolorum 
» discipuli existerunt. » Et en effet, S. Pothin, qui était évêque 
de Lyon immédiatement avant lui , ayant près de 90 ans 
lorsqu'il fut martyrisé en 177 {nonagenario major), il en avait 

. * Vir. iUust,y c. 13. — Il y a erreur. Le nom de S. Crescent ne se troave ni 
ici ni dans toutes les œuvres de S. Jérôme ; il y est seulement parlé d'un Cres- 
cent, le Cynique, qui fut Taccusateur de S. Justin (S. Jer., de vir, ill.j c. 23; 
Patr. îat.y t. 23, p. 643). 

' Kpinrit, f iinv, iv t^ TetXXUf, Où yàp h rf recXoerIf , Aç rtvtç irAainiOcvrc; vd- 
fdÇmtviVf 9ÙXà; iit r^ TeùXitf (Kpiph., Hérésie 51,0. 11; Patr» grecq., t. 41, 
p. 909). A. B. 
3 Théodoret, Explie, de Za2* ép. à Timothée, c. iv, y. 1 ; Pat. gr,, t. 82,p. 854. 
^ Deinde Pliilippus, Galliis prsdicavit Christum; postea in Hierapoli Phry- 
gisB provinciae, ubi cruciflxus (Isidorus, de ortu et obitu Patrum^ c. 45 ; Patr, 
Ua,, t. 83, p. 1290). 

^ Prssertim cum sit manifestum in omnem Italiam, Gallias, Hlspanias, Afri- 
cam atque Siciliam, et insulas inteijacentes, nuilum Institnisse ecclesias, nlsi 
eos quos venerabilis apostolus Petrus, aut ejus successores constituerunt sacer- 
dotes (Innocentius, J?pt«t. 28, ad Decentium ; Pa^r. lat., t. xx, p. 552). 
• Eusèbe, Hitt. ecelét.y 1. m, c. 4 ; Patr, grecq.y t, 20, p. 220. 
^ Eusèbe, Hist. ecdés.^ 1. v, c. 20 ; Patr, grecq.^ t. 20, p. 486. 
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par conséquent plus de 16 ou il lorsque S. Jean mourut 
en Asie^ Tan i04^ sous Trajan; et comme S. Pothin était 
de ce pays-là^ il y a toutes les apparences qu'il y fut instruit 
dans la foi par ce grand apôtre. Outre que rien ne nous oblige 
de croire que S. Polhin a été le premier évèque de Lyon^ 
puisque la lettre de cette Eglise à celle d'Asie n'en dit rien ; ce 
qu'elle n'aurait pas manqué de faire s'il eu avait été l'apôtre^ 
le fondateur et le père^ et qu'elle dit seulement^ « qu'on lui 
p avait confié l'administration de l'épiscopat de Lyon ^» 

11 y a lieu de croire^ que S. Irénée a voulu parler des devan- 
ciers de S. Pothin et d'autres évéques des Gaules plus anciens 
même que ce dernier. C'est ce qu'on peut inférer de la lettre 
synodique que les évêques des Gaules écrivirent par la plufne 
du même S. Irénée, l'an 193, au pape S. Victor, sur l'excom- 
munication des Asiatiques, pour le différend de là Pâque. 

Ils représentent à ce pape, a que la manière déjeuner et de 
» (aire le carême n'était pas uniforme dans leurs Églises: que 
B les uns jeûnaient plus de temps, et les autres moins, et que 
» cette diversité n'avait pas été introduite chez eux de leur 
p temps, ni de leur siècle, non nostrà œtate, mais qu'elle avait 
» commencé longtemps auparavant chez leurs ancêtres, s^d 
» longe anteà aptid majores nostros cepit, et que selon toutes les 
• apparences, c'avait été la négligence, et la faute de ceux qui 
» étaient évêques pour lors, prœsidentesy qui avaient laissé in- 
» troduire et îfait passer à la postérité, ad pos/eros, cette bizarre 
» diversité^.» 

Ce langage marque évidemment, qu'au moins 100 ans avant 
cette lettrey c'est-à-dire dans le i*' siècle, il y a eu plusieurs Égli- 
ses chrétiennes en France. On ne peut pas douter au moins que 
dès ce temps-là l'Evangile y fût prêché, car il faut bien des 
années pour former tout à fait des Églises. Or il paraît, que 
dès le 2* siècle, il y avait dans les Gaules un très-grand nom- 
bre d'Églises, ayant leurs évêques, leur clergé et leur peuple. 

^ Voir ceUe lettre dans Eusèbe. Hist. ecclés.f],\, c. 1 ; Pair, pr., t. 20, p. 407; 
et à part, ibid, t. 5, p. 1409. 

' Voir des fragments de cette lettre dans les teuvres d*lrénée, Pair, grecq., 
t 7, p. 1230; d'après Euaèbe, 1. y, c. 24, et Nicëphore Calliste, Hist. ecelés., 
llv. IV, c. 39. 
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Car 1*» Eusèbe dit nettement^ que la conduite de Victor ne 
plut pas aux évêques de France : hœc non omnibus placebanl 
episcopis, et qu'ils lui écrivirent en corps une lettre syno- 
diqm, Epistola quoque Ecclesiarum Galliœ extat. Il ajoute que 
plusieurs de ces évêques lui écrivirent en particulier eœtant 
etiamnum eorunt litterœ, et qu'Irénée fut du nombre de ces 
évêques qui écrivirent en particulier au pape, au nom de 
l'Eglise de Lyon dont il était évêque. Ex quorum numéro 
Irenœus in epistola quam scripsit, nomine fratrum quibus 
prœerat in GalliaK 

2"» Le même Eusèbe parle d'un autre concile et de quelques 
autres lettres synodiques que les Eglises de France avaient 
écrites près de vingt ans auparavant, tant au pape Eleuthère 
qu'aux Eglises d'Asie et de Phrygie, sur les Montanistes. 11 dit^ 
» que leur enseignement doctrinal était tout à fait sage et or- 
D thodoxe^ et qu'Irénée fut le porteur de la lettre au pape Éleu- 
ù thère*-^.» Ilfautobserverqueceuxqui écriventappellent Iréiiée 
leur collègue^ /rater et collega; ce qui marque qu'au moins 
quelques-uns d'eux étaient évêques ou prêtres^ car Irénée 
était alors prêtre^ comme ils disent dans la même lettre. 

3^" Le même Eusèbe appelant les Eglises de Lyon et de Vienne 
les plus florissantes Eglises qui fussent alors dans les Gaules : 
Nobilissimœ horum locorum ecelesiœ^, ne nous laisse aucun 
lieu de douter, qu*il y en avait d'autres moins florissantes. 

4'* S. Trénée prouve la doctrine catholique contre les héréti- 
ques par la tradition des Eglises qui sont chez les Celtes^ qu'il 
place entre l'Allemagne et l'Espagne, entre le Rhin et l'Ebre; 
ce qui fait justement aujourd'hui retendue de la France : Ife- 
que hœ quœ in Germania et Iberis fundatœ sunl ecclesiœ aliter 
tradunt, neque hœ quœ in Celtis ^. 

César met les Celtes entre la Loire et la Seine, et c'est ce que 
nos Gascons appellent encore aujourd'hui la France, à l'exem- 
ple de nos anciens Gaulois : Ipsorum Itngua Celtœ,noslra,Galli 
appellantur ^. 

1 Easèbe, ibid., I. v, c. 23 et 24; Pat. grecq,, t. 20. 
> Eusèbe, ibid., c. 3 et 4 ; ibid, p. 438. 

• Eusèbe, tbtd., c. 1, p. 407. 

* Irensns, Contra hacres., L 1, c. 3; Patr, grecq,, t. tu, p. 5S]> 5M. 
^ G£«ar, de Bello GaU., h i, c. 5. 
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5* TertuUien ditquenon -seulement il y avait de son temps des 
Eglises établies dans la partie des Gaules qu'on appelait Gel- 
tique y mais aussi dans les deux autres^ c'est-à-dire dans TA- 
quitaniqùe (qui comprenait tout ce qui est depuis la Loire jus- 
qu'aux Pyrénées), et dans la Belgique, qui comprenait toute 
la Champagne, la Lorraine, la Picardie, les Morins, ou le dio- 
cèse de Térouanne, et les Nerviens, ou le Tornesis : GoUiarum 
diversœ nationes... loca Christo vero subdita ^ 

Il ajoute mêmequelareligion chrétienne était dominante en 
tous ces lieux, in qmbm omnibus locis Christi namm regncU»..^. 

e*" Les Donatistes, chez S. Augustin, disent que l'Afrique est 
la dernière, ou l'une des dernières Eglises*, qui a reçu la 
foi, et il ne s'oppose point à ce sentiment, mais l'approuve 
comme véritable ^. Us supposaient donc que les Gaules l'a- 
vaient reçue avant elle. Or, on ne peut nier que l'Afrique ne 
fût presque toute chrétienne avant le milieu du 2*" siècle. 

7* Il est parlé, dans la lettre des Eglisesde Vienne etde lyon, d'un 
» S. Alexandre, Phrygien de nation et médecin de profession, 
» qui était un grand missionnaire, ei qui s'était signalé pen- 
D dant plusieurs années, multos annos^ dans la Gaule, par son 
» zèle infatigable à y prêcher la parole de Dieu, qui avait le don 
:» et la grâce des apôtres, » qui est de convertir les peuples, 
apostolicœ gratiœ^ et charismatum nùnimè expers ^. Il y avait 
donc plusieurs années qu'il avait converti des peuples en France 
avant l'an 477, que cette lettre fut écrite. 

S* Le Synodiquè, livre très-ancien, fait mention d'un concile 
tenu en France contre les Marcionites vers Tan 190, auquel 
présidait S. ïrénée, et où il y avait douze évêques française 
• 9« TertuUien dit que : outre les Eglises grecques y c'est-à-dire 
orientales,» il y en avait plusieurs parmi les Barbares que les 
apôtres, ou leurs disciples, avaient fondées avant celles d'A- 
» frique. » Il n'a pu entendre par là que la France ou l'Espa- 
gne : Ne quis genlilitati grcBcanicœ aut barbaricœ comuetudinem 

' TertulL, Adversus Judœos, c. 7. Pat. lai., t. ii,p. 610. 
2 Ibid., p.' 614. 

» Aug. Epistol. contra Donatûtas^ Yulgod« unitate Ecclesiâe^ c. xv,n. 37; 
Patr. lat., t. 43. p. 419. 

* Eusèbe, Hist. eccUs., 1. v, c. 1; Patr. grecq., t. 20, p. 430. 

* ConciL Labbe, 1. 1, p. 699. 
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adscribat. Sed eas ego ecclesias proposui, quas et ipsi ApostoUy 
vel Apostolici viri condiderunt^. 

iO** S. Gyprien avant la mission des sept évêques^ dit que le 
corps des évêquès était très-nombreux en France: copiosumest 
corpus sacerdotum; que leur collège était auguste^ et queMar- 
cien lui faisait outrage : coepi$copo$ nostros in Galliis cansti^ 
tutos^ 

il^'Il est contant que Marcionet Marc Thérésiarque^ chef 
des MarcosienSj et Tatien avaient des Eglises dans les Gaules> 
dès le milieu du %• siècle, et que a Marc avait infesté non-seu« 
» lement les bords du Rhône^ mais même aussi les pays qui 
» sont autour de la Garonne \ d Donc longtemps auparavant 
il y avait des Eglises catholiques^ et des évéchés en France. 
Car^ comme dit TertuUien S 1^ Eglises catholiques sont an*^ 
térieures partout aux Eglises schismatiques et hérétiques, 
puisque icelles-ci ne s'établissent jamais que sur le débris 
et la ruine des autres. Cum autem omnis interpolatio posterior 
credenda sit, 

iâ*" Si personne dans le 1*' siècle n'avait encore annoncé la 
foi dans la Gaule, qui était la plus noble et la plus illustre 
portion de Tempire romain, comment S. Paul aurait-il pu 
dire que la parole de Dieu était prêchée en tous lieux, à toute- 
créature qui était sous le ciel, et qu'elle faisait de grands 
progrès dans tout Tunivers : in universo mundo est, et fruc- 
tificatf et crescit ^? 

Gomment Sénèque aurait-il pu dire, qu'une a nouvelle reli- 
» gion, et une certaine superstition, qui avait pris naissance 
i> sous Tibère, avait déjà gagné toutes les parties de l'empire 
» sous Néron ® ? » 

Gomment Fauteur de la lettre à Diognète, écrite sous Néron 

* TertulL, De veîandis virg*, c. ii ; Pair» laU, t. ii, p. 890. 

* Cyprianus, epist, a4 Stephanum papam; Patr. lat,, t. nr, p. 990. 

' Irénée, contr, hxr., 1. 1, c. 10, n. 2 ; Patr, grecq.^ t. vii> p. 664. — Justin, 
Âpol. 2«, p. 70. — Hier. Epist, 76 (alias 29), n. 3, où il eipose les ravages que 
Basilide et Marc avaient faits dans les Gaules et les Espagnes; Patr. laU, t. 22. 
p. 687 î voir aussi in Isaicm, c. lxiv, 46, où il s'appuie sur Irénée; Patr, lat,^ 
t. 24, p. 622. (A. B.) 

* TertulL, De Prœserip.^ c. 38; Pair, lat., t. il, p. 62. 
^ Paulus^ ad Colosê,^ i, 6. 

^ Citât, à Blondel. Syb. ^ Cette citation de Blondel et de Faydit ne peut ee 
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OU Donrilien^ aurait*il pu dire que ks Barbares mêmes aivaient 
embrassé la religion chrétienne ^ T 

Gomment Irénée a-t-il-pu dire a que FEgliâe était répandue 
» dans tout Tunivers jusqu'aux extrémités de la terre ^ ? » 

Ck>mment Eusèbe aurait-il assuré^ que mhis Adrien, les Egli- 
ses chrétiennes fleurissaient par tout l'univers ^ et Orose, sous 
Domitien * ? 

Comment S. Justin^ Tan 150^ aurait-il pu dire qu^il « était 
» de notoriété publique^ et que les païens n'en diseonyenaient 
» pas, que les chrétiens étaient répandus par toute la terre, et 
» que partout on les persécutait ? » 

(Annales). Voici en outre les paroles de S. Justin : 

« Ceux donc qui, en son nom, lui offrent en sacrifice les 
» choses qui ont été présentées par Jésus-Christ, c'est-à-dire 
» celles qui, dans rEucbaristie du pain et du caUce, sont of- 
y» ferles par les chrétiens dans le monde entier, ceux-là Dieu a 
» attesté par avance qu'ils lui sont agréables. » 

Et un peu plus loin : 

« Car il n'est aucun peuple, soit grec, soit barbare, quelque 
» nom qu'on lui donne, les Hamaxobiens ^ , qui vivent 

rapporter qu'à ce fragment de Sënèque, consenré par S. Aagastln : Cum inté- 
rim vtque eo tceJeratisstm<v gentit consuetudo convaluit, ut per omnesjatn ter. 
ras reeepta sit : victi vietoribtu Uget dederwit (Senecs frag. 36, in-fol. An- 
toerp., 1652). S. Augustin, il est rrai, déclare expressément que Sénèque parle 
là des Juifs (Aug., de eivit» Dei, 1. vi, c. 1 1), mais on sait qu'ils ont été souvent 
çpnfondus avec les chrétiens. C'est toujours lue chose à remarquer que, dès 
le temps de Néron, la coutume des Juifs fut répandue par toute la terre (A. B). 

* Incolentes partim grsBcas partim barharas ciyitates et COirlstiani per 
mundi dvitates dispersi sunt, et gentibus est creditus. ( Épître à Diognète, 
dans Pair, greeq., t. ii, p. 1174, 1175, 1183). 

iumxpfuiyri (Irénée, Hérés., 1. 1, c. 9; Pair, greeq., t. vu, p. 510.) 

' Porro ecclesiis Jam per universum orbem instar clarissimorum sideram 
fulgentlbus et vigente per omnes naUones fide in Dominum, etc. (Eusèbe, 1. iv , 
c. 7 ; Pair, greeq,^ t. 20, p. 315). 

* Qui per annos 15 ad hoc paulatim per omnes sceleram grados crevit at 
conftrmatissimam loto orbe Christi Ecclesiam» daUs ubique crudeliasimas per- 
secutionis edictis, convellere auderet (Orosius, Hist,^ liv. vu, c. 10; Vatr, lot,, 
t. 31, p. 1087.) 

* Peuples de Scythie. Pline, Hiit, nat„ iv, 22, n. 25. ^ Justin, Hiti,, ii, 2. 
**- Horat., ode, m, 24, 10. 
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» sur deschariols, les Nomades *, qui n'ont pas de maisons^ les 
ï> Scénites^ qui, paissant leurs troupeaux, habitent sous des 
» tenles; il n'y a, dis-je, aucun peuple chez lequel on ne fasse 
» des prières et des actions de grâces au père et au créateur 
» de toutes choses, au nom de Jésus crucifié ^. » 

Mais, dit-on, la lettre des sept évêques à sainte Radégonde, 
rapportée par Grégoire de Tours, dit nettement « que les pre- 
» miers rayons de la foi ne commençaient qu'à poindre, et 
» que la connaissance des mystères n'était venue qu'à très-peu 
» de gens en France, lorsque la providence de Dieu y envoya 
» S. Martin pour être Fapôtre de ce pays *. » 

Je réponds que ces paroles ont besoin d'explication, et qu'é- 
tant prises à la lettre, elles sont la fausseté même; car S. Mar- 
tin n'ayant été fait évêque de Tours que la même année que 
S. Ambroise le fut de Milan, en 375, ou, comme dit S. Grégoire 
de Tours lui-même, la 8" année de l'empire de Yalens ^ il est 
certain que plusieurs siècles auparavant, la foi était établie en 
France,, et qu'il y avait même, selon Grégoire, 1. x, c. 31, 
grand nombre de chrétiens à Tours ^, lorsque Litorius en fut sa- 
cré évêque, la 1" année de l'empereur Constance, a3 ans avant 
que S, Martin lui succédât, sans parler des autres provinces, 
dont le même Grégoire raconte les évêques, et les progrès 
dans la foi. D'ailleurs les souscriptions d'un grand nombre 
d'évêques français, qui se voient dans les conciles d'Arles en 
3i4, et de Cologne en 346, elles faux conciles d'Arles et de 
Béziers en 353 et 356, et l'apologie de S. Athanase, qui fait men- 
tion d'un grand nombre d'évêques français, qui soutenaient son 
parli"^; et la requête de S. Hilaire à l'empereur Constance où 

' Peuples aussi de la Scythie (Pline, 1. c, c. 26) ; dans Flnde {y, c. 16, n. 16) ; 
dans rÉtbiopie (vi, c. 30, n. 35) ; dans la Numidle (v, c. 3, n. 2). 

^ Cm., IV, 20. — Plin?, vi, c. 8, n. 32, — Solln., Polyhist., c. 33. 

3 S. Justin, Dial. avec Tryphon, c. 1 17 ; Patr, greeq., t. vi, p. 746, 747. 

< Greg. Tur., Hist, Franc.j 1, ix, c. 39; Patr. lat.,t 71, p. 516. 

^ Terlius, sanctus Mairtinus, ahno S» Valentis et Valentiniani, episcopus or- 
dinatur (1. x, c. 31, n. 3; tW<i, p. 663.) 

« Gumjammuiti chrlstiani esscnt (ï6id.). 

^ Guni autem non solum verbis mihi patr ocinati fuerint, sed etiam exsi- 

lium suslinuerint, ex eorumque numéro sit Liberius Romœ episcopus... Oum 

etiam ex eorum numéro sit magnus ilie Hosius, cum episcopis Italiae, Galiia- 

runi, etc. (Atban., ÀpoL contra Arianos, n. 80; Patr. grecq,, t. 25, p. 410). 

V SÉRIE. TOME VU. — N» 42; 1863. (66* vol. de la coll.) 29 
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il se glorifie de eùmmuniqtêêr avec iotUeê les Eglm$ gaUièanes S 
elle fameux concile de Paris de l'an 352» qui se déclara pour la 
foi d'Hilaire >> sont des preuves plus claires que le jour» qu'a- 
Tant Tapostolat» ou Tépiscopat de S. Marlin» la plupart des 
Eglises de France étaient fondées. 

Cependant comme le témoignage de ces sept Eglises à sainte 
Radégonde^ est de très-grand poids, il faut tâcher d'en pénétrer 
le sens. Mais auparavant il faut savoir que ces sept évéques 
sont : Bufrone de Tours^ Prétextai de Rouen, Germain de Paris^ 
Félix de Nantes» Yietoriu$ de Rennes» Donmole du Mans et 
Domitim d'Angers. Or» après avoir bien examiné les termes de 
leur lettre, et Tétat où était alors la France, je crois qu'ils ont 
voulu dire cinq choses. 

La 1** que» avant que 8. Martin vint dans la Gaule» avec 
8. Hilaire retournant d'exil» ce qui arriva l'an d6ô» un an a%ant 
la mort de Constance» toute la Oaule était encore remplie d'ido- 
lâtres, cequi est vrai ; car l'idolâtrie n'a achevé d'être ruinée en 
France» que par 8. Martin» par 8. Remy et même par 8. Ebri. 

La 2*» que peu de fidèles j professaient la foi de la Trinité, 
Trinitatis dominicœ saeramenta ; ce qui est encore plus vrai^ 
car 8. Martin et S. Hilaire son maître» garantirent la France 
de l'arianisme» et lui apprirent à connaître un Dieu en trois 
personnes. 

La 3*» que le nombre des chrétiens était encore petit; ce qui 
est vrai» en eomparaison de celui que produisirent ces prédi- 
cations. 

La 4% qu'on ne commençait que de respirer de la perséoi- 
tfon des empereurs païens^ ce qui'est encore vrai» n'y ayant 
pas so ans que Constantin avait donné la paix aux Eglises. 
C'est ce que signifie ce mot, primordia fidei re$pirarê. 

La 5% qu'enfin la foi ne faisait presque que de naître dans la 
France» tpso catholicœreligianiê exorfu; ce qui est vrai» par rap- 
port à plusieurs Eglises» comme l'Auvergne et le Nivernais, 
le Limousin» Narbonne» Eause» Toulouse et Bourges» et sur- 

* Eptscoptti ego sum in omninm Gallicarum ecdés^arum atqye episeoporum 
commnnione, licet in exlUo permanens. (Hilar., ad Cofufanl., t. ii, n. S; faltr. 
/ol., t. X, p. 564. 

^ Binios, eoNCfl., ad ann. 983. 
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tout par rapport aux Eglises, dont ces sept évêques, auteurs 
de la lettre, avaient la conduite. Car d'un côté, quand S. Mar- 
tin vint en France, Tan 360, il n^y avait guère plus de 100 
ans que S. Gatien était venu à Tours et S. Denis à Paris S et S. 
AuâtreniQiqe en Auvergne. La torme du gouvernement ecclé- 
siastique était Inêtne si liial réglée â 'fotirs, qu'après la niôrt 
de S. Gatien, qui fat piresque toujours caché, à cause de la 
persécution, Tévêclié vaqua pendant 37 ans, et ce ne fut 
qu'au temps de LitoriUs, sous lequel S. Martin commença à 
prêchet-, que la foi cohfimençaà y être professée ouvertement ^; 
et à l'égard de Nantes, le Mans, Angers, Dole, et toute la bassii 
Bretagne, on ne peut guère douter que ce fut S. Martin qui 
porta le premier dans ces pays^ la lumière de TEvangile, et 
que ce fut ce qui acquit à son siège de Tours, le droit de mé- 
tropole, comme les conquérants acquièrent par leur victoire, 
tin droit légitime de souveraineté sur les pays conquis -^ 

L'abbé Paydit. 

* Nous n'avons pas besoin de faire observer que Tépiscopat de S. Denis est 
i>eattcoup plus ancien. (A. B.) 

* 6règ. îitro., iM., h t, t. S. 

* Noiii n^aâmettDni pas non pJus les termes si absolus de Tabbë Faydit» eon- 
cernant la prédication du Christianisrae dans ces derniers pays. Plusieurs dis- 
aertations insérées dans les Annales prouvent le contraire. (A. 6.) 
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f^xBtùitt tût^ùlxqat. 

QUELQUES DOCUMENTS HISTORIQUES 

SUR LA BEUaiOllDES BOKAIHS, 

ET SUR LA CONNAISSANCE 

qu'ils ONT PU AVOIR DBS TRADITIONS BIBLIQUES, PAR LEUBS 

RAPPORTS AVEC LES JUIFS^ 

FORIANT UN SUPPLÉICNT A TOUTES LIS HISTOIRES ROMAINES. 

HUITliME ARTICLE '• 

XIX 

50 ans avami Jésus^Christ. 
25" année du pontificat d'Hircan II, à Jérusalem. 
2^ année de C. Cassius Longinus, et i ^^ année (en noyembre) 
de M* Calpumius Bibulus^ présidents de la Syne. 
702* année de Rome; Servilius Sulpicius Eufus, et M. Clovk- 
dius Marcellus, consuls. 

Les troubles continuent à Rome.— Les amis de César et de 
Pompée cherchent à faire préraloir l'un^ur l'autre. — Calon 
qui prévoit que tous les deux veulent détruire la république^ 
sollicitelcconsulat et échoue. César demande que lecomman- 
dément de la Gaule lui soit continué^ de même qu'on a donné 
à Pompée TEspagnepour cinq ans. — Le consul Marcellus opine 
au contraire pour que le gouvernementdes Gaules lui soit re- 
tiré.— Le Sénat hésite^ et diffère la décision^ au 1*' mars de 
Tannée suivante. — Cassius chasse les Parthesqui s^étaient 
avancés jusqu'à Antioche. 

Cicéron est nommé gouverneur de la Cilicie et de Tile de 
Chypre^ par suite du décret du Sénat qui défendait aux derniers 
consulaires d'avoir une province avant 5 ans. — 11 arrive 
dans sa province le 31 juillet, et s'y conduit de la manière la 
plus honorable.— Horrible état où l'avait réduite Appius Pul- 
chcr, son prédécesseur, qu'il qualifie de bête féroce*. — Il 

* Voir le 7« article, au n' de mars, ci-dessus, p. 186. 
' Civitatum gemitus, ploratus; monstra quœdam non hominis, sed ferae 
nescio cujus imnianis (Gic. ad Àttie,, t; 16 ; 1. 18, p. 44). 
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remporte diverses victoires qui le font nommer imperator. 
— Il demande en grâce à tousses amis de Rome qu'on ne pro- 
longe pas son gouvernement au delà de l'année. — Pendant 
son absence, sa fille TuUie fait divorce avec son second mari 
Crassipes^ et épouse P. Ck)rnelius Dolabella. 

S* année de la guerre de César dam la Gaule.— César par- 
court toute la Gaule et brise partout ce qui faisait encore 
quelque essai de résistance. Il fait couper les mains à tous 
les soldats qui avaient fait une courageuse résistance au 
siège d'Uxellodunum ^ 

11. IVatnre do la rellgiioii paTcnne. — E«cs affalroA romaine* 
dirigées par le« oraeles» les apparitions, Iom démons, etc. 
— Bo «nel eselavase de Diai«M«€B.%TICi le CBRKiT a déii» 
vré iea hommes? 

Nous ne trouvons, pour cette année^ aucun texte qui an- 
nonce quelque prodige^ ou quelque observance du ciel; on ne 
cite que la continuation des sacrifices^ expiations et purifica- 
tions ordinaires. 

m. Rapports des Romains avee les Jnirs et Infinenee dn peuple 
choisi do Rien pour eonserTor les traditions primitives sur 
le peuple conquérant du monde. 

Les Parthes reprennent Toffensive, et s'avancent jusqu'à 
Antiociie. — Gassius les bat^ tue leur chef Osaces, et détruit 
leur armée. — Dion ajoute : 

a II venait de s'éloigner lorsque Bibulus y arriva en qualité 
B de gouverneur, malgré le^décret qui défendait a un préteur 
x> ou à un consul, de se rendre immédiatement et même avant 

» cinq ans dans les provinces extérieures Bibulus maintient 

x> la tranquillité dans ce pays soumis aux Romains^ et par- 
» vient à exciter les Partbes les uns contrôles autres ^. » 

Il faut toujours se souvenir qu'Antipater combattait avec les 
Romainà^ et que ceux-ci tenaient toujours garnison à Jérusa- 
lem où ils vivaient en bonne intelligence avec le grand prêtre 
Hircan. 

IT. Eerlvalns latins, grecs et Juifs. 

Cicéron écrit de nombreuses lettres de la province de Cilicie. 
Appius ClatÂdius Pulcher, augure, celui qui avait censuré 

* Itaqoë omnibus qui arma tulerant, ma nus prœcidit; vitam concessit, quo 
testatior esset pœna improborum (Gœsar, VdL gall,, 1. viii, c. 44). 
3 Dion, ]. XL, c. 30; trad. t. iv, p. 189. 
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Atéius pour avoir tait des imprécations étrangères contre Gras- 
sus^ et que Cicéron vient d'ap|)eler une bête féroce^ compose 
un traité sur les Augures. Cicéron^ voulant apprendre la 
science du droit augurai, le prie de le lui envoyer ^ : livre per- 
du et dont il ne reste qu'un fragment de quelques lignes \ 

Titus Lucretius Carus. — Analyse de spn poëme De rerum 
natura. 

Nous sommes ici en présence d'une des œuvres les plus re- 
marquables de cette époque. Nous savons quelle était alors 
la religion des Romains^ quels étaient leurs Dieux^ quelles 
étaient leurs pratiques, et quelles récompenses ou quelles peines 
leur étaient réservées, aux Cbami^^lyséeiî ou auTartare.^-On 
se demande à bon droit, comment la raison humaine peuvait 
reconnaître de tels Dieux, et se contenter d'une telle croyance. 
Eh bien! voici un homme qui se propt>8edeux choses ; i*reléguer 
ces Dieux dans leur Olympe sans leurpermettre aucune action 
sur le monde; 2* répudier complètement ce paradis et cet en- 
fer. Entreprise courageux et louable s^il avait pu mettre à la 
place quelque chose de raisonnable et de certain. Mais quoi 
qu'en dise la Pbilosçphie naturelle, il n'est pasdûnné à l'homme 
d'inventer ou de retrouver la vraie notion do l'origiae d\\ 
monde et de l'homme quand une fois il l'a perdue, 

Lucrèce ne connaissait pua la tradition biblique quoique 
les Juifs fussent en grand nombre autour de lui. Nous n'avons 
trouvé que des souvenirs vagues et douteux sur les grandes 
traditions du genre humain. Privé de cesecours^ que fait-ilt 
il cherche à prouver que le monde a été formé saus ces Dieux 
et que l'âme de l'homme est matérielle et u'a riw à craindre 
d'eux. C'est un effort louable, mais désespéré^i de la raison, et 
l'on comprend qu'il soit mort fou. Dooaons qttelqi;(es dé- 
tails: 

Vie de Lucrèce» On ne sait presque rien de cette vie. On sup-^ 
pose seulement qu'il étudia à Athènes sous le philosophe épi- 
curien Zenon de Sidon, et que là il se lia d'amitié atec 

^ Et Telrm reiiquum, quod est promfssi et muneris tut, milli persolras^ cam 
ipsam cogiiitlon/çm iuris ^ustirii consequi eupla (Cie.« foM^^ lu» S» t. 14, 
p. 240). 

' Dans Pestuii De verbor. signif,y au vo^s^t sftlli^imnvfk. 
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G. Hemmius Gemellus^ à qui il dédia son poëme^ et dont il 
fait à plusieurs reprises le plus grand éloge. Ce Memmius 
était comme lui de la secte d'Epicure^ et poète erotique assez 
dur ^ Suétone, nous apprend qu'il avait voulu corrompre la 
femme de Pompée ^ et Cicéron nous a déjà dit qu'il était 
prêtre^ et qu'au lieu de faire célébrer la fête de la jeunesse il 
initiait à ses mystères la femme de LucuUus ^. Il avait été 
édile, tribun et préteur, et en cette qualité, avait gouverné 
la Bythinie et le Pont, où on croit qu'il avait amené Lucrèce 
et le poète Catulle. Ayant brigué le consulat deux ans aupa- 
ravant, il fut accfisé de corruption, et condamné à l'exil qu'il 
subissait en ce moment à Athènes. 

Folie et mort de Lucrèce. Voici ce que nous lisons dans Eu- 
9èbe, sons l'année 94 avant J.-C. : 

« Naissance du poète Lucrèce ^ qui, dans la suite, rendu fou 
» par l'effet d'un breuvage amoureux, après avoir composé dans 
» les intervalles de sa folie, quelques livres, que Cicéron corri- 
» gea dans la suite, se tua de ses propres mains, à l'âge de 
» 44 ans ^. » 

La folle de Lucrèce s*appuie de ce vers de Stace : 

Et docti furor arduus Lucreti ^ 

si toutefois on ne doit pas l'entendre de la fureur poétique. 
Un texte plus explicite est celui-ci : 
a Livia tua son époux qu'elle baissait ^. Lucillia tua le sien 

* Aulus GelL, Noct, aiticœ, 1. m, c. 9. 

' Gurtius Nicia hssU Cn. Pompeio et G. Memmio ; sed quum codleillos Mem- 
mii ad Pooipeil uxorem de stupre pertuUsMt, proditus ab ea, Pompelum of- 
fendit, domique ei interdictum est (Suet, de elaris aratoribuM, c. 14). 

' Voir le texte, Annales^ t. vi, p. 420. 

* Voir les Annales^ t. vi, p. 389, où l'on noas a fait mettre sa mort à Fan 69, 
aa lieu de 50 ans avant J.-C. 

^ Titus Lucretius poeta nascitur : qui postea amatorio poculo in furorem ver- 
sus, cuni aliquot libres per intervalla insanis conscrlpsisset, quos postea Gicero 
eniendavit, propria se manu interfecit anno statis quadragesimo quarto (Eu- 
sèbe, Chronicon, édit. Mal ; dans Fatr. grecq^^ t. \ix, p. 615, et dans les 
Œuvres de S. Jérôme Pair, lot., t. 27, p. 533.) 

* Stat Sylvae^ 1. ii,n. 7, v. 76. 

^ Livia fut en effet accusée d'avoir empoisonné Auguste. Voir Suétone, Au" 
gusU. c. 76 ; Dion, 1. lv, c. 32; lvi, c 30. 
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)» qu'elle aimait trop. L'une lui donna spontanément du poi- 
» son ; Taulre, trompée, lui fit boire la folie, au lieu d'un breu- 
» Yage d'amour. » 

On a^^ttribué ce texte à Pline, a Sénèque, à saint Jérôme. 
Aucun de ces auteurs ne parle de cette LuciUia. Ce texte est 
d'un certain Valérius qui écrivait à Rufin, pour le dissuader 
de se marier ^ 

Quant à l'intervention de Cicéron, dans la correction des 
ouvrages de Lucrèce, il n'en est fait mention nulle autre part. 
Cicéron parle une seule fois de Lucrèce, dans une lettre à son 
frère, écrite trois ans auparavant, où il dit ^ « Les poëmes de 
» Lucrèce, comme vous me l'écrivez, sont ainsi: pas beau- 
» coup de lumières, mais beaucoup d'art ^. » 

Pas beaucoup de lumières, mais beaucoup d'ari; tel est en 
effet le jugement qu'on peut porter sur le poëme de Lucrèce, 
dont voici l'analyse pour ce qui concerne les principes philo- 
sophiques qui nous intéressent : 

De rerum natura, — Livre i. 

Lucrèce, qui veut prouver que les Dieux ne se mêlent en 
aucune manière des affaires humaines, commence cependant 
par invoquer Vénus : 

iEneadum genitrix, hominura divûmque voluptas 
Aima Venus (I. 1). 

Puis il annonce l'objet de ses chants. Il veut donner la raison 
suprême du ciel, des Dieux et de tout ce que la nature produit : 

Nam Ubi de summa cœli ratione, deumque 
Disserere incipiam, et rerum primordià pandam, 
Unde omneis Natura creet res, auctet, alàtque : 
Qaove eadem rursum Natura perempta resolvat (i, 49). 

Quant aux Dieux, il décide qu'ils vivent heureux dans les 
cieux, et qu'ils ne se mêlent en rien des choses humaines : 

* Livia virum suum inteifecit, quem nimis odiit. Lucillia suum quem Dimis 
amavlt. lUa sponte miscoft aconîtum ; hœc decepta, furorem propinaYit pro 
amoris poculo (Valérius Hufino^ epist, 36, n. 23. A la fin des OEuvres de 
S. Jérôme ; Patr. lat., t. 30 ; p. 259. 

3 On n'est pas d'accord sur la vraie leçon de ce texte de Cicéron, que nous 
donnons ici avec les variantes entre parenthë^es : « Lucretii.poemata, ut scri- 
» bis, ita (lita) sunt, non mullis luminibus ingënii (tinctà), niultse tamen artis.» 
(Gic, ad Quint., 1. ii, 11 ; t.xx, p. 466.) Le non mis en italique ne se.trouvepas 
dans les manuscrits, mais il est réclamé par le tamen, dit Orelli.' 
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Omnie «nim per se dlvum Natura. necess* st 

Immortali œvo summa cum pace (ruatur, 

Semota ab nostris rebas, sejunctaque longe ; 

Nam privata dolore omni, privata periclis, 

Ipsa suis pollens opibus, nil indiga nostri, 

Neo bene proraeritis fiapitar; nec tangitur ira (i , 57) . 

Ainsi reléguer les Dieux dans leur Olympe^ expliquer sans 
eux lout ce qui se fait en ce nipnde^ tel est le double but de Lu- 
crèce. Pour tous ceux qui connaissent ce qbe c'étaient que: les 
Dieux du pjaganisme^ quels étaient les exemples qu'ils doo*- 
naient aux honimes> quels sacrifices sanglants ils leur impo- 
saient^ le but eatjouable et constitue une forte, et grande ré* 
clamation contre les absurdités des religions paîenneB* Mais 
qu'on y fasse bien attention^ dès le premier pas, Lucrèce fait 
intervenir non pas les Dieux, mais un Dieu unique qui ecée, 
conserve, nourrit et termine toutes pboses; ce Dieu est la Na- 
ture. Le nom de Dieu est effacé, mais l'office, l'intervention 
reste, et nous allons la voir durer tout le long du poëme.. 

C'est ce que sont forcés de faire tous ceux qui ne reconnàisr 
sent pas le Dieu historique, traditionnel, le seul vrai Dieu. À 
sa place ils mettent son masque, la Nature, masque immobile, 
inanimé, par conséquent non libre et fatal : t7 e&t ce qu'il est, il 
est parce qu'il est, telle est la raison dernière, tautologie se re- 
pliant sur elle-même, et n'expliquant, ou pour mieux dire, 
m disant rim. On va voir Lucrèce toujours enfermé dans ce 
cercle de fer, infranchissable pour tout homme ne connais- 
sant pas ou ne reconnaissant pas la tradition. 

Faisons maintenant une analyse sommaire du système de 
Lucrèce, d'après Epicure, en nous souvenant que nous som- 
mes en face de la religion païenne, telle que nous l'ont mon* 
trée les citations que nous avons faites. 

La religion opprimait l'homme. — Un Grec, Epicure, osa se 
révolter contre elle et contre ses Dieux. — Son esprit et son 
âme parcourent l'immensité. — Il en revient vainqueur et 
nous enseigne, sans les Dieux, l'origine de toute chose. — Ne 
craignez pas que j'ouvre ici une voie au crime. — Ce sont les 
Dieux qui nous enseignent le crime. — Voyez leur histoire et 
en particulier la Religion ordonnant à Agamemnon le sacri- 
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fice de saillie....— et ici t'apostrophe légitime: «Tant la Reli- 
gion peut enfanter de maux ! » 

Tantum relligio potuit suadere malorum (i, 102) ! 

Ici Lucrèce entre en matière et explique les principes de son 
monde épicurien. Son premier axiome est que a riitn ne se 
» (ait de rien : » 

Nullam rem e nihflogisni divlnitas unquam (i, 151). 
NU Igitur flerl de nllo posée fatendum* st (i, 206). 

On peut lui accorder ce principe^ dans ce sens que, pour 
qu'une chose naisse ou soit faite, il faut quelque chose qui la 
fasse naître; et aussi il n'est pas absolument Juste de dire que 
le monde ett Mfii du niant. Il est sorti de la vohnti de Dieu, ce 
qui exclut et lo néant et le panthéisme. 

Lucrèce établit en outre l'existence du vide, puis des atomes, 
du mouvement, et de leur Clinamm ou inclinaison. Sur quoi 
en établit-il Vexiêtenee? Sur leur éternité : 

. . . Que soUdo atque fl^emo eorpore constant (i, 601). 
, Siot b«c «terna neeease 'st (i, 640). 

VEtemiti est le mot qui remplace ici celui de Dieu, comme 
il a été déjà remplacé par celui de Nature. Puis il dit : « que 
» les choses sont parce qu'elles sont, » C'est son expression - 

Et quid quseque queant, per foedera NcUurai^ 

QttÛ porro neqaeant, sancitum» quandoquidem exitat (i, 6S0). 

C'est là, comme nous l'avons déjà dit, la seule base de tout 
système qui ne connaît pas ou qui repousse la tradition d'un 
Dieu historique, ayant créé toutes choses, et ayant appris aux 
hommes que c'est lui qui les a créées. 

Lucrèce réfute ensuite assez bien les systèmes d*Héraclite, 
d'Empédoele, d'Anaxagore ; puis il se lance à expliquer com- 
ment toutes choses se sont formées avec des éléments dépour- 
vus de toute intelligence. Et ici il ne craint pas de se heurter 
au simple bon sens. Oui, tout est bien, mais tout s'est fait sans 
dessein, sans ordre, sans intelligence. Les choses sont parce 
qu'elles sont, par AoMfd. 

« Memmios, tu ne penseras pas que ce soit avec dessein, 
» avec ordre, et par une sage intelligence, que les prtncipesde 
» toutes choses se soient classés eux-mêmes, et qu'ils aient 
D concerté d'avance quels mouvements chacun donnerait:» 

Nam eerte neque ooncUio primordia rerum 
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Ordine se qusqu«, atque sagaol mente loearaot, 

Nec quos qoœque darent motus pepigere profeeto (i, 1030). 

El en effet, personne ne croit que la Matière se soit arrangée 
elle-même. Mais, comment donc s'esl-elle arrangée? 

a Parce que ces principes de la Matière oqt été changés en un 
H grand nombre de manières, pendant tout le temps, depuis 
» réternité, l'infini; poussés et pressés en tous lieux, soumis à 
D toutes sortes de mouvements et d^agrégations, enfin ils sont 
» arrivés à une disposition telle que nous voyons en ce momont 
D subsister les choses créées : « 

Sed quia muitimodis, multls, mutala, per 0mne, 
Ex infinito, vexantur percita plagls, 
Omne genus motûs et eoetûs experiondo, 
Tandem deveniunt io tateis dispositura, 
Qunliba» luBC rébus eonsisUt Summa ereata <!, t0?3}. 

Ainsi, nous le répétons encore, les choses sont parce qu^elles 
sont; c'est Ik toute la science de ceux qui suppriment la tra^ 
ditiou historique. 

Lucrèce nous apprend ici, en les niant>que de son temps 
ou connaissait les lois de l'attraction ; 

« Car n'admets pas, ô Memmius, comme on le dit, que les 
» isorps soient altirés vers le centre du monde, et qiie cet uni- 
ft vers se soutient sans aucune pression extérieure, et qu'au- 
a cunes des jP^rUes supérieure&i ou inférieures ne peuvent se 
» dissoudre, parce qu^etles tendent toutes vers le centre : 

lUud in bis rébus longe fuge credere, Memmi, 

In médium summœ, quod dicunt, omnia niti» 

Atque Ideo mundi naturam stare sine ulîis 

ietû^s extern!»,' neque quôquam posse resolvi 

Summa atque ima, quod ia médium aint oornla bI<« (i» 1061). 

On connaissait de plus les antipodes : 

« bit de plus on ose affirmer que des êtres animés existent 
» sous la terre, et qu'ils ne peuvent pas plus tomber de la terre 
• sous les cieux inférieurs, que nos corps ne peuvent voler 
» de leur propre mouvement vers les temples du ciel; que 
» lorsque nous voyous le soleil, ces êtres contemplent lesiurtr^^ 
» et qu'une oonstante aUernutive leur partage ^tee nons^ ks 
» saisons, les nuits et les iaors : » 

Et simili ratione animalia subtu*^ vagpjrl 
Çontendunt, neque possA ^ tarria in lo/ca cœli. 
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Recidere inferion magis, quam oorpora nostra 
Sponte sua posaiot in cœli tcmpla volare. 
lUl cum TideaDt aolem, nos sidéra noctis 
Ceniere, et altérais nobiscum tempora cœli 
Dividere, et nocteis parileis agltare, diesque (i, 1060). 

Lucrèce traite tout cela d'erreurs grossières, parce que Ton 
n'a pas adopté ses principes : 

Sed Tanos stolidls hsc onuia flnxerit error, 
Amplexi qaod hahmi perverse prima vlaî (i, lOGl). 

C'est ainsi que finit le !•' livre : mélange bizarre et effort 
impuissant pour se passer d'une Religion fausse, 

LIVRE H. 

Le 2* livre commence par une belle page sur la douce 
jouissance du Sage. Quand on connaît, comme nous le 
connaissons, ce qu'étaient la religion, la politique, les préoc- 
cupations des esprits à Rome, on aime voir un homme s'éle- 
ver contre toutes ces turpitudes et rappeler, quoi qu'il en dise, 
les préceptes et les jouissances antiques^ jamais abolis. Car 
ce qu'il dit, ici, ce n'est pas lui qui l'a inventé; il ne fait que 
rappeler ce qui était su et désiré de la plus saine partie des 
hommes. 

«Rien de plus doux que de se tenir dans les temples sereins 
9 magnifiquement ornés de la doctrine enseignée par les Sa- 
» ges; d'où vous pouvez contempler les autres mortels, éga- 
» rés et vagabonds, çà et là, cherchant le chemin de la vie; 
» disputant sur l'esprit, se prévalant de leur noblesse, consu- 
B mant les jours et les nuits dans un travail opiniâtre, pour 
» amasser de grandes richesses, ou s'emparer du pouvoir : 

Sed oii dttldiis est, liene quam munita tenere 

Edita doctrina sapientûm tempia serena ; 

Despicere undé queas alios, passimque videre 

Errare, atque viam palanteis quœrere vitœ ; 

Certare ingenio, contendere nobilitate; 

Noctes atque dies niti prsstante labore, 

Ad summas emergere opes, rerumque potirl (ii, 7). 

Cest un cri tout chrétien que de dire avec lui : 

« misérables esprits des hommes ! ô temps aveugles ! 

» Dans quelles ténèbres de la vie, dans quels tourm^its passez- 

» vous ce temps, quel qu'il soit !» 

miseras hominum mentais ! o pectora cœea ! 
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Qualibus in tenebris Titae» quantisque periclis 
Degitur hoc svl, quodcamque' st (n> H)? 

Malheureusement le poêle ne s'élève pas bien haut, quand 
il se borne aux souhaits suivants : 

« Ne voyez-vous pas que la Nature ne vous crie (ne vous 
» jappe) autre chose^ si ce n'est que^ la douleur absente du 
» corps^ vous jouissiez dans votre esprit, de sensations agréa- 
)> bles^ sans souci et sans crainte : » 

Nonne Yidere 

Nil aliud sibi Nataram latrare, nisi ut, càm 
Gorpore eejunctus dolor absit» mente fraatnr 
Jucundo sensu, ciira semota, metuque (ii, 16). 

Ces souhaits sont modestes, mais impossibles à réaliser sur 
cette terre, pour un homme qui ne croit ni à Dieu ni à l'im* 
fiiortalité de Tâme ; mais enfin c'est encore élevé, et surtout 
c'est une protestation courageuse contre la société au milieu 
de laquelle vivait Lucrèce. 

Puis il enlre en matière, et va expliquer par quel mowe- 
ment, par quelle force les principes générateurs de la Matière, 
engendrent ou détruisent les différents êtres : 

Nmic âge : quo motu genitalla Materiaî 
Gorpora res varias gignant, genitasque résolvant, 
Et qua vi facere id cogantur (ii, 62). 

Ce principe générateur, ce pouvoir, consiste dans le pou- 
voir de se mouvoir et de se mouvoir en sens divers. Mais qui a 
donné ce pouvoir à la Matière, celui de se mouvoir surtout 
avec une telle régularité, qu'il en résulte l'ordre admirable 
que nous voyons? Lucrèce se fait cette objection : 

« Des ignorants, dit-il, ont cru que la nature de la Matière 
» ne pouvait, sans le secours des Dieux, avec un ordre et une 
» régularité si semblables à la raison humaine, changer les 
» saisons de l'année, et produire les fruits de la terre : » 

At quidam contra bsec, ignari, Materiat 
Naturam non posse, Deûm sine numine, rentur... 
Tempora mntare annorum, frugesque creàre (ii, 167). 

On le voit, l'objection est bien posée. Elle prouve la créance 
traditionnelle que ce monde était régi par une Providence. 
Voyons ce que Lucrèce va mettre à la place de ce Dieu tradi- 
tionnel. Nous l'avons vu; il a relégué les Dieux païens dans leur 
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Olympe, el il a bien fait Mais il s'agit de dire qui gouverne 
le monde. Ecoutons. Ceci est curieui : 

tf La déesse Volupté^ guide de la irie, pousse toutes choses^ 
» afin que, par les caresses de Vénus^ les siècles propagent les 
9 choses humaines^ pour que le genre boinain ne périsse 
» pass s 

Ipfltqne dtdadtt dm vH«, dis Yeloptsi, 
Ut res per Veneris blandlUm flipck propseent 
Ne genus occidat bamanum {u, 173). 

Ainsi, c'est par Volupté que les atomes ae joignent et se dé- 
joignent alternativemeut } o'est par Volupté que les saisons se 
succèdent, que les fruits sortent de la terre. Voilà où arrivent 
ceux qoi ont perdu la tradition, — An re&te> ici enocHw;^ il lui 
échappe deux vérités : la première, c'est qu'il ignare proftm- 
dément l'origine des choses; la seconde, c'est que le monde 
eftt profondément froublé ; mais, bien loin d'en conclure que 
Dieu ne l'a pas créé, il devait seulement conclure qu'il n'est pas 
fd qu*il est sorti de ses mains, ce qui est vrai : 

Nam, <|ttanivii rervm Ignorem primordia qvtm linl» 
Hoc tamen ex ipeii eœli rattonibus aasim 
€k>n6rmare, aliisque ex rébus reddere multis, 
Neqoaquam nobis DiTinitus esse creatam 
Naturam mundi, quJBtanta'st prâedita eulpfi (if, i11). . 

Lucrèce établit ensuite le clinamen de ses atomes, tout en 
avouant que l'expérience atteste que les corps tombent en 
ligne droite; « mais, dit-il, (|ui pourrait assurer qu'ils ne s'en 
M écartent pas un peu? » 

Sed nihil omnino recta regionë via! 

Declinam, quis ésf, qui possit cefnere, aese ^i, 249)?. 

VôHà sur quoi est appuyé le elinamen, qui est pourtant la 
base nécessaire de la formation de son monde par les atomes. 
C^est toujoun le peut*-ôtre, le hasard. 

a Que si l'âme n'eét point soumise à unfe force interne, si 
D elle n'est pas nécessitée et passive, c'est eficore à l'inclioai- 
» son qu'elle le doit : » 

Sed ne meos ipsa necessum 

fûtestimim habeart eouetift iit rébus agéndit» 

Et deTkta quail cosator fene, patiqna» 

HUxi% tMigimak GUnameu prioclpiorum (ii| 9S8t. 

. Déertvanteuauile, à sa mauière^laforiuatioiidetposl^sèires, 
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il remarque, avant nos philosophes^ quo la couleur n'est point 
sur les corps, et qu'ils ne sont ni chauds^ ni froids, ni odo- 
rants; — il admet la pluralité des mondes; — puis il définit 
que ce sont « les êtres insensibles qui donnent le sentiment : n» 

Scire licet gjgni posse ex non sendibu^ sendus (ti, 9)9) . 

Que si on Ini demande comment il se fait que les êtres 
puissent périr, il répond : « C'est que la Nature se lasse de 
# fournir aux réparations du même être : » 

. * . lle<iQeqaantamapfi8($8tNal4irafilinfitrat (If, 1134), 

Tel est l'ensemble de ce ft* livre* 

LITRE ni. 

Ce livre traît^des Dieux et de l'Ame. Les Dieux sont au ciel 
heureux, et ne s'occupant aucunement de ce monde ;-^rAme 
est mortelle, et n'a rien à craindre d'une autre vie. Qui nou^ 
garantit tout cela? C'est Épicure : 

a père, ô inventeur de toutes choses> c'est à toi que noup 

B devons les préceptes paternels; c'est dans tes écrits, homme 

» célèbre, que, semblables aux abeilles qui expriment les sucs 

» des saules fleuris, nous nous nourrissons de tes paroles d'or, 

p oui vraiment toute» d'or, digne» d'une vie immortelle : » 

Tti Pafer, et wtÊum ïwfmAùf, ta patria tiMê 
■Suppeditas prrtoepla, toiaque ex, Inchite, cbartia, 
Floriferis ul àpes in sallibui omnia UbaDt, 
Omnia nos itidem depascimur aarea dicta, 
Aurea, perpétua scmper dignissima Tita (ni, 9). 

Avant d'aller plus loin, nous demanderons à Lucrèce si, 
avant Ëpicure, mort i70 avant J.-C., il n^f avait pas la croyance 
en Dieu, et de plus des contradicteurs et deè athées. Sll y en 
avait. Il n'a rien Inventé que Èon mode d'expliquer la ffalufe 
sans Dieu. Nous n'avons donc devant nous ni un témoin ocu- 
laire, ni un prophète, ni un historien quelconque de l'anti- 
quité, mais la Raison seule d'un homme isolé. — Lucrèce en 
convient : 

a Car aussitôt que ta Raison se mit à proclamer que la Na- 
» ture des choses n'est pas le produit d'une intelligence Di- 
» vine, toutes les terreurs qui remplissaient nos âmes s'éva*< 
o nouissent; les limites du monde disparaissent, et je vois 
» toutes chose» s'accomplir dans le vide : » 
Ham iMfi«l ae Ratle tua ccBptt yoclfentrt, 
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Naturam renun hand DlTiua mente coorUm, 
Diffugiunt animi terrores; mœnia mundi 
Discedunt ; totum video per inaiie geri res (m, 14). 

Nous connaissons l'autorité à laquelle nous avons à faire, et 
la valeur de ses assertions. Voici l'assertion négative de l'âme : 

« Je dis d'abord que cet esprit^ que nous appelons souvent 
» intelligence, et dans lequel on a placé le conseil et la direc- 
» tion de la vie, est une partie de Ttiomme, non moins que la 
» main, le pied, les yeux, qui sont une partie de tout l'être : » 

Primum antmum dico, mentem quem sape vocamos, 
In qao concilium vito, regimentiue locatum 'st, 
Esse homlnis partem, nihilô minus ac manus, et pes, 
Atque oculi, partes animantis totius extant (ni, 94). 

Lucrèce combat ensuite avec assez d'avantage les sages grecs 
qui disaient que l'âme est Vhabitus vital du corps, ou l'harmo- 
nie du corps. Puis il apporte sa preuve de la matérialité de 
l'âme; elle consiste toute en ce que <x elle a influence sur le 
» corps, et qu'il n'y a qu'un corps qui puisse influer sur un 
» corps : » 

Quorum nil fteri sine tactu posse videmus, 

Nec factura porro aine corpore; nonne fatendum 'si 

Ck>rporea natura animiim constare, aniroamque (m, 166;? 

Quant à la preuve de cette assertion, il n'y songe même pas. 
— Mais il s'agit de savoir de quels éléments elle est composée; 
il répond que « c'est des principes les plus subtils, arrondis, 
y> déliés, de la chaleur, du souffle et de Tair. Et cependant ces 
» trois éléments ne peuvent encore donner l'intelligence; il 
» en faut un quatrième. » Et ici, au pied du mur, Lucrèce 
avoue son impuissance; « il ne peut le nommer ; on ne lui a 
» pas dit son nom : » 

Quarta quoque his igitur quœdam natura necesse 'st 
Attribuatur : ea' st omnino nominis expers (m, 242). 

a Mais comment ces quatre parties mêlées entre elles, et par 
» quels moyens unies, constituent-elles la vie, j'aurais bien 
» envie de le dire, mais le défaut de la langue de ma patrie 
» m'en empêche : » 

Nunc ca quo pacte inter sese mista, quibusque 
Compta modlâ Tigeaht, rationem reddere aventem 
Abstrahit invitum patrti sermonis egestas (m, 259). 

» C'est une force mobile, cachée, qui agit. Mais cette force, 
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»> dépourvue de nom, formée de corps déliés, est cachée à toi- 
i> même : » 

Sic tibi nominis hœc expers, Vis, facta minutis 
Corporibas latet (m, 280). 

Voilà Igut ce qu'Épicure, ce grand inventeur des choses, a 
trouvé pour expliquer clairement, définitivement l'âme; Il ne 
peut pas même lui donner un nom ! 

Lucrèce assure ensuite que Fesprit et Tâme naissent et 
meurent avec les sens; preuve : 

« Si d'uii vase brisé nous voyons l'eau s'échapper, si la fu- 
9 mée et la nue se dissipent dans les airs, crois que l'âme aussi 
» se dissipe, qu'elle périt plus promptement, et que ses élé- 
» ments premiers se dissolvent : » 

Nanc igitur, quoniam quassatis undique vasis 
Difluere humorem, et laticem discedere cernis. 
Et nebula ac fumus quoniam discedit in auras, 
Grede Animam quoque di£fundi, multoque perire 
Ocius, et citius dissolvi corpora prima (m, 435). 

Nous ne suivrons pas plus loin les preuves que donne Lu- 
crèce de la mortalité de l'âme, par exemple qu'on peut la cou* 
per en deux, que le vide est en elle comme en toutes cho- 
ses , etc. Nous ferons observer seulemBnt qu'il constate 
l'existence de la crovance traditionnelle en la combattant. La 
doctrine de Lucrèce et d'Épicure est une négation, non une 
invention, ni une preuve. Rien donc ne l'autorise à celte con- 
clusion : « La mort n'est rien, et ne nous regarde en rien, 
n puisque la nature de notre âme est mortelle : » 

Nil igltur Mors est, ad nos neqne pertinet Hilum, 
Quandoquidem natura Animi mortalis habetur (tu, 842). 

Le poète finit son livre par la revqe de tous les tourments 
inventés pour l'enfer des païens, et n'a pas de peine à prouver 
l'inanité des fables de l'Achéron, Tantale, Sisyphe, Ixion^ Cer- 
bère, etc. C'est la protestation du bon sens contre les absurdi- 
tés païennes. Le vice est puni en ce monde, dit-il; il oublie 
le tableau qu'il a tracé du triste état de la république et de la 
prospérité des méchants, et il ferme les yeux sur ce spectacle 
qui faisait dire au psalmiste : « Mes pieds se sont émus en 
x> voyant la paix et la prospérité des méchants. » 

Hei aatem pêne moti sunt pedes... pacempeccatornm viden8(P/. lxxii,23.) 
y* SÉRIE. TOME vn.— N* 42 ; i863. (66« voL de la coll.) 30 
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Lucrèce supprime tout à fait ce spectacle^ dont il ae peut 
rendre raison; et sur toute la vie humaine, pour toute conso- 
lation^ il jette ce mot funèbre et implacable : la Nécessité : 
« Allons, vite, avec une âme calme, cède la place aux autres; 

> c'est nécessaire : i» 

iEqao animoqae, agediim, jam aliis concède : iiecease' st (ni, 976). 

La nécessité!! mot fatale disant tout, et ne disant rien. 

' LIVRE IV. • 

Le 4* livre est consacré aux sens et à la manière dont se for- 
ment les sensations. Lucrèce expose une théorie bizarre sur 
les simulacres et les spectres, échappés des surfaces des corps, 
et voltigeant dans l'espace. Nous n'avons pas à nous en occu- 
'per, quoiqu'il y ait plusieurs choses très-ingénieuses, muUm 
tamen arlis, comme Ta dit Cicéron. Nous y remarquons deux 
choses : la première, la validité du témoignage des sens, con- 
tre Berkeley et ses disciples; et l'origine toute malérielle qu'il 
donne à la Raison, non point venue par le canal des sens, par 
Tenseignemenlj fides ex auditUy mais formée par les sens eux- 
mêmes, théorie des matérialistes : 

Inventes primis ab sensibus esse creatam 

Notitiam veri, neque sensus posse refelli... 

Quid majore fide porro, quam sensus haberi 

Débet? An ab sensu faiso Ratio orta valebit 

Dicere eos contra, quie tota ab aensibiia orta' stt 

Qui nisi sint veri, Ratio quoque falsa fit omnis (iv, 480). 

La deuxième chose à considérer, c'est l'absurde où est 
poussé forcément Lucrèce, pour avoir nié l'intervention d'une 
intelligenr,e supérieure dans la formation du inonde. Cet ab- 
surde évident, c'est la négation des actes mêmes de la Nature : 
le$ yeux n'ont pas été faits pour voir, ni les pieds pour mar- 
cher. U faut citer ici ce curieux témoignage de l'absurdité du 
système : 

« Mais avant tout, il faut te signaler une erreur trop accré- 
» ditée, te prémunir contre elle et la faire évanouir. Ne crois 
» pas que le brillant éclat de les yeux ait été préparé pour te 
» faire discerner les objets; que la jambe, liée à la cuisse mo- 

> bile, ait reçu pour appui tes pieds légers, afin de donner un 
» libre essor à la course; que tes bras musculeux et souples 
» aient été placés à l'un et à l'autre côté de ton corp$ et termi- 



60 ans avant J.-C. rapports des romaiks avec les juifs. 471 

» nés par une adroite main, pour devenir les protecteurs de ta 
jo vie et les ministres de tes besoins : » 

Istud in bis rebas vitium yebementer, et istum 

Efiugcre errorem, vitareque praemeditator, 

Lumina non facias oculorum clara creata, 

Prospicere ot possimus; et, ut proferre viaî 

i^roceros passus, ideo fastigja posse 

Surarum ) ac feminum pedibus fundata plicari; 

Brachia tu m porro validis ex apta lacertis 

Esse, manusque datas utraque a parte ministras, 

Ut facere ad vitam possimus, quœ foret usus (iv, 821). 

ff C'est ainsi qu'on a renversé Tenchaînement successif des 
» causes et des effets. Non, les membres n'ont point été desti- 
» nés à notre usage; mais leur forme invita à s'en servir. Le 
» don de la vue n'a point précédé la formation des yeux; le 
» langage n*a point devancé l'organe de la ])arole. Au con- 
» traire, la langue devance de bien loin les discours. Ayant 
» que l'art ait modulé des sons, les oreilles existaient, et chacun 
» de nos organes précéda dès longtemps son usage. Ils n'ont 
» donc pas été formés pour satisfaire à nos désirs : » 

Gsetera de génère hoc inter quœcumque pretantur. • 
Omni a perversa prœpostera sunt ratione. 
Nil adeo quoniam oatum' st in corpore, ut uti 
Possemus, sed quod natum* st, id procréât usum : 
Nec fuit ante videre oculorum lumina nata ; 
Nec dictis orare prlus, quam lingua creata' st; 
Sed potius longe lingu» prœcesslt origo 
Sermonem ; multoque créât» sunt prius aures, 
Quam sonus est auditus ; et omnia denique membra 
Ante fuere, ut opinor, eorum quam foret usus. 
Haud igitur potuere utendi crescere causa (iv, 830;. 

Que l'existence du sens ait précédé son usage, cela se con- 
çoit; mais que ce sens n'ait pas été fait pour l'usage auquel il 
s'adapte, voilà le comble de Tabsurde; et il faut que Lucrèce 
touchât à une de ses crises de folie, pour avancer le contraire. 
Et cependant on voit combien cette conséquence est forcée 
dans son système. Car si Toeil a été créé pourvoir, la jambe 
pour marcher, etc., c'est donc une intelligence, qui les a for- 
més. Et voilà le Dieu créateur revenu. On ne le nie qu'en niant 
la Nature. 
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LIVRE V. 

Ce livre commence par la déification d*Épîcure. o Et en ef- 
D fet^ si Épicure a tiré de son esprit (pectore parla suo); s*il a 
» trouvé le premier cette raison de la vie que Ton appelle Sa- 
» gesse; si, dissipant les ténèbres de la religion païenne ^ il a 
» placé les esprits dans une lumière pure et tranquille^ oh! 
» vraiment il fut un Dieu^ il fut un Dieu, Memmius : » 

.' Qui talia nobis 

Pectore parta suo, qussitaque prsemia liquit... 
Dicendam' st : Deus ille fuit, Deus, inclute Memmi, 
Qui princeps vitœ rationem invenlt eam, qus 
Nunc appellatur Sapieotia; quique per artem 
FluctibDs e tamis Yitam, tantisqae tenebris, 
In tam tranqulllo, et tam clara luce locavit (v, 4). 

Tout cela surpasse aisément tous les travaux d^HercuIe et de 
tous les Dieux païens. Mais ce n'est pas ce qu'a fait Épicure. 
Le hasard n'est pas la lumière, et la nécessité n'esl pas lu jouis- 
sance. Un Dieu a fait tout cela sans douie; mais il ne se 
nomme pas Épicure. C'est Jésus de Nazareth; et dans 50 ans, 
il va apporter la vraie lumière et la vraie tranquillité. 

Dans ce 5* livre, Lucrèce traite des astres, qui ne sont pas 
plus grands que ce que nous les voyons; — de la terre, qui est 
immobile^ suspendue au milieu des airs; des saisons, etc. Puis 
il explique l'origine et le développement de la civilisation. Son 
système est à peu près celui suivi par tous les philosophes chré- 
tiens, qui niant Fintervention de Dieu pour les commen- 
cements de la société^ rattribuenl seulement à l'action de 
la Raison humaine. 

Et d'abord Lucrèce nie à bon droit l'éternité des mondes; 
éternité qu'il a donnée aux atomes; et il annonce leur ruine 
comme une vérité nouvelle : 

Nec me aninii fallit, quàm res nova, miraque menU 
Accidat, exitium cœli terrœque futunim (v, 98). 

11 ignorait que, bien longtemps avant lui, et dans un livre 
commun à Alexandrie^ et connu par un grand nombre d'habi- 
tants de Rome, il était dit : 

« Au commencement^ ô Dieu, vous avez fondé la terre, et 
» les cieux sont l'ouvrage de vos mains; ils périront, et vous, 
» vous demeurez, et toutes choses vieilliront comme un vê- 
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» tement; i^ous les changerez comme on change une en\e- 
D loppe; mais vous^ vous êtes toujours le même^ et vos années 
x> ne faillissent |)oint : b 

Initio tu, Domine, terram fùndasti, et opéra manunm tuarum sunt cœli. — 
Ipsi peribunt, tu autem permanes, et omnes sicut vestimentum yeterascent. — 
Et siCQt opertoriam matabls eos, et mutabuntur : tu autem idem ipse es, et 
anni toi non déficient (Psàlm, ci, 26-28). 

Il proclame avec raison encore que les astres ne sont pas 
d'essence divine et ne jouissent pas de Timmortalité, ce que 
semblait croire Cicéron taisant parler Scipion TAfricain S et ce 
que soutenaient plusieurs philosophes : 

Relligione refraenatus ne forte rearis ^ 

Terras, et solem, cœlum, mare, sidéra, lunam, 

Gorpore divino debere œtema manere (v, 115). 

Ils n*ont rien de divin ni d'animé : 

Haud igitur constant Divino prsedita sensu, 
Quandoquidem nequeunt vitaliter esse animata (v^ 145). 

Les Dieux n'habitent pas quelque région de ce monde ^ 
comme le soutenait encore Cicéron dans sa République : 

Illud item non est ut possis credere, sedes 

Esse Deum sanctas in mundi partibus ullas (v, 147). 

Puis il relègue de nouveau ses Dieux dans le repos de 
rOlympe^ et soutient que l'imperfection de certaines parties 
du monde^ prouve que les Dieux n'y ont pas mis la main. 

Lucrèce fait entrer ici^ le premier des Latins^ une mention 
du Déluge^ qui, succédant au feu^ aurait détruit une première 
civilisation : 

a Crois-tu que le monde jouissait avant cette époque de tous 
» ces biens; mais que les hommes ont péri par I3 feu^ ou que 
B les villes ont été ruinées par des catastrophes^ ou bien que 
» les fleuves furieux, grossis par les pluies continuelles^ ont 
ji couvert toutes les cités? » — Et plus loin : « La tradition des 
» hommes raconte aussi^ qu'autrefois l'eau prévalut sur cette 
» terre^ et engloutit plusieurs villes. » 

Quod si forte fuisse antebac eadem omnia credis ; 
Sed periisse bominum torrenti sscla vapore, 
Aut cecidisse urbeis magno vexamine mundi; 
Aut ex imbribus assiduis exisse rapacea 
Fer terras amneis, atque oppida cooperuisse (v, 339). 

' Voir ces textes ci-dessus, p. 213 et 218. 
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Hamor item quondam cœpit superare eoortus, 

Ut fama' st homUmm, multas quando obruit urbeis (?, 412). 

Lucrèce, en constatant ces traditions, déclare que ce sont 
des fables inventées par les Grecs : 

Scilicet ut veteres Graïum cecinere poets ; 

Quod procul a vera' st animi ratione repulsam (v, 406). 

Décrivant ensuite à sa manière et par Feffet du hasard la 
formation des mondes, quand il arrive au mouvement des 
astres, il avoue qu'il ne saurait en rendre raison : 

Nam quid In hoc mundo sit eorum, potière certum 
Difficile' 8t(v, 627). 

Le soleil n'est guère plus grand que ce que nous le voyons.— 
Mais comment la lune fait-elle sa révolution? Il n'en sait rien : 

Nom, inquam, simplex his rébus reddita causa' st (v, 619). 

Quant à la naissance de Thomme, Lucrèce Ta bientôt ex- 
pliquée : 

« Il y avait dans la terre beaucoup de chaleur et d'bumi- 
» dite; dès qu'il s'y trouva un lieu propice, ces éléments, 
p pourvus de racines, se développèrent dans la terre. Quand 
)i> rage de ces enfants se fut manifesté au temps vouluj fuyant 
» rbumidité, aspirant à Tair^la Nature changeait les pores de la 
» terre, et forçait le suc à entrer dans les veines des enfants: t 

Multua enim oalor, atque tiumor aape rabat îd arvis, 

Hinc ubi qusque loci regio opportuna dabatur, 

Crescebant uleri terrae radicibus apti ; 

Quos ubi tempore matoro patefecerat œtas 

lofantum, fugiens humorem, aurasque petissens, 

Convertebat ibi Natura foramina t4rrœ . 

Et succum veDis cogebal fundero apertia (v, 804). 

Et c'est ainsi que les enfants naquirent! Mais comment fu- 
rent-ils nourris et élevés? C'est encore bien facile à expliquer: 

i( La terre donnait l'aliment à ces enfants, l'air était leur 
» vêtement, la terre leur lit : » 

Terra cibum paeris, vestem vapor, herba cubile (v, 814). 

Mais pourquoi donc la terre n'enfante- 1- elle plus des 
hommes? a Par la raison qu'elle devait mettre fin à ses en- 
» fantements: 

Sed quia finem aliquam pariendi débet habere, 
DestiUt, ut mulier spatto defessa vetusto (▼, 824). 

Voilà toutes les explications et démonstrations que les 
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hommes, oubliant ou repoussant l'histoire traditionnelle d'un 
Dieu créateur, ont à donner du monde et de son existence : 
« 11 est, parce qu'il est. » 

Lucrèce décrit ensuite l'état de nature et de bestialité pri- 
mitive, tel que nous Tavons vu dans Cicéron. Arrivé à Tin- 
vention des langues, il dit à peu près ce que disent tous ceux 
qui attribuent à l'homme l'invention du langage. D'abord 
voici l'explication banale : c'est la Nature qui a fait parler les 
hommes : 

•At varies lingo» sonitus Natara snbegit 

MiUere, et ntilltas expressit nomina rerutn (v. 1027). 

Il poursuit : « Croire qu'un seul homme a, à son gré, im- 
» posé des noms aux objets divers, et que les autres ont appris 
» de lui ces premiers mots; c'est une erreur : » 

Proiode putare aliquem tum nomina distribuisse 
Rébus, et inde hemines didicisse vocabula prima 
Desipere^ st (v, 10*0)- 

Lucrèce a raison. Mais il oublie l'hypothèse, qu'il a pu y 
avoir un temps où il n'y avait qu'un seul homme, et que ses 
enfants ont pu et dû apprendre de lui les noms qu'il leur 
enseignait, comme cela se fait sous nos yeux. Il ajoute une 
remarque très-juste, c'est que, pour que les autres hommes 
le comprissent, il fallait qu'ils connussent déjà sa langue: 

a Si les autres hommes ne s'étaient pas déjà servis mutuel- 
» lement des paroles, comment en connaissaient-ils l'utilité, 
» et comment cet homme a-t-il eu le pouvoir de leur faire 
» savoir ce qu'il voulait,* et comment Tont-ils approuvé? » 

Praeterea, si non alii quoque vocibus usl 

Inter se fuerant; unde insita notifies est 

UtilitaUs, et unde data' st buic prima potestas, 

Quid vellet facere, ut scirent, anlmoque vidèrent (v, 1045) ? 

L'impossibilité de Tinvention du langage est là prouvée sans 
réplique. Comment donc l'homme a-t-il pu se faire compren- 
dre aux ap très? Lucrèce, comme tous les partisans* passés et 
présents de l'état de nature bestiale, reste sans réponse : il 
propose l'exemple des animaux, qui tous chantent et crient, 
et ajoute : 

« Combien il est plus juste de penser qu'alors les hommes ont 
» pu noter par des sons différents les choses dissemblables ? » 
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Quanio morUleis magU squam* st tnnc potuisse 
Dissimlleis alla, atque alla res voce ootare (v, 1088) ? 

Laissant ainsi de côté le Comment. C'est toujours la même 
lumineuse explication : les hommes ont parlée parce qu'ils 
ont parlé. 

Lucrèce cherche ensuite à expliquer pourquoi les hommes 
ont inventé la croyance en Dieu; et il attribue cette croyance : 
l^" aux fantômes tus dans le sommeil; •- 2" à la régularité des 
saisons; — d"" enfin à la crainte qu'inspire à l'homme la vue 
de l'univers, ou de quelqu'une de ses catastrophes; et il 
ajoute ingénument que cet effroi est général et invincible : 

Prseterea, cui non animua formidine DiTum 
Contrahitur? cul non conrepunt membra pavore P... 
Usque adeo res humanas Vis abdita quœdam 
Obterit, et pulchros fasceis, sœvasque secureis 
ProculGare, ac ladibrio sibi habere videtur (y, 1217). 

Tout le reste de la civilisation est expliqué de même. 

Ici nous trouvons un aveja précieux, a C'est que les poètes 
» ayant écrit tard et lorsqu'à peine les lettres étaient inven- 
» tées^ l'âge où ils vivaient ne pouvait rien savoir de ce qui 
» s'était passé au commencement, si ce li'est quelques vestiges 
» indiqués par la raison : » 

Carminibns quum res gestas cœpere poetse 
Tradere ; nec multo priu* sunt eiementa reperta, 
Propterea, quid slt priiu actum, respicere setas 
Nostra neqult, nisi que ratio vestigia monstrat (v, 1443). 

C'est avouer bien clairement qu'il ne connaît rien de cer- 
tain sur le commencement des choses. 

LIVRE VI ET DERNIER. 

Lucrèce commence encore par répéter que les Dieux ne 
s'occupent pas de ce monde^ et^ pour le prouver^ il s'efforce 
d'expliquer la formation de la foudre — des trombes — des 
vents — de la pluie — des tremblements de terre — des fon- 
taines — de l'aimant — de la peste, tout cela en vers énergi- 
ques^ et^ comme le dit Cicéron^ « avec peu de lumière^ mais 
D avec beaucoup d'art. » — C'est une espèce d'encyclopédie de 
la science de la nature à cette époque. Mais nous n'y trouvons 
plus rien à noter pour le but que nous poursuivons. 

A. BONNETTY. 
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30,000 juifs et les oissémlne dans 
tous les pays. 313 

Jullus Otwequens ; sur les prodiges qui 
annonçaient la défaite et la mort de 
Crassus. 301 



Labltte (M. Jules) ; analvse de la Gram- 
maire comparée de M. Tabbé Bout- 
tier. 155 

Lactance ; sur le tbxte de Gicéron sur 
la loi naturelle. 210 

Lalande ; lettre de Napoléon 1" contre 
son athéisme. 163 

Laurentie (M.); épitre en vers pour se 
consoler de n'être pas de l'Acadé- 
mie. 323 

Le Blant (M. Edmond) ; sur l'ouvrage 
du P. Garrùcci .* Veiri omati, 87; 
sur le Bulletin (Varehéologie du ch.- 
Rossi. 240 

Lexioni di diritto ecelesiastieo, etc.^ 
mises à l'index. 162 

Lucretius; analyse de son traité De 
rerum natura. 458 

m 

Malebranche ; danger de ses principes, 
45; comparaison avec Spinosa et 
Renan. 47 ; réfuté dans la Presbyté- 
romoe^te de l'abbé Faydlt, réimpri- 
mée (!•' art.), 50 ; (2' art.), 120 
(Voir Blampignon.) 

Mansuet (S.); preuves qu'il a été en- 
voyé par S. Werre pour évangéliser 
tout le pays Leukofs (r' art.), 220 ; 
{2« art.). 283 

Marguerie (Mgr de) ; évéque d'Autun ; 
éloge de la nouvelle édition des Au- 
teurs sacrés et ecclésiastiques. 160 

Marianus Scotus ; sur diverses copies et 
diverses éditions de sa chronique.223 

Martin (le P.) ; lettres sur les antiquité 
chrétiennes de Ravenne. 89 

Martin (M. H.); quelques erreurs signa- 
lées dans son Histoire de France 
(l-'art.), 188;(2*art.), 257 ;3- (art.), 

325, 836 

Methodius (S) ; sur une chronique non 
publiée. 225; quelques extraits sur 
la première prédication du Chris- 
tianisme dans les Gaules, 226; autre 
extrait. 332 

Michel (M. l'abbé); analyse de son r«- 
b^eau synoptique de la vie des Peu- 
ples, 397 

Michelet; mis à l'index. 244 

Molinos; ses doctrines cinnparées avee 
celles de Malebranche (1*' art.), 50 ; 
(2* art.). 120 

Mongini (Pietro); à l'index. 163 

ir 

Napoléon 1"; lettre contrcralhéisme 
de Lalande. 163 

Nègres; soaveDir de la malédlctioo de 
<Iham. 97 



